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Rome et la Judée
Dans un travail antérieur, publié il y a quelques années, j'ai tâché d'esquisser l'hisloire et de faire comprendre la vie de Tempire romain depuis Jales César jusqu'à Néron. J'ai retracé les événements de cette grande révolution à la fois économique, polilique et inornie, qui substitua un empire cosmopolite à une république exclusivement nationale, l'autorité du prince n la puissance du sénat, le silence du palais aux luttes du Forum. J*ai fait voir cet empire, habilement constitué par Auguste, constitué avec un mélange intelligent de république cl de monarchie, d'aristocratie et de démocratie, de modestie et d'omnipotence; constitué pour durer, pour régir le monde, et peut-être même, si Auguste eût pu s'assurer un autre successeur, pour lui donner un peu de paix. Mais j'ai montré aussi par quel triste abus, quoique facile à prévoir, Tibère, ne prenant qu'un côté de la tradition augustale, fonda la tyrannie h côté du prin-
cipat, et comment ses successeurs, avec une passion
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qui lient de la démence, se précipitèrent à Tenvi l'un de l'autre dans celte voie facile el tuncsle, où leurs noms sont demeurés comme rappelant quelques-uns des plus incompréhensibles phénomènes de perversité et de folie. Seulement, à travers ces hontes cl ces ruines, j'ai montré le ciirisliuuisme, naissant, se développant, se faisant peu à peu connaître, et préparant, d'abord dans une paisible et modeste liberté, ensuite dans les cachots et les sujiplices, le salut de la société qui se perdait aux pieds de ses tyrans.
La suite de ces études, à la fois sur le monde païen et sur rËglise chrétienne, me conduit maintenant à une époque qu'un caraclèrc tout particulier signale à noire attention.
Cette époque comprend les trois ou quatre ann^s qui s'écoulèrent après la chute de Néron et la première
révolte des Juifs contre l'empire romain, jusqu'à Tavéncment de Vespasien et au sanglant apaisement de celle révolte. Tout ce qui s'écoula dans cette période, si courte, mais si pleine, avait été annoncé dans ces prophéties de l'Évangile que nous avons tant de fois lues et si légèrement étudiées. Le peuple juif et le monde, mis en demeure de reconnaître la loi du Christ, et, à des degrés . divers, la méconnaissant Pun etTautre; avertis l'un et l'autre par des signes d'espèce différente, mais qui tous ont été annoncés, tels que les calamités physiques, tels que l'apparition de nombreux imposteurs, tels que les souffrances infligées à TËglise; Fun et l'autre fermant les yeux à ces prosages el se précipitant davantage dans les voies qui doivent le perdre; le peuple juif se soulevant de plus en plus; Rome s'agitant contre elle-même; le monde, à son tour, s'insurgeant contre elle; la guerre
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et la dévastation partout, jusqu'à ce que Rome, punie par ses propres déchirements, retrouve enfin la paix par la lassitude; jusqu'à ce que Jérusalem, plus coupable parce qu'elle était plus éclairée, déchirée, assiégée, afiamée, captive, égorgée, ne trouve de paix que dans la mort : tout cela se rencontre en propres ternies prédit dans trois chapitres des évangiles de saint Mattliieu, de saint Marc, et de saint Luc; tout cela se trouve raconté dans le volume qui suit, je ne dis pas en termes plus exprès (cela ne saurait être), mais plus en détail. Là moins qu'ailleurs je devais séparer les affaires de Rome de celles do Jérusalem, l'histoire de l'empire de celle de la religion. L'histoire profene et l'histoire religieuse de ce temps, prédites ensemble, devaient être racontées ensemble.
Seulement, je dois Tavouer, les événements de cette époque ont une sorte de notôriété classique qui les rend présents à tous les souvenirs. Et néanmoins, quand je pense jusqu'à quel point l'histoire chrétienne et l'histoire païenne de ces premiers siècles ont, pour ainsi dire, vécu séparées jusqu'ici, il me senAIe (pie, de leur rapprochement, il n'était pas impossible de fuire naître quelques aperçus et quelques lumières nouvelles. Ni pour le philosophe ni pour le chrétien celte époque des grands avertissemmits de la Providence ne saurait être une étude stérile. Et aujourd'hui que mon travail est terminé, loin de croire que rien ne l'ut resté à faire après cèux qui m'ont précédé, je crois laisser beaucoup à faire à ceux qui viendront après moi.
Somme toute, le champ de l'élude est infini, en même temps qu'il est un. Une seule et même question se débat dans toute l'histoire humaine. Si nous craignons de l'aborder, il ne faut rien lire ni rien connaître; si nous ai-
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mons, au contraire, à Fétudier, nous la trouverons loul
aussi présenle et tout aussi vivo dans les commotions des siècles passés que dans les agita lions du siècle pré senl.
Cette question n*est ni une question politique ni *
ce qu'on esl convenu d'appeler une question sociale. Sans doute, les grands mtjérèts et les grandes luttes de la liberté et du pouvoir^ de la démocratie et de Taristocratiey de Tindépendance et de la règle, de la conservation et du progrès, se retrouvent aux diverses époques de rhistoirCy avec une similitude souvent frappante. Gardons-nous cependant de ne prendre la science historique que comme l'auxiliaire et la servante des intérêts politiques de notre siècle! Que le présent et le passé s'éclairent mutuellement, je ne demande pas mieux : mais tâchons^ s'il se peut, qu'ils s'éclairent par un rapprochftnent net, sincère, explicite* C'est un point de vue dangereux, propre à fausser la pensée, que celui qui mettrait Thistoire en avant lorsque c'est la politique qui nous occupe, et, derrière les événements du passé, sousentendrait toujours les passions du présent.
Mais ces intérêts ne sont eiicoïc que les intérêts secondaires de l'humanité, et la question qui remplit toute r histoire doit être aussi la question , qui remplit toute la vie de l'homme, celle qui contient son présent et son avenir, sa vie terrestre et sa vie au delà de la terre: L'homme est-il souverain ou subordonné? Y a-t-il une loi pour lui ou n'y en a-t-il pas? S'est-il fait lui-même ou a-t-il été fait par un autre? Et que doit-il à celui qui Ta fait? C'est, sous une forme plus ou moins accusée, le débat de notre temps et de tous les temps. £t je crois avoir ici traité une des époques où celte souveraineté
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d'en haut, cette subordination de riiomme a été le plus marquée, où le monde a été le plus visiblement gouverné, où la Providence a le plus visiblement accompli les desseins, qu'elle avait non-seulement résolus, mais
annoncés.
11 est bien vrai, ni de tels exemples, ni de Lelies études, ni le choix de travaux si éloignés des préoccupations du moment, ne sont guère dans le goût de notre siècle. Notre siècle, incertain et doutoiii par-dessus tout, n'aime pas les gens qui affirment; il n'aime pas ces sujets qui hii imposent la foi à une idée, et lui demandent de dire oui ou non à une vérité quel* conque* Notre siècle n'est pas lanL dans le faux qu'il est dans leva<iue ; sa pensée est moins erronée qu'elle n'est superficielle et confuse. 11 n'a pas la négation nettement et franchement accusée du dix- huitième siècle; il a une certaine complaisance en lui-même et en ses propres paroles qui fait qu'il se berce de rêves, et vit dans une espèce de cauchemar doré où il s'adore et s'encense lui-même sans trop se demander s*il n*a pas quelque autre à encenser et à adorer. 11 aime à planer magnifiquement au-dessus de tous les dogmes, les contemplant d*en haut avec une certaine curiosité dédaigneuse, n'étant ni trop pour l'un ni trop pour l'autre, et se drapant dans cette merveilleuse et philosophique impartialité qui lui permet de tout voir, de tout écouter, de tout dire, et de ne rien conclure»
Et cependant qu'est-ce que la philosophie, si elle ne conclut jamais? A quoi bon la science, si elle. ne mène pas à la possession de la vérité? Qu'est-ce que cette éternelle contemplation des choses, si elle n'arrive à une décision? Qu'est-ce que faire éternellement l'histoire
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des idées, si Ton n'arrive à se prononcer entre les idées?
Qu'est-ce que celte sIitîIc glorification de soi-même, dans laquelle, épris de ses propres incertitudes el amoureux de ses propres doutes, on se déifie d'autant mieux qu'au fond on croit jfkioihs, on pense moins et l'on sait moins?
Oh 1 que ce serait une belle et une grande chose que d'amener enfin à la précision des idées cette génération, si riche d'ailleurs de ses propres ressources et des ressources de son passé, niais éternellement rêveuse on éiernellemenl hésitante 1 La pensée de noire siècle est comme un acier poli, mais émoussé, auquel ne manque pas l'éclat, mais auquel manque le fil, qui brille, mais ne tranche pas! Qu'il serait digne du génie de donner à notre temps ce qui lui manque ! Que le talent et la science rendinient à la société, s'ils le Toulaient, un grand service, en la rappelant, des nuages où elle vit, à la précision et au l)on sens, et en l'éveillant an lieu de la bercer!
Alors notre siècle échapperait aux influences éneivantes sous lesquelles, dans Tordre intellectuel, il semUe aujourd'hui place. Qu'on y prenne garde, en eflel, ces influences sont de deux sortes : il v a le laisser aller de la satisfaction et le laisser aller de la tristesse; Tinfatuation qui s'adore, et le découragement qui se pleure; les délateurs du progrès, selon lesquels il n'y a rien à faire, parce que tout est gagné, et les zélateurs de la décadence, selon lesquels il n'y a rien à faire, parce que tout est perdu; il y a des hommes, qui, au delà du grossier idéal et de l'avenir tout matériel qu'ils orU envisagé pour les sociétés, ne leur permellent de rien vouloir, de rien penser, de croire à rien; il y en a d'autres qui, à la vue de certaines convictions déçues
ou (le certaines espérances éteintes, seraient portés à ne plus admettre ni vertu, ni génie, ni dignité, ni conscience, ni moralité possible en ce nionde. DouUe tendance, et qui, malgré la contradiction^ naft pourtant d'un même principe! Quoi queThomme puisse penser et puisse faire, il lui faut un idéal de bien et de bonbeur qui passe la mesure terrcstrs. il ne le trouve pas dans le présent : il le cherche dans Tavenir et l'appelle par des rêves insensés; ou bien il le cherche dans le passé, cl le regrette par d'inconsolables douleurs, il ambitionne l'Eldorado, ou il regrette l'âge d'or. 11 aspire, avec les niveleurs du temps de Cromwell, à la félicité du règne de mille ans, on il pleure avec Rousseau sur le bonbeur perdu de l'état de nature.
Mais le chrétien doit savoir se préserver de telles erreurs. Averti que le bonheur n'est pas de ce monde, il ne le cherche ni dans le passé ni dans l'avenir. 11 ne calomnie pas le passé; il ne noircit pas le présent; il ne se décourage point de l'avenir. 11 ne se fait ni le Christophe Colomb d'une Amérique qui n'existe pas, ni le Jérémie d'une Jérusalem qui n'a jamais existé. 11 évite ainsi et l'inutilité engourdie du satisfait et l'inutilité uiélancolique du découragé. Sans se préoccuper autrement des phases que Dieu nous réserve dans l'avenir, et des voies par lesquelles il veut nous faire passer pour nous mener à la fin suprême de son dessein, le chrétien sait qu'en dehors des empressements et des agitations dans lesquelles tant de forces se perdent il y a un travail toujours utile et toujours possible. Cette torpeur des esprits que tant d'influences, souvent opposées, encouragent également, il est le seul à la combattre obstinément, constamment, éternellement. Aujourd'hui
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surtout, il voit en elle sa plus grande ennemie. On a accusé bien souvent et bien à tort le Christianisme de s'être appuyé sur rignorance , sur l'inertie intellectuelle, sur Tanéantissement de la pensée. Et aujourdiuii, que faut-il au contraire au Christianisme et qu'est-ce qu'il demande, sinon que ce siècle ignorant apprenne, ^ue ce siècle inattentif écoute, que ce siècle dégoûté de la- pensée se remette à penser? On peut bien dire de l'Église d'aujourd'hui ce qu'on disait de TKglise des premiers siècles : (( Tout ce qu'elle demande, c est de ne pas être condamnée sans être connue : Vnum gestU fie iqnorata damnelur.
Sachons donc garder et le courage et l'espérance. Pour moi, qui n'ai d'autre tribut à apporter à cette œuvre salutaire qu^Me tribut de ma bonne yolonté, autant j'aurais de satisfaction si je pouvais consoler une seule âme, autant je me ferais d'amers reproches si j'en avais découragé une seule.
iO janyier 1858.
ET
PREMIÉUE PARTIE
CHAPITRE PREMIER
LES PUOrUÉTiliS
Sed liflBC loeatut Mim vobi«, ni cum vcneni hora
eonim, rcmioiMamiDi quia r>go dixi voliis.
Je vous ai 'lit ces cli05cs pour (|iic. lorsque le moment viendra, vous vous itippcliez que je vnu» les ai dites. (Joan., svi, 4.)
J'ai écrit l'histoire de TEinpire romain jusqu'à Li mort de Néron. Mais, après celte mort, s'ouvre une époque qui mérite d'être traitée à part, et, bien qu'elle remplisse à peine trois amiées, exige quelques développements. Cette époque a cela de particulier, qu'elle n'a pas seulement :q)pelé l'attention des
générations qui suivirent, mais les pressentiments de la génération qui vint avant elle. Elle a été non-seulement célébrée^ mais attendue. Tadte en commence le récit presque avec les foriiies solennelles de l'épopée; mais, avant Tacite, avant mémo les événements qu'il raconte, le résumé prophétique s'en trouvait dans la pensée des peuples.
Cette attente se manifestait d^abord chez les Chrétiens. Tout le monde connaît les prophéties de rÉvan«;ile, qu'il faut cependant citer ici, pour en l'aire comme le frontispice de ce livre et les placer en regard de leur accomplissement.
Nul événement n'a été plus dairement annoncé au monde que la chute de Jérusalem. Une première fois, en voyant la ville sainte, Jl^us jette ce cri d'une douleur vraiment maternelle : a Jérusalem I Jérusalem 1 qui tues les prophètes et lapides ceux qui te sont envoyés, que de fois j'ai voulu rassembler tes enfants comme la poule rassemble ses poussins sous SOS ailes, et Lu ne l'as pas voulu ! "N'oici que votre maison vous sera laissée déserte ^» Une seconde, fois, cette chute prévue de Jérusalem attire les larmes dans les paupières divines. A son dernier retour de Galilée, d'où il arrive pour mounr, coiunio « le Sauveur descendait la montagne des Oliviers, étant veiui prés de Jérusalem et regardant la viUe, il {deura sur elle ea disant : « Oh 1 si tu savais du moins, en ce jour qui est encore à toi, ce ({ui peut te donner la paix! mais, maintenant, tout ceci est caclié à tes yeux; car des jours vieudi'ont sur toi, et tes emiemis t'environneront d'un rempart, et ils t'enfermeront, et ils te serreront de tous côtés. Et ils t'extermineront, toi et tes fils qui sont an milieu de toi, et ils ne laisseront pas en toi pierre sur pierre, parce que tu n'as pas connu le temps de ta Visitation' ! »
* Luc, iMif 51,55. — Mallli., xxui, 57, 58. « Luc, XIX, 37-41, U.
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Une dernière fois enfin, lorsque l'heure de la passion approche, la prophétie el raTertissement, qu*il faut encore dter ici en leur entier, si connus qu'ils soient, sont plus précis encore- Comme Jésus sort du temple, ses disciples vieiuient à lui pour lui faire admirer la grandeur de l'édifice : « Regardei, Maître, disent-ils, queUes pierres et quelle structure ! »Mais Jésus leur dit : «Tout ce que vous voyez là, il viendra un jour où il n'en demeurera pas pierre sur pieiTe. 9 Et, s'étant alors assis sur la montagne des Oliviers en face du temple, Pierre, Jacques, Jean et André s'approclient de lui et lui demandent : « Naître, dites-nous quand ces choses arriveront, et quel sera le siguc (lu elles corammoeront à se faire? » Jésus commence alors à propliétiser une double époque d'angoisses et de douleur : Tune plus éloignée, plus universelle, plus surhumaine, plus oobIîisèment et plus mystérieusement indiquée; l'autre plus proche, plus précise, plus huntaine dans sa marclie sans être moins divine dans sa cause : lechfltiment du monde et le châtiment de Jéi iisalem, prophétie complexe que l'événement allait bientôt démêler. Pour nous eu tenir aux événeuieuts que la terre a vus s'aôcomplîr et qui entrent dans notre récita Jésus aanonoe d'abord que la vertu de ses disciples serai mise à la double épreuve do la séduction et de la souffrance: « Prenea garde, dit-il, que personne ne vous séduise , car plusieurs tiendront eu mon nom qui diront : Je suis leCluist^ et: ik sédiùront un grand nombre. . . Vous entendrez des combats et des rumeurs de combats, des guerres et des séditions.. . Le peuple se soulèvera contre le peuple, et le royaume contre le royaume. Et il y aura en divers lieux de grands tremblements de terre, des pestes, des famines, des signes d épouvante dans le ciel et de grands présages, «t Mais, avant même ces souffrances conununes du genre humain, d'autres
souffrances auront commencé pour vous. « On mettra la main sur vous, on vous poursuivra, on vous traînera dans les
synag(»gucs et dans los prisons... On vous livrera à la lortui'e et on vous i'cra périr, el vous serez en iiaine à toutes les nations à cause de mon nom. En ce temps-là, plusieurs seront scandalisés, et on vous fera mourir; on se livrera, on se haïra les uns les autres*. »
niais ces épreuves de la foi, ces convulsions de la nature et des empires, ces persécutions exercées c(^ntre les saints, ce n'est encore que « le commencement des douleurs*. » La grande douleur sei a la cluite de la ville sainte, la réprobation enlin accomplie de Jérusalem.
« Lorsque vous verrez JéiHisalem entourée par les armées, sachez que sa désolation approche; et lorsque vous verrez rabonrmalion de la désolation, dont a parlé le prophète Daniel, établie dans le lieu saint (dans le lieu où elle ne doit pas être 's que celui qui lit entende, i» ce sera alors le moment de fuir; » (]iie ceux qui sont dans la Judée s'enfuient dans les r.îonlai^n s ; que celui qui est sur le toit ne descende pas dans 1 . niais(in pour y rien prendre, et que celui qui est dans le champ ne retourne pas en arrière pour prendre son Vêtement ; que co-ix qui sont dans Jérusalem en sortent, et que ceux qui xml dehors n y rentrent pas, parce que ce sont ici les joui s de vengeance pour accomplir tout ce qui a été écrit. { riez que votre fuite n ait pas lieu en hiver; » car la rigueur deia saison retarderait votre course : « ni au temps du sai)ha(, h on il n est ponuis de faire que peu de chemin dans la journée.
• .Malil;., XXIV. 1-7. U-ll. — M;i;v, xiu. 1-0-15. - Luc, »i, 5-12.
« Malth., wiv, S.
Mue, xai, 1 i.
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Bientôt, en effet, il ne sera plus temps de fuir, et alors : « Malheur à celles qui seront enceintes ou qui nourriront en
ces jours-là ! car il y aura une iiiuneiise douleur pour ce pays et une grande colère sur ce peuple! El ils tomberont dévorés par répée,et ils seront conduits captifs chex tous les peuples, et Jérusalem sera foulée aux pieds par les nations jusqu'à ce que les temps des nations soient accomplis. »
Mais ce ne seront pas seulement des jours de tribulation; ' ce seront de plus des jours de tentation effroyable. « 11 s'élèvera de faux christs et de faux prophètes, et ils feront de grandes merveilles et des prodiges, au point de séduire, s'il se pouvait, môme les élus. .. Prenez-y donc garde ; voilà que je vous ai tout prédit... Si quelqu'im vous dit : « Void ici le Christ, » ou « le voilà en tel lieu, » ne le croyez pas... Si l'on vous dit : « Le voici dans le désert, » ne soi tez pas pour le chercher : n Le voici dans les lieux retirés de la maison », ne le croyez point. Ces jours seront, en effet, les jours d'une tribulation telle qu'il n*y en a pas eu depuis le commencement de la création que Dieu a laite jusfpraujourd'hui, et telle qu'il n'y en aura jamais. Et, si le Seigneur n'eût abrégé ces jours, nulle chair n'eût été sau* vée. Mais, à cause des élus qu'il a choisis, il a abrégé ces jours ' . »
£t ce n'était pas encore assez de cette triple prophétie prononcée par le Seigneur dans les derniers jours de son passage sur la terre. L'esprit prophétique redouble ses avertissements à mesure ([u'approche l'heure qui doit tout consommer. En montant au Calvaire, sous le poids de la croix, « comme il était suivi d'une grande multitude de peuple et de femmes qui se frappaient la poitrine et qui pleuraient, se retournant
1 MaUh., XMV» 15-26. — Marc, vu, 14-S5. Luc, xxi, b 24.
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vers elles ^ il leur dil : Filles de Jérusalem, ue pleurez pas sur moi, mais pieurei sur vous-mêmes et sur vos enlknts ; car le temps s'approche auquell'on dira : Bienheureuses les^stérile», et les entrailles qui n'ont i)as enfant/?, et les mamelles qui n'oQl pas allaité. Alors ils commeuceroal ù dire aux mour tagnes : Tombez sur nousl Et aux collines : Couvrex-nous ! Car, si le bois vert est ainsi traité, que sera-ce du bois sec*?»
C'est donc pour un temps rapproché que ces douleui*» inoutes dans l'histoire du monde sont prédites. « Ce temps-la est proche, » dit le Seififneur dans saint Luc*, « cette génération ne se passera pas sans que toutes ees clioses arrivent Je vous le dis en vérité, est-il répété dans saint Matthieu, toutes ces choses viendront sur la race qui est à présent^. »
Voici donc, en résumé, à quoi devaient s'attendre, et dans un temps rapproché, tous ceux qui étaient initiés à la connaissance de l'Évangile. La pei'sécutiou d'abord comme pi*emier symptôme, la séduction marchant de pur avec elle, les fami docteurs, les ftiusses prédications, les faux miracles ; peu après ou eu même temps, les calamités publiques, pestes, guéries, famines, tremblements de terre; bientôt les agitations politiques, m>n-«eulement pour la Judée, mais |K)ur le monde romain tout entier, guerres de nation à na* lion et guerres des nations contre elles-nïèmes; en un mot, tm état d'angoisses, de perturbation et de souffrance universelle : et, pour couronner ces douleurs, la grande douleur de Jérusalem, son investissement, sa défaite, le massacre de ses habitants, sa destruction, la captivité de ses flis, leur disper-
' Luc, xMii, 28 51. .
- Ibid., 8. * •
' Luc, XXI, 52.
* 'f.w TT.v '^l'nx't Txvr/.v. — MaUii., wiii, .>(•.
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sien par toute la terre. Là s'arrêtait la propliétie avant de passer à un ordre de faits tout différent. Jérusalem châtiée,
le monde devait se reposer on, du moins, n'avait plus à attendre que son propre cl i.Ui nient. . •
Voilà ce qui se lisait dans les assemblées clirètiennes, ce que les apôtres répétaient pour Tavoir entendu de la bouche même du Sanvenr, ce qui était ainsi ensci<iné par nne tradition immédiate et indubitable. Ces redoutables prcssentinients étaient invoqués sans cesse pour tenir en éveil lésâmes chrétiennes. « La fm approche^.. Il est temps que le jugeméht commence i)ai la maison de Weu* » (c'est-à-dire par l'Église qui la preniièn doit souffrir persécution); « loi"squ'on dira paix et sécuritié, la mort arrivera soudaine conune les douleurs pour une femme qui accouche. Ne dormons donc pas comme les antres; niais veillons et soyons sobres^. » Un \mi plus tard, saint Paul écrit à Timolliée : « Le temps viciHlra où les hommes ne pourront plus porter la saine doctrine... Mais toi, veille, travaille en toutes choses... sois sobre*. » Et flans les dernières li^^ues qui nous soient restées de sa main : « Consolez-vous, dit-il aux Hébreux, c'est-:i-dire aux chrtvtiens de la Palestine, et consolez-vous d'autant plus que vous verrez le jour approcher*. • L*Ëglise attendait ainsi d'année en année, de jour en jour, Taccomplissement des paroles divines.
Cette attente devenait même de Timpatience. Itappelons-nous, en effet, que la prophétie de rÉvangile était
complexe; elle annonçait parallèlement l'une à l'autre, et
* I Thess., I, 8.
* I r. lr., IV, 7-17.
i TIh'ss., V, 1-8. ^An^/i.) ,
* llobr.,x, 25.
11 TiiH., is, ô-.'».
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en des termes qui pouvaient souvent s'appliquer à toutes deux, cl la ruine de Jérusalem et celle du monde. Il était facile de les confondre et de croire que ces deux ^n ands exeifiples se suivraient de prés. On s'attendait à être témoin de Tun comme de Taulre. Or la ruine du monde, c'était Favénement glorieux du Sauveur, c'élait le vè'^ue de ïMeu sur le genre liumuin ressuscilé, c'était la fin de la persécution et des angoisses, c'était la couronne des confesseurs et des martyrs, c'était le commencement de la récompense. Aussi y eut-il, dès le jour surtout où les persécutions commencèrent, une vive aspiration veis cette heure de la délivrance. Quels que fussent les souffrances et les épouvantements qui devaient la précéder, les âmes énergiques appelaient cette épreuve comme le soldat ^^ppellc la bataille, les âmes souffrantes l'invoquaient comme la lin de leurs maux. Ceux qui .laissaient leur chair en lambeaux sur les chevalets aimaient à se dire que cette chair flétrie et mutilée ne tarderait pas à re^ fleurir et à revivre. Ceux à qui la persécution enlevait leurs frères aimaient à penser qu'ils ne larderaient pas à se retrouver tous dans les embrassements du Seigneur. 11 y avait donc dans cette attente des derniers jours plus d'espérance encore que d'inquiétude, plus de hâte que de terreur; et, comme il est dans la nature de l'hounne, lorsque le péril attendu est fait pour frapper vivement les imaginations, la terreur elle-même antidpait le moment, et l'homme avait hâte de souffrir. On vivait ainsi sur le qui-vive, prêt à partir, touchant à peine du bout des pieds un monde qu'on croyait prêt à s'écrouler. « Le jour approche, disait-on, auquel tout sera détruit avec Tesprit du mal. Le Seigneur approche et avec lui la récompense ^ » n ne faut donc pas s'étonner si quelque impatienceagitaitles
' Êpttre atti-ibuéeli saint Baraabé, St : i'ypsif^^iUpai, Iv^aiwoticoSkiÎTat mena wrm^.
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esprits. Les menaces divines, par cela même qu'elles avaient
de redoutable, exerçaient une sorte d'allraclion involontaire. C'était pour les Chrétiens renseigneuieul de i assemblée; c'était aussi l'entretien du foyer domestique, le réve de la solitude. On relisait les Écritures; on trouvait dans les lettres des apôtres quelques expressions qui semblaient confirmer la pensée d'un dénoùment imminent'. Les imaginations allaient au delà delà prophétie divine, et, dès cette époque, pouvaient, comme il se fit plus tard, commencer à l'embellirde leurs rêveries et à la grossir de leurs chimères. On défigurait, à force de laconmieuter, la parole sacrée; on abusait de ses saintes obscurités. De faux docteurs survenaient avec de prétendues épitres de saint Paul, lui faisant dire et disant avec lui que « le jour du Seigneur allait arriver*. » Puis on trouvait, au contraire, que ce jour tardait trop, que le monde durait trop longtemps; on comptait les années et les jours, on disait que les temps s'écoulaient en pure perte. Pour avoir cru avec trop d'enthousiasme et d'impatience, quelques-uns se mettaient à ne plus croire. « Où donc est la pi omesse, disaient-ils, et l'avénement annoncé du Christ? Car, depuis que nos pères se sont endormis, tout demeure tel qu'il a été dés le commencement du monde ». »
Ceux qui parlaient ainsi avaient l)ien mal écouté les paroles divines. Tout dans l'Évangile était fait pour cacher sous un voile impénétrable Fépoque du dernier avènement. « Le royaume de Dieu, avait-il été dit, viendra sur la terre de manière à ne pouvoir être prévu des houunes *. » « Il ne vous appartient pas, avait répondu le Seigneur à ses apôti*es qui
» I Tbess^ nr, 14-16. — I Cor., i, 7-8. x. H. — I Peir., nr, 7. « Il The»., II. 2. — I Pctr., m, 15-16. »II Petr., III, i.
^ Lqc, XYtl, 30.
lui demandaient quand il rétablirait le royaume d'Israël, il ne vous appartient pas de connaître les temps et les momenis 4fuele Père a mis en sa puissance ^ » Et alors qu'il ])i opliétisait à la l'ois la chute de Jéi ui^alcin et la lin du monde, il avait, quant à l'époque de leur vemie, distingué entre ces deux événements. Pour la chute de Jèinsalem la date était certaine. « Cette génération ne se passera j)ns fjue toutes ces choses-i^J {ro. 'jzcf} ne soient accomplies. » Mais, quant à la lin des siédes, le temps en est caché. « Tour ce jour cl cet le henre-là (t9c vfié/»«c ixtcvigç x«i Apat\ niles apgesmème qui sont dans le ciel , ni le Fils ne la savent, mais le Père seul. » Le Fils ne le sait pas, c'est-à-dire n'a rien sur ce sujet à révêler aux honnnes, rien à connuuniquer à ses apùtrcs, rien â coniier à son Église. Le Fils de Dieu parle ainsi, dit Bossuet, pour transporter en lui-même le mystère de notre ignorance sans préjudice de la science qu'il avait d'ailleurs'*. Le mystère est donc ici ini- |)énétrablc en ce qui touche cette date redoutable. Uien à condure des paroles de l'Ëvangile, rien à apprendre des apôtres et des livres inspirés, rien à savoir de FÉglise infaillible, llien, si ce n'est ([ue, dans l'attente de œtte journée toujoin s * incertaine, il faut dans notre irrémédiable, mais salutaire ignorance, toujoura veiller, toujours prier, toujours 6tr«t sobre, parc^ qu'à toute heure le Seigneur peut venir et que nous ne saurons jamais à quelle heure il viendi a \
Il Adlut cependant que les apùtres répondissent à ces inquiétudes, et leur réponse prouve combien était puissant ce tourment de l'esprit qui pendant les siècles suivants agita
• Ati., 1,7.
• Matlli., XXIV, .li-ôii. .Ma»»', xiii, 50-7)2. liossucl (ilaii> ses Mitlilal'ûus) fiilt ressortir r<>jn)()>iti(>n de (cs deux mots.
* V'oii- )os Mrililations sur Evangiles, ô* prtio, 70-70* jours.
♦ Maltl'., Nsiv, .i^2-ii .-,0.
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onc'ore tant tl'àines clu'étieniics. « Soyez paticuls, mes frères, disait saint Jacques, jusqu'à l'arrivée du Seigneur. Le laboureur confie une précieuse semence à la terre, et puis il attend avec patience, afin (pi'elle ait le temps de ret^evoii' la pluie du matin et celle du soir. Soyez donc, vous aussi, paticnls, ctalfermissex vos cœurs, parce que lavénement du Seigneur approche^. » « Nous vous conjurons, mes frères, disait saint Paul, par le glorieux avéneuient de >iolre-Seif:ueur Jésuî>t^lu'isl et par le bonheur que nous aurons d'être assemblés auprès de lui, de ne pas vous laisser troubler dans votre sens, de ne vous laisser effrayer ni par une » prétendue « rê\élatioii, ni par aucun discours, ni par luie épitre qu'on vous apporterait conune venant de nous, pour vous taire croire que le jour du Seigneur approche; que personne d aucune façonne vous séduise. » Ce jour ne viendra pas « avant que la a grande « apostasie se soit faite, avant que se révèle l'homme de péché, le fils de perdition, » l'Anleduisl... « Le mystère d'iniquité opère sans doute au milieu de nous. Mais vous savez ce qui Tempéche d'éclater jusqu'à ce que sou lenips soit venu* . » Kt ailleurs : « Poin* ce qui est des temps et des heui'es, mes frères, vous n'avez pas besoin que je vous en écrive; «ar vous savei que le jour du S^gneur vient de nuit comme un voleur*. » Et sajnt Pierre, reprenant de plus haut: «Gardez-vous, mes très-cliers, d'ignorer une chose, c'est qu'un seul jour devant le Seigneur est conune mille années et mille ans comme un seul jour. Dieu ne retarde pas » l'effet de « ses pixmiesses, comme quelques-uns le pensent. Mais à cause de vous, il agit patiemment, ne voulant pas, que nul périsse, mais que tous reviennent à la pénitence. Soyez
' hv . V, 7-8.
- Il TIhss., Il, mi.
•• J Tliess., V, I .
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persiuulés que la longanimité de Notre-Seigneur est pour nous le salut ^ »
Ainsi ces Chrétiens qu'on avait vus impatients du retard étaient instruits au contraire à le brnir connue un bienfait de la miséricorde de Dieu, et comme un tïuitdcs prières de son Église. Us s'habituaient à demander à Dieu ce délai, et à prier, comme on dira plus tard, pour le retardement de la fin ipro morâ finis). Ils s'IiabilnaicntsnilouL ;t se tenir pièts, et à attendre chaque jour pour le lendemain ce coup de ibudre que le lendemain, en effet, pouvait amener. « Veillez, priez; car vous ne savez pas le temps. Quand le père de famille saurait à (|nelli' heure le voleurdoit venir, iln'en veillciaitpas moins et ne laisserait pas percer sa maison. Vous donc, » à plus forte raison, « soyez prêts, parce que le Fils de Fhomme vien* dra à l'heure que vous ne pensez pas*. »
Et il ne fanl pas croire que les Chrétiens fussent seuls dau:^ rallente. Chacun sait quel contraste présentent les prophéties hébraïques. Depuis Moise jusqu'à Malachie, elles s'accoident h mettre ensemble les menaces et les promesses, à annoncer en re^^aid les unes des autres et des grandeui's magniti(]ues et des abaissements inouïs, une alliance éternelle avec le Seigneur et une sentence définitive de condamnation. Elles rappellent toutes cette journée solennelle où le peuple, partagé en deux camps, l'un sur le mont Hébal, l'autre sur le mont Garizim, faisait entendre tour à tour, sous la dictée de Moïse, ceux-ci des paroles de bénédiction, ceux-là des paroles d*anathéme; ceux-ci les promesses, ceux-là les menaces du Seigneur
Qu'adviendra- t-il de ^ion? Sera-t-elle en déiinitive glo-
• Il Pt'tr., III en entier.
« M;Ulii., XXIV, i2-4.j. — Marc, xiii, 33-57. — Luc, su. 35-40. ^ Deuter., mii, xxviii.
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rieuse ou anéantie, reine ou esclave? Isaïe nous iftontre à vingt reprises dififérentes, q)rè8 mille épreuves et mille souffrances, les restes dlsraél, comme il les appelle, réunis et multiplies par le Seigneur, ses ennemis vaincus, Babylone détruite, Jérusalem ressuscitée. La montagne de Sion s'élève alors au-dessus de toutes les montagnes de la terre. Elle est le rendez-vous de tous les peuples : « Venez, disent-ils, montons sur la montagne du Seigneur et à la maison du Dieu de Jacob... parce que de Sion sortira la loi et la parole du Seigneur de Jérusalem. » Ils arrivent apportant à Jérusalem leurs fils dans leurs bras et leurs filles sur leurs épaules. Et les rois seront les nourriciers de Jérusalem, et les reines ses nourrices; et ils T adoreront le visage incliné contre terre, et ils lécheront la poussière de ses pied?. Alors il n'y aura plus de guerre. Les épées seront forgées en socs de charrue; on fera des faux avec les fers de lances. L*ami se reposera avec son ami sous son figuier et sous sa vigne. Les larmes seront essuyées de tous les visages. Et au sein de cette paix, au milieu de ce banquet de la vendange étemelle, Jérusalem étroite pour ses liahilaiils, Jérusalem à (jui ses iils diront : « Donne-nous plus d'espace pour y liabitcr; » Jérusalem s*écriera dans son cœur : « J'étais stérile et je n'enfantais plus. Qui a donc'nourri ces enfants? J'étais seule et abandonnée. D où ces lils me sont-ils donc venus*? »
Mais, d'un autre côté, les signes de réprobation ne sont pas moins abondants que les promesses de liberté et. de gloire. Ici, c'est le libelle de répudiation envoyé parle Seigneur à celle qui fut son épouse; il la rejette maintenant loin de lui et il vend ses enfants à un créancier avare*.
' Vdir entra auti*c$ Isnic, ii, 1—5; m, l-G; xxv, xxvi, xxx, 1 9-33: suv. XLiii, 1-21. xLiz. — Michée, it^ t.
* Isaïe, L,
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Là, c'est la vigne jadis bien-aimée, où le divin Ouvrier a épuisé ses forces et sa patieiice, et qui n'a pas répondu à son
altcnle; il la laissera inainlenanlà rabandon, la livrera sans délèuse au pillage dei» malfaiteurs et à la dent des bêles fauves; elle se couvrira de ronces el d'épines. Ailleurs, c'est la verge brisée par le prophète en signe de rupture de l'alliance*. C'est Isaïe envoyé vers un peuple qui ferme ses yeux pour ne point voir et ses oreilles pour ne pas entendre; et, se tournant vers Dieu, le pi'ophète dit : « Jusqu'à quand, Seigneur? — Jusqu'à ce que les cités soient désolées* et demeurent siuis linhitanls ; jusqu'à oeciue la maison reste sans un seul homme, et que la terre demeure déserte ^ » Et, eu termes plus ouverts encore, le Seigneur, après avoir patienté avec ce peuple incrédule qui le provoque éternellement à la eolèi e, lui dénonce enfin sa sentence : « Voici ce qui est écrit devant moi : je ne me tairai point, mais je lem* rendrai et j'entasserai dans leur sein toutes leurs iniquités, et celles de leui's pères.. . Je vous compterai à la pointe du glaive, et tous vous périrez diwis un massacre, parce (pio j'ai appelé et que vous n'avez pas répondu; j'ai parlé et vous n'avez pas entendu'. X»
Ces deux parts de la prophétie tiennent étroitement l'une
a Tautre. Daniel en marque 1" accomplissement comme simultané. Il fixe une date et une date, positive à l'une connue à l'autre. A la même époque et à une époque très-déterminée, il annonce Fabolttion de l'iniquité, l'efiTacement de toute prévarication, le règne de la justice éternelle, l'accomplissement des visions et des prophéties, Tonctiou donnée au Saint des saints, au Messie ; et il annonce en même temps et pour la
* Ibid; V, 1*7. — Jérémie, ii, SI . — Zacharie, i, 11. - Isaïe, xn, 8-1 1 .
* Isaïe, tsf, 1-12.
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jiiômc époque la mort du Messie, la répudiation du peuple qui n'aura pas voulu le reconnaître» la cessation des vietîmes et des sacrifices, un chef qui doit Tenir de loin i a\ agci la ville et le sanctuaire, raboiiiiiiatioii de la désolation dans le teiupie» une destruction pareille à un second déluge, et après cette guerre unedésolation sans fin^ Eux-mêmes, les Juifs des der> ràers temps, quoi qu'ils pussent faire, avouaient cette coïuciden(;e attendue entre la venue du iMessie et la destruction du temple. « Un juif, dit le Talmud, était à labourer la terre. Un de ses bœufe fit entendre un grand mugissement. Un Arabe qui passait lui dit : Dételle tes bœufs et ne larde pas, parce que la fin de ton temple et de ton sanctuaii e approclie. .Mais ensuite, l'auti^ bœuf ayant mugi, TArabe dit encore : Attelle de nouveau les bœufs à la charrue, et prépare toi ; car le roi Messie est né*. »
Or, ces deux parts de la prophétie étaient diversement interprétées dans r Église et dans la synagogue. Les Chrétiens, qui entendaient dans un sens spirituel les prophéties de gloire et de souveraineté, en voyaient commencer raccuniplissemeni dans le temps présent et en faveur de la Jérusalem spirituelle, c est-à-dire de l'Église, ; ce qu'ils attendaient dans Pavenir, et dans un prochain avenir, c'était l'accomplissement des prophéties de réprobation sur la Jérusalem terleslrc. Ils résolvaient ainsi l'appai'ente contradiction des Livres saints. Les Juifs, au contraire, ne sachant c(Mnment la résoudre, prenaient, comme il arrive souvent, le parti d*en oublier un des termes; les prophéties d'aliaissenient et de réprobation étaient ou réputées accomplies dans le passé, ou détournées de force en un autre sens, négligées en un mot ;
« Dan., IX, 24-27.
^ Tniniiul (le Jeiusalcin, traité ficrachol, daiis Jérùme de Sainte-Foi, 1, S, Bcrésilh Rabba dans Galat., p. 219 et 220. De arcanii calhoL verit.
les propUélics de gloire et de grandeur subsistaient seules.
11 y avait donc atteiUc de part cl d'au lie, quoique avec des pensées bien différentes; d'un côté avec une ambitieuse et terrestre espérance; de l'autre avec une certaine joie spirituelle sans doute, mais avec un mélange de crainte et de douleur. La synagogue ne rèvail que la royauté terrestre d*Israêl ; TEgiise n'attendait que la royauté céleste du Christ , mais elle savait par combien de douleurs terrestres ce régne divin devait être aclielé.
Mais de part etd autre on s'accordait pour attendre la crise comme imminente. Je viens de dire jusqu'à quel point la prophétie évangélique était précise à cet égard et tenait en éveil la foi du chrétien. La prophétie liélu aKpu; ne l étail pas moins, et l'ambition des Juifs était aux écoutes. On connaît la prophétie de Jacob et celle de Daniel. Jacob avait dit : « Le sceptre ne sortira point de Juda et le législateur (ou le scribe) d'entre ses pieds jus(pi'à ce que vienne Siloh <K; Messie), et les peuples s assembleront autour de lui. » Or, depuis soixante ans, à l'époque de la disgrâce d'Archélaûs, fils d*Hérode, exilé par l'empereur Auguste (an 7 de Tére . vulgaire), Juda avait cessé d'avoir des rois et des législateurs; il était devenu province romaine. Vingt ans après environ, selon le Talmud, les juges d'Israël, le Sanhédrin, privés du droit de prononcer la peine de mort, avaient été chassés du consistoire Clazith, seul lieu oîi pussent être rendues les sentences capitales; ils s'étaient couverts d'un ciliée; ils. s'étaient arradié les cheveux ; ils avaient pleuré et ils avaient dit : « Malheur à nous, parce que le sceptre est sorti de Juda, cl cependant le Messie, ids de David, n'est pas encore venu ! ' »
• Quarante aiis avant la destruction dn Ten)ple, ou bien ;«n 50 de 1 ère vulgaire ; mais on sait que les talnuiilisle^ comptent volontiers par nombres romls. Voy. Taknud de Jérusalem , apud Galatin., De arcanis calholicx
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A Daniel, d'un autre côté, il avait dit : « Soixante-dix semaines (d'années) sont abrégées sur ton peuple et sur ta ville sainte, jusqu'à ce que la prévarication soit consommée, et que le péché prenne fin, et que l'iniquîté soit détruite, et qu'arrive rèternelle justice, cl que la vision et les prophéties s'acconiplissent, et que le Saint des saints reçoive Fonction. Sache donc et sois attentif : du jour où sera publiée la parole (le décret des rois de Perse) qui ordonnera de rebâtir Jérusalem jusqu'au Christ chelVil y aui a sept semaines et soixante-deux semaines.... » Or Daniel avait vécu plus de cinq siècles avant Auguste; les édits successii's des rois de Perse en faveur des juifs avairat paru , le premier sous Gyrus, le dernier sous Artaxercès Longue-iMain, l'un cinq cent six ans, l'autre quatre cent quatorze ans avant la bataille d'Actium. Au temps de Tibère, quarante-cinq ans après cette bataille, il était donebien difficile de ne pas admettre que les soixante-dix semaines (490 ans) étaient ou passées ou bien près de se passer.
Des traditions moins certaines sans doute, mais popu-
verilalis, p. 205, 200; .Sfz66ai/t, lo; r{osch-!1asch(ma,Ty\; AvoiUi Y.ara, 8, cités par Jost, Histoire îles Israélites depuis les Murfiahécs (Rcrliii, 1820), liv. VI, n. 13, Voyez à Tappui ce que rapporte .hjsejih, Ant. xx, 8 (9,1), «le la mort de saint Jac«[ues. Les taliiiudistes déclarent même irrégulicre la sentence rendue par le Sanhédrin contre Notre-Seigiieur, parce que « dès « cette époque, disent-ils, le Sanhédrin avait renoncé ;mx jugenienls criininels; « et c'est en punition de cette usurpation de pouvoir que les soixantenlix « jugcsd'Israël furent, selon le Tulniud, expulsés du consistoire Gazith, situé « dans le temple, pour se retirer au lieu appelé Canioth(IIanilh), hors de l'cn- « ceinte sacrée. Plus tanl même les Romains les firent tous périr. • Apud Sigonium, De rep. Hebrœùv.y vi, 11. J emprunte, en général, les citations rabbiniques aux ourrages de Jost (K. ci-dessus), du docteur Sepp {Vie de S&tre^Seigneur Jétiu-Chritt, trad., Ptris, i85é); àa clievalter Drach {BarmamedeVÊgUteetdelaSjfnagogue); Molitor {PkiUwfphie de la tnh didon); BtÊtagc {Hiitoire det Juifs); Buxtorf [Symgoga Judmorum, Bile, 1680).
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laires, et que les rabbins nous ont conservées, ne fixaient pas
à une autre date le temps du Messie. « Elie, disent-ils, avait déclaré au rabbin Jcliuda que le monde ne durerait pas moins de quatre-vingt-cinq jubilés (4,155 ans), et que, dans la quatre-vingt-sixième semaine jubilaire, paraîtrait le fils de David. » Or, d'après la tradition commune, le quatrième millcnairc et le quatre-vingt-quatrième jubilé étaient acher vés. Selon un livre juif, le rabbin Âbba avait entendu un jour une voix qui lui criait : « Abba! Abba! Quelle est cette voix? demanda-t-il. — Je suis Ëlie, le prophète, et je viens t' annoncer ce que depuis longtemps tu désires savoir. Tu cherches les signes qui annonceront le Messie; les voici : toute la terre obéira aux Romains ; l'ancienne religion tombera en ruines; les peuples se soulèveront coutic les rois, les ignorants contre les sages, les accusés contre leurs juges, les mécliants contre les bons, et les enfants contre leul^ parents. Le Messie sera d'abord méconnu^ puis il souffrira beaucoup, et on le fera mourir. » Or la domination universelle des BomainseL même railaibiissement de la loi mosaïque étaient des signes faciles à reconnaître. Ënfin, la tradition commune des i*abbins donnait au monde six mille ans de durée, deux mille ans de vide (tohu), disaient-ils, deux mille ans de la loi, deux mille ans du 31essie; et il était diûicile également de ne pas admettre que les deux mille ans de la loi, à compter depuis Abraham, avaient passé leur terme ou au moins lo touchaient ^
Depuis longtemps, du reste, le peuple de Juda sentait plus vivement l'attente de ce terme. Les écoles rabbiniques qui s'étaient formées dans son sein et le gouvernaient, depuis le
» Talmud, Traité Sanhédrin, 1 91 , 2. — Bercsilh R. Abba, cités par le docteur Sepp, 3' partie, ch. iietxv. — Talmud, Traité Sanhédrin, dutpitredernier, elÂToda Zara, apud GaUtin., i^ù^., 259-261. Buxtorf^ob. luvi.
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siècle d'Esdras selon les uns, depuis les Macliabées selon d'autres, n'étaient guère autre chose pour lui que des senlinelies destinées à l-avertir de rapproche du Messie. Si elles a^ieDt muHiplié les pratiques rdigîeuses, rendu la loi vétilleuse à l'excès, exagéré la rigueur de l'observance sabbatique au poiot de compter trente-neuf iniractions dignes de la peine capitale; si, en un mot, pour me servir de leur exprès sion, qiai caraetérise bien et la rigueur des peines et la minutie des préceptes, elles « avaient suspendu des montagnes par un cheveu : » c'était pour tenir les esprits en éveil, et pour ^ue Tâme, ayant tonjom^ la loi présente devant les yeux, fût préparée à recevoir celui qm devait accomplir la loi. A cette nation aux aguets, la religion des anciens jours ne sufïisail plus. Outre le temple, où se célébraient les fiHes solennelles et les rites de M<Hse, des synagogues s'étaient élevées jusque dans les villages : il y en avait quatre cents ou quatre cent quatre-vingts, dit-on, dans la seule Jérusalem. Dix chefs de famille, hommes de loisir, suffisaient pour constituer une synagogue. Làsecélébraitun culte moins solennel, mais quotidien, et plus que quotidien. Chaque sabbat, diaque jour, plusieurs fois le jour, on chantait, on priait; la loîétaitlue, traduite, expliquée au peuple ; il était averti d attendre et de se tenir prêt. La prière par laquelle s'ouvraient et se terminaient, comme il se fait encore aujourd'hui, le cuite de la synagogue et tous les actes de la dévotion judaïque, la prière Kaddisch, portait : « Que son grand nom soit sanctifié... qu'il fasse régner son règne; qu'on voie sa rédemption fleurir; que son Messie paraisse bientôt pour délivrer son peuple ; qu'il paraisse pendant notre vie. . . qu'il paraisse au plus tét » -
^ Sur Tantifiiilé de eetle prière et Tatteate dn Messie considérêe comme base fondameiitale du culte des sjnagegnes, voir Jost., xi, iO.
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On peut suivre d'àgc en âge le progrès de cette attente. A l'époque où naquit i école ou la synagogue, on savait déjà q[ue les temps n'étaient pas loin; on se pr^arait A l'époque de la naissance de Jésus-Christ, on savait le terme tout près de s'accomplir, on attendait avec confiance et avec espoir. Siniéou attend « la consolation d'Israël, et il a reçu la réponse qu'il ne mourra point sans avoir vu le Quist du Seigneur ^ » Anne a parle à tous cetix qui attendent la rédemption d'Israël. » On demande à Jean s'il n'est point le Messie*. La Samaritaine dit : « Je sais que le 31essie vient'. » (Car les Samaritains, eux aus», étaient dans l'attente*.) Un peu plus tardj le terme commence à se passer; Fattente devient inquiète et sinistre. C'est cette fatale époque, tant de fois rap- • pelée par les talmudistes, de la quarantième aimée avant la destruction du temple.
Alors, nous parions toujours selon les rabbins, les signes fUcheux se multiplient. Les juges d'Israël sont chassés du sanctuaire; les dix merveilles*, qui, dans l'encemte de Jérusalem, témoignaient de la faveur de Dieu sur son peuple^
• Luc, II, 25, 26, 58. ♦ « Ibid., ni, 15. — Joaii., i, 19-20.
• Joan., IV, 25.
* Joseph d'ArimiUiie était de ceux qui atteudaicnt le rojanine de Dieu. Luc. xxiii» 51. Voir sur cette atteute, en général, Luc. xix, 11. — xn, 54, 56. —Matth., XVI, 1«4.
* Ces dix menreinea aoot ainsi énumérées par learaUHiw : c Les diain ini-moléea ne répandirent aucune mauvaise odeur dansle temple. Jamais mouche ne parut dans le marché où Ton achetait les victimes. Jamais accident n*a^ riva au grand prêtre le jour de la propitiation. Jamais la gerbe Q^ les pains qu*on offrait an Seigneur ne se corrompirent. Jamais b place ne manqua pour se prosterner dans le temple, quoique debout on j fillt à Tétroit. Jamais la plMO nenumqua pour habiter dans Jérusalon. Jamais la pluie n*éte^mt le feu de la préparation. Jamais le vent n*empêcha la colonae de fumée de monter droit. »
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cessent de s'accomplir, selon la parole du psaume : « Nons n'avons plus vu nos merveilles. » La lampe de splendeur (la laine rouge attachée aux cornes d'un chevreau) rougit au lieu de bUnchir ; la lampe du chandelier qui regardait TOocidenl s'éteint avant l'heure*. Quoi qu'on puisse penser de la v(^racité des talmudistes et de rauthenlicilc de ces prodiges, il n'est pas moins remarquable qu'ils les placent tous à la même époque de quarante ans avant la destruction du temple, c'est 4-dire au temps de la prédication et de la passion du Sauveur.
Mais, vers la fin de Néron, c'était bien pis encore. De toute manière, il était temps et plus que temps. Si quelques chrétiens osaient s'impatienter des lenteurs de la Providence, qui tardait à punir Jérusalem, les Juifs qui, selon certains calculs, pouvaient compter jusqu'à soixante années de retard pour le Messie, étaient d'une bien autre impatience. Jh relisaient les prophéties, ils calculaient les siècles, ils comptaient avec désespoir chaque année de plus qui s'écoulait. Comme le prophète, eux aussi disaient : Jusqu'à quand?
Sans doute, le plus longtemps qu'ils purent, ils se figurèrent que le terme n'était pas accompli. Ils se donnèrent la satis&ction de compter d'abord des années lunaires, qui sont plus courtes, puis des années solaires, qui sont plus longues; mais le compte même des années solaires, celui que nous suivons, finit par s'épuiser. Après avoir donné aux quatrevingt-cinq jubilés d'Ëlie quarante-neuf ans chacun, ils purent leur en donner cinquante, comme le font aujourd'hui les rabbins; mais ce dernier compte, dans les dernières années de
* Vojtt les deux Tblmuds, odni de Babylooe, apud Galatin, i?» 8, p. 909. Dialogue dt Pierre Alfhimte avec le juif MnHtêp tît. n. Tal" mvd de Babytcne, traité Avoda Zan, 1.
Si ROME ET LA JUDÉE.
Néron, approchait de son terme. Us comptèrent les s^tanle semaines de Daniel, d'abord à partir de Tédit de Cyrus
(537 ans avant l'ère vulgaire), puis à partir de rédit de Darius un peu postérieur (520), puis à partir de celui d'Artaxercès en faveur d'Esdras (450), puis à partir df} Xirint rendu en faveur de Néhémie (445) ; chacune de ces ?hypothèses leur donna quelques années de l épit. Mais ces années .se passaient inutilement, et, au temps de Clatide, on.était à bout de tous les caloiUs. Le Meps^ était venu pourtant, mais autre qu'ils ne l'avaient rêvé, humble, dégagé des sens^ tout spirituel et tout céleste. Us n'en avaient pas voulu; il leur restait à le cherijier ailleurs, et à le dierciier tel qu'ils ^ ^tir naient à le comprendrot' superbe, puissant, ext^qigjr, terr restre, politique, national; le Réjilempteujpf ^n* du monde, mais du peuple de Juda; le règne d'Israël, non le règne de Dieu. Nous dirons le fruit cette impatience, et comme «ifin isUe ameiut-t'aciwaiplissem^t non des bénédictions, Inais des menaces.- f Enfin, hors du christianisme, hors du judaïsme même, ou par suite de traditions particulières, ou grâce à la seule contagion de rentliousia$me, Judaique, le» peuples s'afisgciaient à l'attente d'kraël. Dans les dernières amiéesde Nér^, on était partout en éveil. En Espagne, lorsque Galba aspire à l'empire du monde, il est confirmé dans ses esj^ërances par -un double Orade c une viei^ge fatidique TeBCourage, et il se trouve que deoz cei^ ans auparavant une autre prophétesse, dont l'oracle, caché dans le sanctuaire, est révélé au prêtre de Jupiter par un songe, chantait déjà la même chose ^ toutes deux disaient que d'Ëspagne sortirait le prince et le dominateur de la terre ^ Mais c'est surtout l'Orient qui se
»Suet., mCo/W, oif
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bercer de teHes espérances. Néron, abandonné des «îens, prêt îi périr, trouve de faux proplièles qui lui promettent la domination de rOrient et en particulier la royauté de Jérusalem *. Enfin, selon Tache, selon Suétone, selon le Juif Joséphe, c'était « une opinion andenne et constante qui prévalait dans tout rOrient, que, d'après l'arrêt des destins et les oracles contenus dans les Livres sacrés, le temps était venu où la puissance aiqpaitiendrail à l'Orient et où des conquérants, partis de la Jodée^ «seraient les maîtres du monde*. »
Ainsi, dans le paganisme même, on se préparait à ôlre témoin d'une grande révolution . On s'y préparait peut-être avec un certain orgueil, mais probablement ayec cette terreur qu'inspire l'inconnu. Dans la synagogue, on s'y préparait avec une ambitieuse espérance; dans l'Kglise avec une résignation pleine de douleur, mais cependant pleine d'espoir. On l'attendait, les uns comme un triomphe, les autres comme une épreuve, impatients du triomphe, impatients même de l'épreuve.
Les pages qui vont suivre n'ont d'autre but que d'indiquer le dénoûment de ces craintes et de ces espérances, de ces menaces et de ces illusions. Elles le montreront dans l'ordre môme que les Chrétiens, dès ce moment, pouvaient prévoir, et qui était tiacé par les proplièties évangéliques :
* Snet.,àiiViBf0iie,4O.
*Plurilnis peniuaio ÛMrat, antiquis sacerdotam lîtieris oontmeri, eo ipso tempore fore ut valesoent Oriens profectiqiie JaM rentm potiieatiir . TadU ki$tor.p ?, 13. <— Percrdbuent Orioite toto vèhis et oonatans opmio esse in fttîsut eo tempore Jndaeft profedi reram potireotnr. Suet., m FeqNif., 4.-» €e qui les avait le plus eicités à la guerre (les 4wh), c*élait un oracle éqi»> Toque trouvé dans Us Livres samts, que vers ce tempe mi homme perlideleor pejs serait maître de toute la terre. Jesepli, ^ Bdlop n, 31 (5,4). L^orade est rapporté dans les mêmes termes par H^gésippe, apod Euseb., HtOêr,, m, 8. — Reman^ues Tidentité de laogage entre ces quatre écrÎTains.
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les persécutions et les souffrances de l'Église d'abord; en même temps les hérésies, les schismes, les séductions, les
scandales ; puis les bruits de ^^ucrrc commençant partout, la guerre éclatant partout et bouleversant toutes les nations, et, pour couronner Tceuvre, la lutte suprême de Jérusalem et le châtiment ineffable et ineffaçable d*Israél. Cette histoire a cela d'unique, qu'un cbrétieii eût pu l'écrire trente ans avant qu elle se fit, dans le même ordre où un chrétien récrit mille sept cent quatre-vingt-iieuf ans après qu'elle s'est passée.
LES PERSÉCUTIONS
Hisautein llcri incipienlibus, rcspicitc et levata eapita vestra, quoniain appropinquat redemptio vesira.
Mais, quand cpscIiosps rommoncpronf 5 s« faire, rtgardez et levei vos tùif^ , parce que voira rédeinption tLjfwdbe. (Luc, ui, 18.)
Avant même la chute de Néron» la scène s'ouvrait : le inonde entrait dans Tèpoquc prophétisée. Parmi les disciples qui avaient entendu les paroles du Christ, un gi'and nombre pouvait, au hout de trente années, en voir commencer 1 accomplissement.
Lee convulsions de la nature furent au nombre des premiei'S signes de la crise. Dans les sept dernières années de Néron, le sol, on peut le dii'e à la lettre, trembla de toutes parts. Dans les années 61 et 62 de l'ère vulgaire, des tremblements de terre ébranlèrent l'Asie, l'Achaîe, la Macédoine; les villes d'Hiérapolis, de Laodicée, de Colosse, eurent particulièrement à en souffrir*. En 65, ils passèrent en Italie ; la campagne de Naples couvait déjà ces feux terribles qui, seixe
* Senec., Qum$t. tuU., vi, 1. — Twit., Annal,, m, 27. — Euseb., Chron.
ans plus tard, amenèrent la première éruption historique du Vésuve. Us se manifestaient par des secousses souterraines.
Naples et Xiicérie furent atteintes. Pompéi fut presque renversée, Herculanujn eu partie détruite : ce n'était encore que le prélude de leur ruine. La terreur fut universelle en Campanie; des hommes devinrent fous d'épouvante^ Ainsi le sol paraissait partout s'ébranler, et les Chrétiens se rappelaient ces paroles du Sauveur : a Alors la terre tremblera en divers lieux*. »
L-année 65 vit un autre genre de malheur. « Cette année que Néron avait déjà souillée de tant de crimes', les dieux, dit Tacite, la voului*ent marquer par des tempêtes et des maladies. » La malheureuse Gampanie fut affligée cette fois par des trombes de vent qui dévastaient les habitations, les arbustes, les récoltes. Ces intempéries arrivèrent juscju'auprôs de Rome; et dans la ville môme, sans aucune perturbation visible de l'atmosphère, une maladie pestilentielle dépeupla tous les rangs de la société. I^es maisons étaient pleines de corps morts, les rues de convois funèbres. Hommes et femmes, enfants et vieillards, esclaves et libres, périrent égsdement. En un seul automne, le trésor de Yénu»Lâiitine enregistra trente mille morts\ . .
Avec le signe prophétisé des catastrophes naturelles se montrait le signe, également annoncé, des persécutions contre rÉglise. •
« Avant toutes ces choses, avait-il M dit, ils se saisîhmt de vous, ils vous persécuteront, ils vous traîneront dans les synagogues et les prisons. » Et, en effet, avant toutes ces
* Tacit., Àimal., xi, 22. — Seuec., ibid.
Luc, XXI, 1 1 .
* ToL facinorihus fœdum anmun.
* tacil , Anital., xvi, 13. — Suel., m Her., 39.
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choses et dès le début de la prédication cfarétieime, les apôtres avaient été appelés devant la synagogue, saint Etienne avait été lapidé, saint Jacques avait souilei t le martyre, saiot Pierre avait été mis deiqcfââs en prison, saint Paul trois fois au moins avait vu des tentatives d'assassinat dirigés contre lui; quarante hommes de Jérusalem avaient lait vœu de le tuer ; cinq fois les syoagsgues l'avaient fait battre de trenteneuf coups de verges; une fois il avait. été lapidé et laiseé pour mort^ ; la haine des juife l'avait suivi de oîté en dté* ; épiant ses démarches et dénonçant sa venue, soulevant contre lui la populace idolâtre. Non -seulement en Judée ^, mais hors de Judée, à Rome, en Asie, on Grèce,- ari Macédoine, dans le Pont, dans la Galatie,.dan8 la Cappadooe*, les églises chrétiennes, quelque pieuses qu'elles demeurassent envers les souvenirs et les traditions du judaïsme, M^ouyaicnt dans la synagogue une constante ennemie qui s'adressait également, pour satisfaire sa.^qgeanœ, k Moïse et à Jupiter, au Sanhédrin et au temple des idoles, aux anciens d'Israël et aux procons]als de Rome, aux vieilles rancunes du mosaïsme et aux passions de l'idolâtrie, au fanatisme du peupki àila légèreté du sexe', à la fierté du rang, à la méfiance du despotisme', aux juges et au poignard, à César et k la révolte.
' A. Damas, Ad. n, S3-S4. — Bd Grèce, ihid,, u, 3. — A Jérusalem, uni, IS et nÛT. — PerieuUi ex génère, II Cor ,, u, 26{ IlCor., n, 34. — Act., uwp 18.
* Act., iir, 18. — xvn, 13. « Vous avez envpyé des hommes choisis de Jéru* salem par toute b terre pour dénoncer Thérésie des Ghrëtieos et répandredes ealomnies contre nous, ■ dit saint Justin auji Jui6. IHaL eum frffpkone, 1 7«
5 Hobr., X, 32-34. — Jac, i, 1. — ii, 16.
♦ Voir les citations indiquées plus haut, et de plus, pour le Pont, laCappa- (!oce, la fiithynie, etc., etc.; 1 Petr., àv, lâ-16. ~ Pour les fialateSi G«I.»P/ 4. — IV, 25.-.T, 11,
5 Act. , XIII, 50. — XIV, 2. — XVII, 5-60. ^ Ibid., xvn, S-7. — xvin, 12. et suiv.
Les gentils, à leur four, indtés par les Juife, avaient corn •
méncè à s'animer contre le christianisme; des milliers d'iiommes, qui vivaient du culte des idoles ou des vices que protégeait' le culte des idoles, étaient les chefs nés de ces émeutes fanatiques des païens. Prêtres, devins, magiciens, astrologues, augures, aruspices, courtisanes, histrions, gladiateurSy artistes, marchands d'idoles, défendaient le culte des dieui comme leur domaine. A Philippes, des hommes qui exploitaient une prétendue prophélesse iiirent ceux qui soulevèrent contre Paul et Silas le peuple et les magistrats'. A Ëphèse, ce fut un orfèvre, gagnant sa vie à fabriquer des statues de Diane, qui jeta ses ouvriers sur la place publique, troubla la ville^ menaça les Chrétiens*. Quand les païens n'atta(iuaicnt point par la violence, ils attaquaient par la calomnie : les chrétiens, traités de malfaiteurs, restaient sous le coup de toutes les aveugles rancunes de la populace'. Ainsi, dans toutes les villes, ou la perfidie juive ou la turbulence païenne, ou la calomnie ou l'émeute, les menaces, les coups, la prison*, la tyrannie populaire avec toutes ses violences désignait le Chrétien à la haine plus paresseusse du pouvoir. Les églises faisaient partout l'apprentissage de hi tribulation et de la patience, sinon du martyre'.
' Act., XVI, 16 et «air.
* 1bid.,uXf 84 et SUIT.
* Detreckant de toIhs tanqiAiii de malefactoribus. I P«t., ti, 18... Qui cahimniaiites Testram bomun in CSbrislo comrenfttioiieni, m, 16.
* In plagis, încarceribus, II Cor., n, 5.
* Voir, indépendammeot des citations précédentes, pour l*figlise de Thessalonique, Act., zvn, 4 et s.; I Thess., u, 14; Il Thess., i, 4. — Pour celles âfi HaoédoÎDe, 11 Cor., m, 5; m, 2. — Pour celle â*Épliè8e, ICor., zv, 36-5S. — Pour celle de Corintiie, Actes, xvm; Il Cor., vi, 4-5. — Pour celle de Jérusalem, Act., v, 17, ti et vu, vui, xxi-xsiv; Hebr., \, 32-34; Jac, I, 11, 6. — Pour celles d'Asie, I Petr., iv, 1S-16. — De Galttie, 6tlat., II, 4.
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Cela devait être. Le ehmtianisiiie heurtait tous les préjugés. Par son culte, il choquait la religion du vulgaire; par son esprit d'égalité, légoïsme des grands; par sa morale, les passions de tous; par son bon sens, ks saperstitions de tons; par sa doctrine, les idées de tous ceux qui prétendaient avoir des idées. 11 n'avait pas le peuple pour lui, le j)euple à qui il ùtait ses rites, ses temples, ses fables, ses idoles, ses dieux. Le philosophe, de son c6té, qui n'avait pas les préjugés du peuple ou qui du moins ne les avait pas tous, avait ses préjujés à lui; choqué dans son esprit sensuel, s'il était épicurien; dans son orgueil, s'il était stoïcien, il n'aimait point à s'entendre dire « qu'il ûdlait qu'il dévint fou pour être sage. » Cette doctrine qui venait « anéantir la sagesse des sages et réprouver la science des savants, » (jui déclarait à tous les philosophes que, « tout en se disant sages, ils étaient fous, » que « le monde n'avait pas eu la sagesse de connaître Dieu et qu'il fallait qu'il fût sauvé par la folie de la prédication*; » cette (loclrine devait paraître aux pliilosopiics d'une singulière outrecuidance. A leur tour les indifférents en matière de philosophie, et c'était le plus grand nombre, étaient repoussés par le sérieux du christianisme. Ceux qui ne pensaient pas trouvaient le christianisme trop méditatif; ceux qui pensaient ou prétendaient penser quelque chose, habitués à la hberté sans limite de leur esprit et à ses pérégrinations sans fin à travers tous les systèmes, ne se faisaient pas à cette doctrine imposée, une, invariable, uiiiversoUe. Enfin les puis-
* Si quis TÎdetiir mter tos sapiens etse iu secnlo, stultus flat ut sit sapiens, I Cor., m, IS. — Scriptum est enim : Peidam sapieiitiani sapientium, et pmdenliain prudentiiiiii reprobabo, I Cor., i, 19. — Dicentes enim se esse sspieotes, stullî 6cti sont. Eom., i, 3S. — Nam quia in Dei sspientia non cognoTÎt mundns per sapîentiam Denm : placuit Deo per stultiliain pnedicationis saI?os ftcere credentes. I Cor., i, SI. .
sauts, les riches, les grands, les^imidllres, les citoyens, les oppresseurs (et qui n'était pas l'oppresseur de quelqu'un?^, ne se faisaient pas à cet4e doctrine plébéienne d'égalité qui mettait le barbare au niveau du Gree, le juif à la bttuteur du Romain^ resdaive auprès du libre, l'étraiiger auprès*^ citoyen, la femme au même rang que l liomme. Ils ne pouvaient accepter le scandale et la folie de la croix, ce que Tertullien appelle les petitesses de Dieu et la honte nécessaire de la foi Mis ne se fiiisaioit pas à être endoctrinés. 'par des Juifs et par des Juifs que les autres Juifs méprisaient, disciples et adorateurs d un supplicié. Y avait-il parmi eux un seul philosophe, un seul honune 4e condition, un seul savant? même un seul Juif honofé parmi les Jui&? Ne se -vantaient-ils pas de leur bassesse, et ne disaient-ils pas que Dieu avait choisi ce qui est méprisable et petit pour briser ce qui est grand et honoré* 7 On gardait sa dignité et on ne voulait pas se mêler à leur misère. .
Et surtout la morale du christianisme, que l'on ])roclame aujourd hui si belle, même quand on ne la suit pas, était, comme elle est toiyours, le grand obstacle à son progrès, le grand reprocfia qu'on lui faisait au fond du cœur. « €elui qui fait mal hait la lumière. » Ces hommes durs, libertins et égoïstes ne pouvaient manquer de considérer comme le plus grand attentat à leur liberté la loi qui enseignait la chasteté et la charité. Cette Im était une ennemie et une usurpatrice, disons mieux (car un certain instinct avertit l'homme et lui
^ GhriittuD enicifixiun t JadMS QuidoDi scsnithni. gwitilni# lutan stullUiam. IMd., i, 33. -*pMgilhmimhate»P6i,Tertal., aé». MttrcUm n, SI. — Recessariam dedecus tidci. id.» De eame Chritii, 5.
* Ubi npieoB? Ubi scriba? Ubi compiisîtor hiQus sntcidi?... Non mutti npicntcs secuDdùm cimeiB, non nintti polentes» non malti nobiles, 1 Cor., i,
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fait sentir où est son maitre légitime), une auslcre souveraine dont il fallait à tout prix secouer le joug. La contradio tien se présentait donc partout. nCe que 'lUms sarons^e cette secte, disent les Juîfe à «saint Paid, c'est qu'elle est partout contredite ^ »
Du reste, cette haine, cause des persécutions, avait été prédite comme les persécutions elles-méme. Le maître avait été « placé en signe de contradiction » et« le disciple, » qui n'est pas plus grand que le maître, » devait s'attendre à élre contredit comme lui. « Si le monde vous hait, avait dit le Christ,. saches qu'il m'a hai lé premier*. » Cette haine devait être universelle. « Vous sores hais de tous à cause de mon nom. » Et, bien peu d'années après, l'historien païen, cherchant dans son bon sens quel était le véritable crime des diadpto de Jésus, ne r^mntre que celui-ci, par lequel se trouve justifiée textuellement la prophétie de Tévangile « qu'ils sont en haine au genre humain*. »
.^[éanmoins les .pouvoirs publics n'avaient pas encore pris parÛ. U y a phis : par respect pour Tordre, par amour de la paix, le ponvdr romain avait parfois défèndu contre rirrit^tion tumultueuse de ses ennemis le christianisme qu'il ne connaissait pas. La persécution était encore illégale. C'est contrairement à la loi romaine et à la paix de l'empire que la sédition pharîsuque avait arraché à Pilate la sentence du Calvaire : Tibère disgracia Pilate et voulut mettre le Sauveui au nombre de ses dieux. C'est encore par une violation fia-
» Act. xxviii. 22.
* Joan., XV, 18.
* Odio eritis omnibus propter nomen mcum. M.itlli. inx, 1ô, — Oïlium geoeris humaiii. Tac, Annal., xv, 45. « Une secte conv.iinciie de haïr le genre humain ou dcluiètre odieuse,» dit Bossuct traduisant Tacite. IJist. iniii'.,u, 20. Rossuet admet ici les deux sens; le dernier nie parait plus antique et au moins luul aussi latin.
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grante de la loi romaine qui enlevait aux Juifs le droit de
vie et (le mort que saint Etienne avait été lapidé, que Saul était allé susciter la persécution à Damas; il est probable que Rome intervint, puisque la persécution s'arrêta (57). C'est sous le règne d* Agrippa, et pendant une clourte résurrection de la souveraineté judaïque, (jue saint Jacques avait \)vn et que saint Pierre avait été jeté dans les fers (44). C'est après la mort du procurateur Festus et avant l'arrivée de son successeur que le second saint Jacques avait été mis à mort par des séditieux l Ol ), et le grand prêtre, auteur de sa mort, fut réprimandé par le magistrat de Rome. A Fbilippes, saint Paul maltraité invoque son titre de citoyen romain, et se fait faire des excuses par les magistrats (5i A Corinthe, le proconsul Gallion refuse de prononcer dans la querelle entre saint Paul et les Juifs : « S'il s'agissait, dit-il, de quelque aime ou d'une mauvaise action quelconque, je vous écouterais volontiers; mais, s'il est question du Verbe, et des noms (divins) et de votre loi, c'est votre affaire, je n'en veux pas être juge. » £t il les cbasse rudement de sou tribunal ^(r)5). A Éphése, où un mouvement tumultueux se . manifeste contre saint Paul parmi les Grecs, le magistrat de la ville l'apaise en faisant craindre l'intervention romaine : « Votre assemblée est illégale, dit-il aux païens, vous risquez d'être accusés de séditiont54|*. » A Jérusalem, Paul attaqué denouveauinvoque de nouveau son drmt de cité et est protégé par l'intervention de la force romaine; c'est le procurateur qui le fait enlever de nuit pour le soustraii^e au poignard des sicaires (58) : et tous les magistrats romains devantl^quels il comparait rendent au disciple le même hommage que Pilate avait rendu au
' Act., zTi, 35-30. • Ibid., xTiii, 12-17.
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Maitre : « Les accusateurs n'ont produit contre lui aucun grief... il s'agit de questions relatives h leur superstition... J*ai jugé que cet hoinnie n'a couiuiis aucun crime digne de mort.... Cet homme n a rien fait qui mérite la mort ou les fers. Cet homme eût pu être mis en liberté, s'il n'en eût appelé à César'. » Néron lui-même, devant lequel saint Paul comparait deux lois (00 et 06), deux fois prononce qu'il n*a mérité ni la mort ni les fers. Et Claude, lorsque les débats tumultueux des juifs de Rome, au sujet du Christ, ont fini par lasser sa patience, n'a rien prononcé contre la loi nouvelle; il a expulsé de Rome tous les Juifs, baptisés ou non \
Tadte, si je ne me trompe, nous fournit un autre exemple de cette tolérance. « Une femme de haute naissance, Pom> ponîa Graecina, épouse de Plautius, qui était revenu de Hrctagne avec les honneurs de l'ovation, fut à cette époque (en 57, sous Néron) accusée de superstition étrangère » (c'est-àdire, je pense, de christianisme *). « Elle fut remise au juge-
* Act., XXII, 25-50. — xxiii, I0-3>. — \\v, IS, 19-25. — wvi, ."1-32. Je donne les dates qui précèdent d ;ij»ivs la cliruiioloi^ic ordinaire. Le dort» nir Sepp, qui, pardes raisons trcï-dignes do considératioM, fixe en l'an 29 de l'ère vulgaire la mort du Sauveur, les avance toutes de (|iielques aiinr< s.
^ En l'an 40 (selon Orose). Jud;POS, inipulsore ChreUo, assidue lumul* tuantes RoniA expulsit. Suct , In Claudio, 2,"). — Mais selon Dion : « Comme les Juifs étaient trop nombreux à Home pour pouvoir eu être expulsés sans dé:sordre, il ne voulut pas les exiler, mais interdit leurs assemblées, « et obligea ainsi de paKir ceux qui voulurent continuer de vivre selon leur loi. » Dion, Lx — Cest par suite de cet ordre que Priicilie et Aqnila quittèrent Reme. Act., xnu, S. — Ub ëtiient de retour en 5S. Bom., wi, 3. ~ Voir Oroie, vu, 0 ,
> Sur le efaristianisme au moins très-probable de Pomponia Graecina voir.: Juste-Ltpse, BniesU/ Brottier» TiUemont, Hisi. des Em^er,, t. 1, p. 965; fim»., Annal, ad m, 59, g, 95, et surtout la Di$teruaim de M. Tabbé Greppo sur les Chrétiens de la maiacNi de Néron, cb. mi; dans ses Mémaim relaUfi à PkUiûire eeeUtiatUque de$ premiert siècles. (Paris. Mdcomt, 1940). Pomponia Gnecina survécut à la perséoutien de ?Iéron et vécut jnsqn^en 85, sons Domitien.
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ment de son mari. Celui-ci, selon raucieunc coutnnio, réunit une assemblée de paroots, prononça sur rhonnour et la vie de sa lemme, et la déclara ooii coupable. Cette PoispoMa vécut longtemps et dansiine perpétuétte douleitr: car, depuis la mort (le Juli(?, fille tle Drusus, victime de la peWidic de Mesaaline, eUe garda touiours la iriate^sse de son âjna et le deuil de 868 yéhmaoto : témoigiMige de respect ^^li passa lupunî sous le régne de Claude et qui depiris tourna à sa gloire ^ »
La justice romaine admettait donc rinnocnité légale du cbnstianisme; l'épée romaine le protégeait au besoin oontre les rancunes du Sanbèdrîn. Rien ne s'eipliqne mieux que cette tolérance. Rome ju«que-lè n*éUitt peint systématiquement intolérante en l'ail de religion. Elle soutfrait, elle respectait méuie le judaïsme. Elle laissait aux peuples vaincus tou8 leursdieux. Le principe général de la liberté des asaem- Idées réliglenses se trouve, même après les persécutions contre les Chrétiens, dans les écrits des jurisconsultes*. De plus, Rome aimait Tordre et la paix. Le christianisme libre et paisible, c*était l'ordre et la paix au plus baut degré. La persécution judaïque ou païenne, c'était le désordre et le tumnlte; témoins les scènes de Coriîithe, d'Ephése, de Jérusa- 1^. A sa naissance comme aujourd'hui^ dans les situations les plus hautes CMnme dans les plus basses, l'hoatilité contre le christianisme a toujours eu un certain caractère d'insurrection et d'indiscipline. >'éron, Ilcni i VIÎl, Robespierre, fnisant la guerre à l'Église chrétienne, n'ont été que des révoltés. Une pensée de révolte les a guidés; les procédés de la révolte ont été â leur usage. L'Église n'est pas une étrangère qu'on a le di'oit d'écarter, c est nue souveraine que Ton ne combat pas sans être coupable de lèse^majesté; la prédica-
* T:if., Aimai. , xiii, 02.
' Aeligionis causù coïre non prohibenlur.., Dig. (xlyu» H).
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itoa ohrétieniie n'«9t pas une iiivasion qu'on repouase, c est «he toyaulé «fu'on veut briser : pour la briser, on emploie la violence, le lumultc, le désordre; au siècle d aujourd hui. les libelles; au ^ècte d'alcNrs, les émeutes.
Ainsi abrité m moins par rindifTérenoe du pouvoir, le diristianisme tmit plus on moins de place au monde; maïs il y vivait libre et au grand jour. On se croyait légalement en droit d'être clirétien et d être apêtre. Malgré les persécutions séditieuses et les manœuvres dandestines des Juifs, malgré les agitations de la populace palémie, les apdires du Christ agissaient non comnic des conjurés, niais comme des prédicateurs, non comme des proscrits, mais comme des hommes lilm. Le ehristiimisme se dé^oppait ouvertement et publl* qnement. H avait été prêdïé dès le premier jour à Jérusalem et devant des centaines de milliers d'honimes que la l*ro\idence avait armenés là tout exprès des extrémités du monde; il Tavait été au bout de trois ans à Antioohe, de neuf ans à Rome, de seiee ans * Cyrène*, de dix-huit ans k Athènes, de dix-i>e\<f ans à Corintlie,de vingt et un ans à Epiièse,où lonlc r A^e, Juiis et gentils, entendit pendant deux ans la parole de saint fîaut^; il étant airrvé au bout de vii^-sept ans à Alexnn» drie, an sein de latfoeHe fèvangéliste saint Marc avait étaMî un grand nombre d'églises ^ La foi chrétienne avait ainsi parcouru toutes les grandes dlés de rempire. Ëlk ne s'était cachée nulle part. Ce n*est pas dans le secret des maisons qû'elle avait enseigné le Dîeu inconnu; selon l'ordre du Maître, ce qui lui avait été dit à Toreille, elle l'avait prêché sur les
' * U prôdicoHon de niât Marc dwn H Gjrfoilqiie ou ta Peatapale en Tan 49, selon Eatyqpie; la chronique de saint J4réîiie la met en Pan 10, cdle d*]Earàbé en 43.
* Act., nii iO«
* Enati)., II, 16. — U prédieatk» de eaînl flarc à Alexandrie daterait de la septième année ie Néron (octobre 60 & octobre 61). Chrunic. orient.
toits. Les apôtres arrivaient dans une ville, ils entraient le our do sabbat dans la synagogue juive, ils expliquaient les
Étritiires conimo tout docteur avait droit de le faire*; ils y parlaient quelquefois deux, trois, plusieurs sabbats de suite, pendant des mois entiers ^ Quand on les avait repoussés de la. synagogue, ils n'avaient pas craint d'aborder les lieux d'assem* blôos païennes, leForinn, l' A^mra, la Itasiliqne, le théâtre à Éphèse, l'ai ropage à Alhèues. Us avaient prèclie à In face des temples et des idoles le paradoxe du Dieu crucifié \ i^artout, et en public et dans les maisons, ils n'avaient rien refusé au monde do ce qui pouvait servir à lui aunoucuM- la vérité*.
(Combien de temps cette liberté, cette tolérance pouvaitdle durer? Ëùt-il été possible que le christianisme et l'empire romain vécussent longtemps à côté l'un dé l'autre san.^ se faire la guerre? Rome, avec son sens prati(pie dos choses, était-elle appelée à comprendre que cette doctrine nouvelle n'ébranlait pas son empire? que ces hommes purs, irréprochables, admirablement dévoués à toute espèce de bien, ne pouvaient être, quoi qu'on lui dit, des citoyens dangereux; que la misérable religion des idoles, déjà honnie par tant de philosophes et secrètement méprisée par bien des politiques, ne valait pas la peine qu*on versât du sang pour la défendre? N'y avait-il pas uiu; certaine affinité entre l'esprit d'égalité et de modération ciirélienne, d'un côté, et la monarcliie démo-
«SaintP^àSdamiiie, Act,xui,5. - A Icooe, ut,4. — APhOypes, XVI» 13. — A EpiiAse, xmi, 19. — Aponon k Ephèse, xrui, iS. .
* Saiut Paul i Aotiocbe de Pisidie prâcba deux samedis de suite, Aet. , xiit, 14, 42, 44; — trois & Thesialonique, xni, 1, 2; — pendant pliisîeun semaines à Curinthe, xviii, 4; — à Ephèse, trois mois, sa, 8.
* Ainsi h Lystres, Ad., xiv, 7 et suif, — A Allicnes, xvii, 17.
* Quoinodb nihil subtraxerim utiiiuni, qiinininris annimtiarein vobis, et docerein vos publicè, et per domos, dit saint Paul aux anciens d^Ëphèse, Act.« XX, 20.
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cratique, modérée, modeste, telle qu Auguste l avait conçue, et telle que Tibère et Néronn'en avaient pastout à faitanéanti la tradition, cette monarchie qui n'était pas une royauté, qui ne déifiait personne, qui n'était que le pouvoir immense, mais modeste, d'un premier citoyen sur ses concitoyens? Eût-on pu voir, est-ce une chose qu'il soit possible de rêver que Rome, parla tolérance du christianisme, devenant peu a peu . chrétienne, et l'empire d'Auguste, sans avoir eu le teuq)s de se dépraver par la persécution et la tyrannie, devenant insensiblement et sans lutte Tempire de Constantin?
Ou, au contraire, l'opposition était-elle absolue, l'incompatibilité complète, l'antagonisme inconciliable? L'immc>ra- Uté de l'empire et du prince devaitreile nécessairement résister par la violence à la moralité de l'Église et ne se rendre qu'après avoir versé le sang? La divinité des Césars, admise ^ dans les mœurs, sinon dans les lois, était-elle faite pour ne plier jamais volontairement devant la divinité du Christ? Cette tolérance romainequisouffirait tous les dieux pouvait-elle souffrir longtemps le vrai Dieu? Là où toutes les mythologies s'épanouissaient à Taise, comme u étant que des traductions d'une même idée, diverses à l'usage des diverses nations, était-il possible qu'une place demeurât pour la seule, la vraie, Tuniverselle, l'éternelle théologie? Là où le judaïsme avait été toléré, mais toléré comme religion nationale, circonscrite par la force des choses dans la sphère d'un seul peuple, étaitil possible que le judaïsme agrandi, élargi, dégagé de son enveloppe et de ses observances nationales, ayant pour sou centre Rome au lieu de Jérusalem, pour sou domaine le monde au lieu de la Judée, que le judaïsme ainsi réformé et propre à devenir la religion du genre humain, fdi longtemps toléré par le pouvoir qui avait la prétention d'être le seul clief du genre humain?
3S TJOm ET LA JUDËB.
C'est, du reste, ce quepeasaitla mulULude juive el païenne qui pouGfiail àlapeiséculmySouteimB^ çaele €fcrist eiilésar, rÊglise et lUme, ut poovaieiit vivre ensoràie!. « S» f o renvoies cet homme, disaient les Juifs à Pilalc, tu n'es ami de César. » — <t Nous sommes Romains, disent les liabitaïUs ét Phikip|ies en fiKeâfr saint FaulyOeiDL-là 9ontitti£»et venlenà .MB- ensdgner «ne ctNitmie qn^il; ne nous est permis ni d*ae> lepter ni de pratiquer' » — « Ces hommes tr(>iibl«at notre viUerCrie4-CMiàTkessa]loiiîque; ils agissent contre les décrets de César, ils prodament un antre loi, lésas*. » Ët, en te«ht cas, quand nème le pouvoir n'eàt pes élè persuadé parées cbi^jicnrs, n'eùt-il pas été effrayé par ces menaces? Quand il -^eùl pas été poussé à la persc'cutioa par ses principes ou ses intérêts, étoit-ii en lui de résister longtemps auK provoeationa insadisnses des jtù£s,. an fenatisme de la populaee paienne^ aux incitations des prêtres, aux dénonciatiout> tWs philc>sophes? Était>il en lui d'être en £ace de la nnillitude agitée e4 monçante, pkasifenne qne Pilate, et de iaire loogtan^ pour l'Église, dé la. politique une sûre délènse, de la ki un Ari durable?
Quoi*qu'il en soit de ces questions hypothétiques, nouâ savons à qadie épo^ et de queUe »aaiàr«le pouvoir romain sertit de son împartialllé ou de son indifTérenoe. Il est elair ipie ce ne fut pas une décison de la politique; ce fut un < xpédient de la peur. L'acte de Néron liit coittuieracte <le liilale, une eameaskiB làebe et jfitéfeasée aux passions populaires.
A cette époque, la communauté chrétienne éLiit nombrenee à Rome (nudtUudû ingem ^éii ïacite.)^ U y avait des
• Act.,\vi, 20-21.
•- !hi,L, xvii, 0-7.
^ AnnaL, xv, A5.
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(Chrétiens dans les grandes maisons de Rome, lêinoia Pompania Srodm ; U yen awt dan^te palais de César^Le peiiplel^ connaissait, il les distinguait des Juife, i) les af^lait parleur nom de Chrétiens {vnlgiis Clwistianos vocat) ; il les détestait à cause de leur isolement, à cause de leur association, à cause de leur unité, k cause de leurs vertus ; et, parce qaTîl les détestait, il inventait contre eux mille accusations infilmes et calomnieuses, qui les lui faisait détester plus encore {pi opter flagitiatmi$os)K
Ausâ, lorsque vint le moment où rincemMe de Rome menaça Néron d'une dangereuse impopularité, cehiî-ci lut-il heureux de pouvoir détourner la colère du peuple sur ces honirae^que le peuple détestmt. ies empereurs, en général, avaient une grande crainte de leur peuple; ee pouvoir, si insolent et si despotique, reculait facilement devant les multitudes. Néron, de plus, qui montait sur le Uiéâlre et s cuivrait d'applaudissements, Néron, histrion perpétuel, avait besoin du peuple presque autant qu il en avait peur. Sa réeente impopularité lui pesait ; il fut heureux de trouver un bouc émissaire sur lequel il pût la Jeter. 11 déclara les Chrétiens coupables de l'incendie et poiia le premier un torrèt de proscription contre le christianism.
Ce jour-là donc le pouvoir sortit de cette neutralité tolérante ou au moins indifférente qu'avaient prati(piée Tibère et Uaude. La rancune des Juife, la colère du peuple païen, la jalousiedes prêtres, ledédai» des philosophes, Tinquiétnde des .
heureux du siècle, eurent satisfiiction. Le pouvoir fit du clnistianismc, libre et vivant publiq^uemeut jusque-là, une reli-
» III l»hil., IV, 42.
(ienus bomimiiii super&titionis nom etnudefic». Suetoiu, iHMeron,i^, ^ Exitiiibilis siipci^Uiio... Odio gonaris faumuii.... sootet et novimiiMi flxempU meritos. Tac, loc. cil.
gion illégale el latente. « 11 ne vous est pas permis d'être, » dit-^n désormais aux Chrétiens ^ Néron donna aux haines populaires une sanction légale; soit, comme le disent les Pères (le l'Eglise, par un Mit formol, soit par l'exemple donné au Vatican, il Ibnda le droit ])ublic de la persécution; il la fit entrer dans la législation de l'Empire comme un principe constitutionnel, et ce principe, sévèrement gardé par le lànatisme des multitudes, devint sacré poui' les empereurs. Sous les princes les plus modérés et les plus sages, il y eut des trêves plutél que la paix ; la persécution fut suspendue, jamais abolie ; le christianisme amnistié, non autorisé. C'est ainsi qu'en un jour d'end)arras, sans délibération sérieus(i, sans une vue plus haute, Mron commenta ce duel de trois sièdes entre l'Empire païen et l'Eglise, où l'Empire devait périr à force de tuer, l'Église triompher à force de souffrir *.
Tacite en est ici notre témoin, qui ne saurait être trop souvent cité :
« Pour faire cesser les murmures, Néron mit en avant des accusés et soumit aux tourments les plus recherchés des
hommes détestés pour leurs crimes et que le peuple appelait du nom de (Chrétiens. Ce nom leur vient de Christ, qui, sous Tempire de Tibère, avait été mis à mort par le procurateur
' Noa licet esse iw.
* Hoc inîtio in Christiaiios sasWri cœptimi. Post etiam datts legibtis rdigio vetabatar ptlftnKpie edîdis proposilis efarôtiaoum dsse non Ucebat. Snlpit Sev., Hi$t. 9tte., n, 41 . — Selon saint Meliton, év6que de Sardes» an temps de Maro-Aurële, « Néi-on et Domitien, seuls parmi les empereurs, ont prétendu vouer le cbristiamame à la persécution et au mépris, et de leur tentative insensée sont venues les accusations populaires contre les Chrétiens. • A[m\ Knseb., iv, 25.— Nero... primiis omnium persecutus est Dei servos. Lactint. De morU persccul , 3. — Loges istae quasTriyaniis ex parte fnis. trains est... fuasnullus Uaiiriauus... nullus Vespasianus... nuUus Plus,.*. nuUus Vents impresBit. Teiiull., apolog*t ^^
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Vontius Pila tus. Un moment contenue , cette pernideuse superstition débordait de nouveau, non-seulement dans la Judée, d'où le mal était venu, mais à Rome même, où se réunissent et se perpétuent tous les i rinies et toutes les turpitudes. On saisit d abord ceux qui avouaient, puis, sur leurs indices, une immense multitude, convaincue beaucoup moins du crime d'incendie que de la haine que leur portait Te genre humain. Et il y eut une sorte de dérision dans leur suppliée : on les couvrit de peaux de b^tes pour qu'ils fussent dévorés par des chiens ; on les attacha à des croix ; on les fit périr par le feu, et, à la chute du jour, ils servirent de nocturnes flambeaux. Néron avait afTcrt ses jardins pour ee s])e<'lucle n î les jardins du Vatican où s'élève aujourd'hui Saint-l'ieiTe;, « et, comme il donnait en ce moment les jeux du cirque*, on le vit, vêtu en cocher, se mêler au peuple en conduisant son char. Aussi, bien qu'il s'agit de eruninels dignes des derniers supplices, un mouvement de pitié s'élevait dans le peuple, et il senoblait qu'ils fussent immolés comme victimes non au bien public, mais au caprice barbare d'un seul homme. »
Dans les annales des premiers Césars, si fécondes eu sanglantes tragédies, rien de pareil ne se rencontre avant cette époque, n y avait eu d'abominables proscriptions politiques, des actes aveugles de vengeance et de peur ; quelquefois, mais plus rarement, des tortures cruelles ajoutées au meurtre; presque jamais des exécutions en masse. La justice impériale aimait à procéder sans bruit ; elle préférait le suicide à l'exécution, le meurtre dans un cabinet au supplice sur la place publique. On avait bien vu, sous Tibère, vingt exécutions le même jour. On avait bien vu, peu d'années aupara-
* Prd>ablement dans les jeux qui avaient lien rin 27 au 30 juillet. L'ineendie avait duré du 49 au 95. La résolution de Néron aurait été ainsi immédiate.
Tant, quatre cents esdares, suspects d'avoir tué ou laissé tacr leurmaltre, eondlnits ensemble an supplice; et la pensée
(I nn tel niassncre avait ému de pitié et poussé presque à la révolte le peuple romaiu. Mais, niéiiie après ces exemples, i;*é(ait un spectacle nouveau qui, ce jofir4à, excitait une fois de plus la stérile compassion du peuple de Rome. Illen-seulenient le nombre des suppiicit's était extraordiiiaiie; mais ce luxe de tortures infligées à un aussi graud nonibre d'hommes, cette solennité de châtiment et cet étalage de la cruauté, cette ironie ajoutée aux tourments, cet air de fête donné au supplice, ces hommes transfonnés en l>é(es fauves pourla chasse, en flambeaux pour Tillumination de la nuit, tout cela était quelque chose dinoui, même peur le peuple qui afvait vécu sous Tibère, sous Caligula, sous Messaline, sous A^rippine et sous ^éron. 11 ne s'agissait pas seulement de calmer la colère du peuple en rendant ]^us éclatante et plus cruelle la punition des prétendus incendiaires ; mais, en lu^e d'un ennemi notn eau, le pouvoir sentait le besoin d*arr»es nouvelles* en face d'une résistance inouïe comme celle de la conscience, il cherchait des supplices ineufs; il tourmentait d'autant plus les corps, qu'il avait affaire aux âmes, et que les âmes lui échappaient. Contre un rival qui lui disputait !e monde, il voulait une plus solennelle vengeance pour effrayer le monde.
Il resta de cette sanglante fMe un prolMl souvenir. Environ trente ans après, les poètes idolâtres, rappelant le règne de >éron et de ses favoris, peignaient cette « tunique doukmreuseS faite de résine, de dre et de papyrus, dans la^ qieBe ?{éron, en son jour de ilHe, enfiarmait les hommes
* Tunicâ praa^nle molestâ. Martial, x, et siutent Jurtel c4 «m «cik liatie, 1, 155; tui, 235.
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- i^eupai)]es de sacrilège » (aocusalion vulgaire contre les Chrétiens), œ « pal qui Inverse le gmier et vient placer sa pointe sons leur mentofi, leur gorge d'oii la fumée s'exhale, kurs iiicmbres qui ilainboient) et le long silk)ii de sang qui bouillonne à travers l'arène. » Un airtre homme, sinon témoin oculaire de ces atrocHês, eentemporaÎB d!u moins et parfeîlement instraH; Sénèque, i[u\ à ce*te époque tombait déjà dans la disgrîlce de Néron ; qui, peu après 1 incendie et les cruautés qui le suivirent, commença à s'éloigner de le cour et prévit sa fin prochaine, Sénèque semUe plus d'une Ans avoir écrit sous l'empire de ce deniier et abominable souvenir des jardins du Vatican ^
* La puissance (îes tyrans, dil-il, marclic ayant auprès d'elle le fer et le feu, les chaînes, les hèles féroces qu'elle est prête à lancer sur des entrailles humaines. Songe ici à la j)ris<Mi, aux noix, aux chevalets, aux eitjcs de fer, au pal qui travme le corps de rhomnio et ressort {lar >a bouche, aux chars qui en s^cloignant déchirent en niorci aux les membres écartelés, à cette tu- Bâ|M lîssiie et frottée de matières inflammables, à toutes les autres ioventîoas àà la cruauté. Ep .14.
Aappelle-tAi eahii.». f ni ne cent pas de rire, pendant que les tortariiirs» .irrités par aa aMâté Biéme, enayaient oontra lui toiH les suppliées... Qael^ chose qa» ta soeiima..., plus cruelle est le flaiwBe appracMe de nos membres, le cbevalet» les lames de fer et le glaive qui, frappant sur àn plaies déji ouvertes, les rend plus m$ et plus profoades. U y a poorlml quelfu^on qui a souflbrt tout cela et ii*a pas poossé un gémiasement; c^est trop peu dire, il a*a pas tenandi de lépk; c'ort trop peu diie, il D,*a pas même répondu à ses beuireaux; c*at trop peudnv «Bcore» il a ri et de boa cœur. Ep. 78.
Quoi doue ! si le fer est suspendu sur le eau d*in hcmne ooun^ax; si on outre tantôt telle partie, tantôt telle autre de son corps; s'il peut voir do SCS yeux ses propres oitrailles; si. par intervalles, alîa de mieax lui laine sentir la torture, on rouvre ses plaies a denii-fermécs pour en feite sortir un sang nouveau:... il souflre sans doute; nulle vertu humaine népeuiaeua 4'pai]gner la douleur. Mais il est saas crainte; il contemple de baut a» proju-es $«uflrance«. Ep. 15.
Cette pensée (de Timmortalité de Tàme) eilace de nos àmee tout ce qui
Ce jour-là iloiu', les iiiai tyi'ologcs de l'Eglise, ouverls dès le leiideuKiin du Calvaire, cl dans lesquels élaienl déjà éciits les noms d'Eiieiùie, des deux Jacques, de bien d'autres sans doute, se couvrirent en abondance d'une glorieuse liste qui, coimncncéc en ce |)reinier siècle, auj<mrd Imi même, au dixneuvième siècle de l'Eglise, s' eiiricliilcliaque jour de quelque nom nouveau. De Rome, la persécution parait s*ètre particulièrement répandue en Italie. I^lîlan fut riche en martyrs. >'azaire, qui y était venu de Ivoiiie eu prècliaui la loi, y périt avec le jeune Celse* qu'il eunueiiait aveclui pour le préserver de la corruption du siècle^ Gervais et Prêtais, son frère, les auraient, à ce qu'il semble, suivis de près*. Leur père Vital, leur nièi e Valérie, soulli ii ent aussi le mai tyre. Vital, témoin à Ravenne du supplice du clu'étien Ui-sin, vit ce confesseur faiblir : il l'exhorta à haute voix et mérita de prendre place à côté de lui A Pise, le nom de Paulin et de Torpès *; à Aquilée, ceux d'Uennagoras et de Fortunat'; à Tauruiine, celui
est sordide, tout ce qui est bus, tout ce qui est crael; elle nous enseigiie que les dieui s<nit témoins de toutes nos actions, qu*il fiiot mériter leur api>rolittic«, nous i)réj)arer i Tavenir qu'ils nous destinent, nous pro|)oser pour but réterntté. A celui dont Tesprit a conçu rétemité, nulle armée, nul fracas guerrier, nulle menace ne peut inspirer d*épouvante. Que peut-il craindre, celui pour qui la mort est une espénuce? Ep. lOS. (Quidni non timeat qui roori sperat^)
' Paulin, m vU, Ambrât. — Ennod. earmen^, 18. — Ambros term,, 14. — (làudent. <erm., 17. — Paulin. carm.,^é. — Ep. 12. — Snriiis,»! 12 sept. MariyrûL ronNmvm 10 mai et SSjoiUet — Tillemont, HUL EccL, i. U, p. 93.
' Ambros., Ep.53, S4. ^Augustin., De civitate Dei, xan, 8; ùmfe»., n, Ifdeairâ provwrluis. — Menxa Gr»eor., 14 odob. — Mariyrol, roman., 19juin. — Tillemont, II, p. 85.
^ Martyr. rom.elBoUand.t ad M jan. et 28 april. — Fortunat., i, 1, earmen 2.
* Mari, rom.t 12juil.— T^liolius, 17 mai. — ltnlia $acra, 1. 1, p. 841. ' Foi-tun tt. in viiâ martyr. , 4. — iMartyrol. de saint Jérôme. — fiolland., 38 apr.— Mariyrol. roman., 12 jul.
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de Pancrace^ inscrits dans les fastes de TÉglise, sont attribués à cette première e» glorieuse moisson que 1 Italie et la Sicile envoyèrent au ciel.
La persécution ne tarda probablement pas à gagner les proYÎnces. Vers ce temps, à Icône, la vierge Thède, la première martyre de son sexe, comme saint Kliciiiio avait été le premier martyr du sien, passa par le triple supplice du feu, des lions, de la nudité, toujours protégée par la grâce de Dieu, et les lions se couchèrent è ses pieds, n'osant offeitser ni sa beanté parjimc blessure, ni niéiiie sa jniiclc par nn regard*. En Egypte, l'évangéliste saint Marc, premier évôquc d'Alexandrie, fut trainé pendant deux journées attaclié à une corde, couvrant le sol de son sang et de sa chair, mais consolé durant la uuit par des visions célestes'. Kn Espa'^uj^nne ins( riplion rend grâce à ^érou qui avait « purgé la province des brigands et de ceux qui propageaient une superstition nouvelle. »
Les Clnétiens voyaient doue s'accomplir les prédictions du Sauveur, et elles ne cessèient de s'accomplir pendant trois siècles. La persécution suscitée dans les synagogues contre ceux d'entre eux qui étaient nés juifs, leur expulsion, leur flagellation, la poursuite exercée contre eux de cités en cités, ç' avait été là le signe qui devait précéder tous les autres. Maintenant tous les Chrétiens, quelle que fut leur origine, en-
Martyr, rom.^ 3 april.
s TertuU., De bapt., 17. — Method. in, emwivio virg, « Augustin, in Fautt,, m, virg., 44. — Ambras., Devirgimt* ii.^ Greg. Nyss. in canUc. Eom, i4.~Chrysost., Hom., 7*2. — Greg. Naiiani., Carmen, 4; Orat., XTiii,i8. ^Tbeodoret, De vitâ Palrum,^9. —Euteb., DePoi., S. — Snlpic. Serer.» Dialog. ,11,14. — Basil Seleuc. th tn* (. Thedm. — Hiero- Djni., Yir, Ulusl,, 1, Ep, SS. — Tillemont, t. II, p. 65.
* Martyr, rom.» BoUand.» et Bed. 35 april. — Martyrol. de saint Jérôme, 83 sqpl; — Le martyre de saint Marc est de Pan 68.
Iraienl dans la lice. Pendanl trois siècles ils allaient coniparaitre dans les assanUées des juges, témoigner devant les magistrats et les rois. Le frère allait livrer son frère à la mort; les enfants allaient s'élever ( outre leurs père et mère ci les faire mourir. « Beaucoup, avait-il ét('; dit, seront scandalisés, et la charité de plusieurs se refroidira. » S'il y eut, en effet, des confesseurs et des martyrs, il y eut des traîtres et des apostats. S'il y eut des Gamaliel pour abriter et dèicudre les témoins de la foi, des Joseph d' Arimatliie pour ensevdir les restes des martyrs, il y eût des Judaâ pour les trahir, et des apostats pour renier le Christ, comme Pierre, sans se repentir connue lui.
Alais le signe des persécutions ne devait pas être le seul parmi les signes précurseurs de Torage.
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HUAPITRË III
LES HÉRÉSIES
lulti wnieni in wmAêê m» dioeales : ItfOfiim Chrtotu», et muhos acducnit
BetQCOup TÎMtlronl en mon nom, disant : Je suis le Cfarki » el ib siduiront beaucoup de monde.
(]lallh.t ssiv, 8.)
Kn même temps que les perst'culions, pi édils comme elles, siirgÎBsaieDt les faux prophètes. 11 faut ici nous arrêter un peu. L'histoire des hérésies est considérable dans rhistoîrc du christianisme et dans celle de re$m^t huimân. 11 importe d'en bien marquer le début.
« 11 laut qu'il y ait des hérésies, » disait saint Paul. Le grand coup de filet qui amenait à l'Église des miUim de néophytes avait amené parmi ce butin du ciel plus d'un élément impur. Tôt ou tard l'ivraie devait ôtrc triée d'avec le bon grain, l'Ëi^ passée au crible, soit par les persécutions qm séparaient d'elle bien des apostats, soit par les hérésies qui détournaient d'elle bien des Ames égan'^îs.
Un double levain, en eilet, fermeutuit au sein de l'Eglise. Ceux d'entre les fidèles qui ne savaient pas supporter la plé*
iiitiide (le la luinicre chréliennc regardaient en ai riùre, vers te judaïsme, s'ils étaient Juifs d'origine; vcrslepaganisine, s'ils ' sortaient de la gentilité. Chaque race avait ses défauts et ses pentes à elle. Le Juif, tlcvemi (llirélien, accouliiiiié à l'observance servilc d'une lui minutieuse et rituelle, la gai'daitavec scrupule, l'eût volontiers imposée avec rigueur. Le gentil, au contraire, ou, pour parler avec saint Paul, le Grec, encore iuîbu de la sagesse de ses philosophes, cherchait les pr^Iiniinaii'cs et les foudenients de rEvan<;ile dans l'iaton plus que dans Moïse. Le Grec était lier de l'intelligence donnée à sa nation; le Juif, de Télection de Dieu sur ses afeui. L'un réjn'uuvait celte race ingrate, qui, favorisée pendant tant de •siècles, avait méconnu et crucifié son Sauveur; l'auti'e méprisait ces nouveaux venus à la foi, ces inconnus, cette branche d'olivier sauvage qui était venue se greffer sur l'olivier li ane. « Les Juifs, dit saint Paul, demandent des miracles, » comme s'il n'y en avait pas assez, c'est-à-dire une évidence toute surnaturelle et toute visible qui ne laisserait plus de place ni à la raison ni à la foi; « les Grecs cherchent la sagesse, » une évidence tonte rationeile, une piiilosophie tout humaine ^
L'antagonisme de deux tendances et de ces deux races s'était produit dés le premier jour de l'Église. A Jérusalem, sous les yeux des apôtres, et piesque le lendemain de la première prédication de l'Évangile, il y avait eu dans le sein de l'Ëglise des plaintes des Grecs contre les Hébreux. Plus tard, quand saint Pierre avait reçu au baptême le centurion romain (Cornélius, le judaïsme avait murmuré. Malgré les avertissements donnés de Dieu même, beaucoup avaient per^ sisté à n'annoncer l'Évangile qu'aux seuls Juife*. Et bientôt,
* Jiulaei signa petuiit i-t V.iwci sa|ûeoti-jni qusenint. I* Cor., i, 33.
* Act., vi.i.— XI, i3 J9.
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les gentils venant en foule, l'Église d'Anlioche so recrutant de païens, on s'était iniaginc tle les faire juifs, et ou leur avait imposé la circoncision. U avait fallu que les apôtres statuassent et que le concile de Jérusalem maintint la liberté de ces nouveaux ('hrétiens*. A Rome, c'étaient les rivalités entre Grecs et Juifs <]ui avaient provoqué la célèbre épitre de saint Paul. Grecs et Juifs voulaient s'approprier la foi, faire de l'Évangile leur Evangile, et ils eussent déchiré en lambeaux la tunique du Christ.
Et quand l'apostolat fut intervenu; lorsque, comme saint Pierre devant les murmurateurs de Jérusalem, comme le concile en face des novateurs d'Antioche, comme saint Paul écrivant aux Romains, raulorité se fut année pour niaiiiti:nir les uns et les autres dans la vérité et la paix; le grand nombre sans doute se soumit : mais il y eut des rebelles; il y eut de prétendus docteurs (pii persistèrent à trouver l'Église ou trop juive ou trop peu juive, un pns assez philosophe ou trop païeime. 11 n'y eut plus seulement des dissentiments, mais des ruptures; plus seulement des disputes, mais des schismes. La race commença à paraître de ces hommes qui choisissaient au lieu de croire, et qui, au lieu de suivre le droit cliemin de l'Eglise, dévièrent ou SI droite vers la synagogue, ou à gauche pour se rapprocher du temple et de l'é^ cole. Il y eut en un mot des hérésies, les unes païennes par leur principe et par leurs passions, les autres juives par leurs réminiscences et par leurs pratiques; dans un sens et dans l'autre, des défaillances de la foi, des regrets, des retours, des âmes faibles ou orgueilleuses qui, semblables à la femme de Loth, laissant marclier les forts et les fidèles, re-
» Act., XV.
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loiu'iiaiciit la tète vers le passé et demeuraient pour leur cliùtiinent inertes et pétrifiées.
Parmi ces déserteurs, ceux qui étaient Juifs d'origine et qui reculaient vers la synagogue furent les plus nombreux. C'étaient des pharisiens haplisés, mais demeurés pharisiens dans le christianisme, et qui ne pouvaient se résigner à déposer leur titre de docteurs, leurs honneurs de rabbins, leurs privilèges d*Israélites, les observances au sein desquelles leur enfance avait été nourrie. Tour les garder, ils imaginaient de faire du judaïsme Fédielie indispensable, la première marche du christianisme; la synagogue seule menait à l'Église. 11* fallait être ciixîoncis, observer les sabbats lavec toute la rigueur pharisaïque, rejelei' les viandes iminondes, quoiqu'une révélation directe de Dieu eût aboli cette distinction, vivre avec les seuls Israélites, fuir le contact des idolâtres, sans quoi on n'était point prosélyte de la synagogue et par suite ou ne l'était pas de l'Eglise. Jérusalem était toujours pour eux la ville sainte, et ils se tournaient vers elle dans leurs prières; le peuple juif était toujours pour eux le peuple éli^ : et c'est en s'agrégeant à lui non-seXilernent par la foi, mais par les rites, en devenant juii non-seulement de croyance, mais de nation, que quelques gentils pouvaient trouver grâce; pour être assodé à la vocation d'Abraham, il t'iillait être, au moins par adoption, iils d'Abraham. Le salut était ainsi surtout dans la vocation d'Abraham et dans les œuvres de Moïse ^ La grâce du Christ n'était plus qu'un appendice à la bénédiction patriarcale, sa loi un supplément h la loi mosaïque. Par son origine et par ses œuvres, le Juif avait tout droit à la bénédiction de Dieu; ce n'était pas le
• Voir en général rKpitre aux Romains et aux Galates; {irincipale- «lent : Galat., i, 6-9. — m, 1-15. — iv, 8-10. — v, l-i2. — Colos., u, 1 v-2i. — Til., 11, 15. — Uebr., xui, U.
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Christ qui le sauvait, c'étaient ses aïeux et c'était lui-inême. La vertu du liédemptcur diminuait aiusi daiis la mesure où grandissait la vertu de la révélation mosaïque; la grâce de la loi nouvelle était moindre d'autant que le privilège de la loi ancienne était plus grand. 1/Kvangilc n était [)lus qu'un pei feclionnement du Pentateuque. 1 els éiaieut ces prétendus docteurs, étroits, rigoristes, exclusif, mesquinement orgueilleux.
Tout autres étaient les hérésies qui retournaicnl vers le paganisme. Les Chrétiens d'origine païenne, que cet esprit exdusif et orgudUeux avait froissés, pour fuir le plus loiu possible de la synagogue, reculaient jusqu'au temple des dieux. D'abord le grand dogme des livres et du peuple juif, la grande vérité méconnue par le paganisme, le dogme du Dieu un et surtout du Dieu créateur , ils avaient hâte de l'effooer : le monde n'était plus créé de Dieu ; il était l'œuvre des anges, et des mauvais anges. Puis disparaissait à son tour le dogme de la providence divine, la con* duite de Dieu sur les peuples et surtout sur le peuple hébndque, si puissamment écrite dans les livres de Moïse : les anges se substituaient à Dieu pour le gouvernement comme pour la création du monde. G'éts^ent les anges (quelquesuns allèrent jusqu'à le soutenir) qui avaient suscité Moïse, dicté le Pentateuque, inspiré les prophètes. On vit l'opposition au judaïsme aller jusqu'à la gloriiicalion de Dathan, d'Abiron, de Gain, de tous les personnages voués à l'exécration par les Livres saints. Aussi le Rédémpteur, quel qu'il lïit, n'était il venu, selon eux, ni conlirmer, ni agrandir, ni spirituahser, ni, quoiqu'il le dise dans l Evangile, accomplir la loi ; il était venu l'abolir, et déUvrer le monde de la tyrannie des anges. Ce n'est pas tout; la loi de Moïse repousse avec horreur tout ce qui est magie, incantation, sortilège :
ceux-ci, avec iiii ontlioiisiasmo t^ffal à celui des païens, praliquèrentces commerces impurs avec les démons. La loi juive, à certains égards, est une loi extérieure dans laquelle la vie corporelle de rhomme semble tenir la plus grande place, où son être spirituel est voilé : les nouveaux «loctcurs, au contraire, affectèrent de mépriser l'homme corporel ; pour eux, le monde visible, la matière, la chair, sont Tceuvre des anges, c cst-à-dire d'une influence mauvaise; la chair n'est pas seulement pervertie, elle est essentiellement impure; le Christ ne Ta point revêtue, et par suite ne l'a point rachetée; elle mourra pour ne point renaître; il n'y aura point de résurrection pour elle*. Enfin la loi juive attache un grand prix aux œuvres rituelles, aux œnvres morales : ceux-ci n'en allachèrent aucun. Qu'est-ce, dans ce oionde créé et gouverné par les mauvais anges, que les notions de vertu et de vice, de bien et de mal, inspirées et propagées par eux? Vivre dans la virginité cx)mme les ascètes chrétiens ou comme les païens dans la déhanche, jeûner ou se livrer à l'intempérance, rejeter avec horreur les viandes offertes aux idoles ou s*en nourrir avec délices, souffrir la mort plutôt que de sacrifier aux faux dieux, ou. ponr sauver sa vie, hn'iler son encens sur tous les autels possibles, ce sont des actions indifférentes. Les unes ne justifient pas plus que les autres ne damnent. Non par ses mvres, mais par la grâce du Dieu descendu sur la terre, r homme doit être sauvé.
3Iais ces sectes si opposées entre elles avaient cependant un point de rapprochement. Lea unes et les autres diminuaient
* Sur leltf négation de la résun ection de la cliair, fréquente des le temps des apôtres, pnVhée entre autres par Simon le Magicien, par llyménée, Philètc et Alexandre, voyez : I Joan., iv, 2-3, — I Tim., i, 19-20. — IITim , II, 16-18. — iT, 14-15. — I Cor., xv, 12-17; sans parler des Pères de Tâge suivant, Âthéoagore, saint Justin, etc.
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comme à 1 envi le CliiisL et son œuvre, l'our les judaisuiils, cela est tout simple : la rédemption n'était qu*ime œu\re accessoire et secondaire; un instrument médiocre suffisait. Leur Messie n'était qu'un propliète, un simple homme, Jésus, sur lequolle Christ, la vertu de Dieu, était niomeutanément ^ descendue du jour de son baptême ^ celui de son agonie. De ' leur côté, les paganisants (si je puis employer ce mol) dédaraieiit la création une œuvre du mal, le nioude visible absolument vicié, lu chair radicalement impure, et ne pouvaient admettre d'union entre Dieu» la pureté suprême, et le monde, la chair, Themme, l'impureté absolue. Ce n*est plus Dieu qui s'est revêtu de la chair luunaine, (jui a souiïert et qui est mort : c'est une vision, mi fantôme, une apparence humaine dont il a bien voulu se revêtir ; il n'a pu consentir à être réellement homme, réellement chair, parce qu'il ne peut consentir à être le mal. Les uns elîayaient ainsi la divinité; les autres, l'humanité du Sauveur. Ni les uns ni les autres ne pouvaient porter, dans sa sublimité, le mystère du Dieu fait homme et du Dieu fait chair, cette association si féconde et si fondameulale de Dieu et du fidèle, de l'âme divine et de l'âme humaine, de la chair divine et de notre chair, de la mort d'un Dieu et de notre mort, de sa résurrection et de notre résurrection ^ Dieu et Thomme étaient toujours pour eux à distance. L'œuvre de la rédemption n'avait plus été entre Dieu et l'homme qu'un rapprochement apparent et momentané, qu'une simple manifestation de la puissance divine,
' Saint Jean iriiliquebien combien ces erreurs étaient cnpifales: Quia est mendux, iii;>i qui negat quoniani Jésus est Ghristus? 1 Joan., ii, 22. — Omnis spiritus qui l'onfitetur Christum in carne venissc, ex Donest; etonnii^ apîritus qui soWet Jesoni, ex Deo non est, et hic est antichrisUu. IT» 3*5 — Nuiti seductores... qui non ( onlitentur Jesum Gbristiuii veoissc in came, hic est seductor et antichristus. 11 Juan., 7.
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qu'un simple phénomène d'inspiration, qu'un prestige. Par là disparaissaient la piété des croyants, la vertu des saints, le courage des martyrs. Pour ce christianisme diminué, pour ce Christ fantôme, pour cet homme qui n'était point Dieu, ou ce Dieu qui ne s'était point fait homme, pour une féHcité à \enir qui n'était point gagnée par le sang de Dieu, pour une résurrection dont on n'avait point pour gage la résurrection d*un INeu, qui se fôt soucié de mourir? Les paganisants dispensaient formellement du martyr, les judaïsants ne le subirent guère.
Telles étaient, dans leur divergence et dans leur uoion, ces voies opposées de Terreur. Elles se montrèrent dès le
preniior jour du christianisme. Saint Paul nous montre les docteurs judaïsants dressés contre lui comme des cliiens hargneux dans toutes les églises qu'il a fondées. A Corinthe, ils le calomnient en son absence, ils lui dément sa mission apostolique, ils se font les chefs et hientot les tyrans d'une foule qu'ils ont séduite ^ En Galatie, au milieu d'une église sortie de la gentilité, ils imposent aux gentils baptisés la dr^ ' concision et les œuvres de la loi ; « C'est, dit-il, comme im nouvel évangile qu'ils forcent les fidèles ù suivre au lieu de lËvanRile de Jésus-Christ*. » Les docteurs opposés à ceux-ci ne lin sont pas non plus inconnus. Ces gnostiques orgueilleux (car lui-même leur donne déjà ce nom qui maudissent la création, anathémalisent la chair, condamnent le mariage, mterdisent l'usage de certains aliments^ (comme le feront plus tard les manichéens), qui rejettent la résurrection future,
' II Cor., X, 7-12; xi, 5-4-l2-ie-2Û-22-23.
* Ual., I, 0-1); III, 1-5; v, 1-12.
^ Oppsiliones lulâi noiuinis scicntiœ ivr.Oîffit; -f.; yo^îvûa'.y rNÛSEÙr* 1 Tim., VI, 20.
* 1 Tim., IF, l-ô.
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et soulicniieiit que la irsuircrlion s'est accomplie par le baptême, il les a rencontrés à Corinihe^ ; il a souHert à Rome de leur obstination et de leurs rancunes; il a livré à Satan Hyménëe et Alexandre, et il a ordonné aux fidèles de s'éloigner d'eux ; il a vu tomber dans les piéj^es de Terreur l'iiorésîarquePbiiète, entraînant avec lui plusieui's âmes séduites* L'hérésie germait partout à côté de la foi et au milieu de la foi.
Mais, parmi ces missionnaires de Terreur, le nom le plus célèbre est celui de Simon, que les historiens de l'Église ont appelé le père détentes les hérésies. Simon nous représente bien ce retour fatal de certaines âmes, un instant dirétiennes, vers le paganisme. Il est Samaritain, du bourg de Citthim, par conséquent firére, mais frère ennemi des Juifs, appartenant à une nation qui, bien qu'elle reçoive le Pentateuque, s*est montrée ennemie d'Israël au point de pencher volontiers vers Tidolàtrie. 11 a commencé, au mépris de la loi de Moise, par exercer la magie, « disant qu'il était quelqu'un de grand, écouté des moindres et des plus puissants, et faisant dire aux peuples : Celui-ci est la puissance de Dieu, c e lle quon appelle la grande^» Tant les peuples étaient possédés alors du besoin et de Tattente d'une manifestation divine ! 11 a été chrétien; il a admiré chez les apôtres des prodiges qui dépassaient sa prétendue science. Il a reçu le baptême de riiilippe, de Pierre et de Jean; il a reçu l'Espril-Saint; mais, ne voyant dans le Christianisme qu'une magie supérieure, il a cru qu'associé gratuitement à la puissance surnaturelle du chrétien, il pouvait avec de Tor s'élever d'un degré et se l'aire
» I Cor., XV, 1^2,
« I Tiin., I, 19.20. — 11 Tim., ii, 17-18; iv, 14-15.
- Ttvx èauTM {Ai^xv... H ^ijvxp; touôwÔ ii xaÀcu^Evr< ^i-ixi.r„ Act., viii ,
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associer à la puissance plus haute de l'apôtre. 11 a voulu acheter (le Pierre el de Jean le pouvoir de conférer l'Esprit-Saiiil par rimpositioii des mains. Kt Tierrc lui a dit : a Que ton argent soit avec toi en perdition, puisque tu as cru pouvoir avec tes richesses acheter les dons de Dieu 1 Tu n'as point de pMi'! dans noti'C parole ; car ton cœur n'est pas droit devant Dieu. l'aisdouc péiuleiice de ton iniquité et prie Dieu, aûn d'obtenir, s'il se peut, qu'il te pardonne cette pensée de ton cœur; car je vois que tù es dans le fiel de Tamertume et dans les liens de l'iniquité. » Et Simon répondit aux apôtres : a Triez pour moi le Seigneur, aiin que rien ne tombe sur moi de ce que vous m'annoncez ^ i»
Mais ce repentir, sincère ou non, n*a pas duré. N'ayant pas voulu s'associer à la pureté de la vie el à la rectitude de la loi chrétienne, Simon est redevenu ce qu'il était auparavant, samaritain, magicien, faux prophète. Il s'est cru plus que jamais «la grande puissance de Dieu. » Seulement, éclectique à sa façon, des dinéimtes phases <le sa vie, des différentes doctrines qui se partageaient le monde, il a pris ou gardé quelque diose; il a cousu sa prétendue révélation de pa<*anisme, de judaïsme, de christianisme ; il s'est adressé tout à la Ibis aux idolâtres, aux Saujaiitaiiis, aux mauvais Cln éticus. Se faisant le dieu de toutes les doctrines, il a déclaré être apparu comme Dieu le Père aux Samaritains, comme le Fils aux Juifs, comme l'Esprit aux gentils.
Le point de départ de sou erreur, la pierre d achoppement pour lui comme pour tous, c'est toujours le dogme de la création. A ce dogme les philosophes de l'antiquité échappaient en admettant l'indépendance et Téternité de la matière. 31ais Simon, qui coumie Samaiitain a lu les livres de
< Act., VIII, 9-24.
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Moîso, comme Chrétien a cru à l*Rvanfril(\ qui a reçu la no> lion du Dieu unique, pei^ounel, spirituel, ne peut plus, si dépravé qu'il soit, croire la matière née d'elle-iuôme, indépendante, étemelle. De là un embarras suprême, des rêveries, un caucheujar do doctrines monstrueuses, au delà même de celles du paganisme.
Simon admet bien un principe unique, souverain, intellectuel, parfaitement bon; mais il a besoin que de ce principe le mal puisse sortir: cl il l'en fera sortir par des générations multiples, connue si celte ninlliplicilé pouvait dissim nier Tabsurdité d'une telle descendance. 11 a besoin que cet être suprême soit à la fois esprit et matière pour expliquer lorigine du monde, sans (jue la matière soit créée de rien, comme le disent les Juifs, et sans que la matière soit mdépendaule. comme disent les païens.
Il y aura donc une vertu suprême, c'est « cehii qui était, est et sera » U orâç, è(Tzr:>;, frrf.aayho;), OU, comme Simoii l appellc encore d'un nom bien caractéristique de sa doctrine, le silence {liyn)' En lui toute chose est virtuellement comprise, le finiet riniini, le visible et Vinvisible, le corporel et Tinoorporel. (>'est le feu, mais mi feu myslifjuc, source cl origine de toutes choses. C'est un arbre mystérieux comme celui que ^abuchodonosor vit en songe et sous le feuillage duquel . s*abritaient tontes les créatures. La partie apparente de l'arhre, les branches, les leuilles, l'écoree. c est le fini, le \isiblc, le corporel; au contraire, l'intini, 1 invisible, rincx)rporel, c'est ce qui est caché, c'est la sève qui donne la vie à tout le reste*.
Or, de cet arbre, six racines ou plutôt six rejetons sont
* ^\' lu'ai'puio (ie jjrr'iï'rt'iirt', pour ri'XjiositKju du syslt.'iuc de Simon, sur les Pliili»si.i.lioiiiii<" iic>, IV, r>; ; vi. 7-2(1. Oi i;^èiio, uu (jiicl que soit railleur de ce livre, avait lu les écrits de Simon (>on kTzi-^'xa'.i) et les cite
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sortis, six ôlres supérieurs, six Ëom (pour adopter le vocabulaire gnosliqiie i, associés deux h deux, ini principe masculin plus éloYC et plus.spirilucl, avec un principe féminin inférieur et plus corporel. G est d'abord rcntendeinent(vo^;) qui gouverne toutes choses et habite les sphères d'en haut, avec la pensée ( invoia ou îwoîa ) qui habite une sphère moins haute et a engendré toutes choses. De ces deux premiers Éons sont sortis les quatre autres, la parole avec le nom (fwv^ xat 6'joy.a.)y le raisonnement avec la passion (x^it^m; xac sirierjuviTi-:). Os six Eous, réunîs avcc la vertu suprême, forment le divin septénaire, la puissance universelle, la plénitude (irXépuft«) de rintelligence et de la vie.
Telle est la théogonie simonienne. Nais il faut en venir à la cosmogonie cl montrer comment de ce monde divin, de ce pléromo iiifliû et parfait, le monde terrestre, lini et imparfait est sorti. Tour sauver les inconvénients de la déviation, Simon ne sait faire autre chose que la mettre une ou deux * générations plus bas. Êpinoia (la ])ensée), fécondée par le principe supérieur, a mis an jour les anges et les puissances. Ce sont ces anges qui, vivant dans une sphère inférieure et ne connaissant pas leur père, jaloux d'être eux-mêmes créateurs, ont donné l'être au monde que nous habitons, œuvre d'ignominie, de rébellion et de ténèbres pour Simon, comme pour les autres gnostiques. Il y a plus : ils ont craint qu' Êpinoia leur mère, devenant de nouveau féconde, ne leur donnât des rivaux ; ils ont profite du moment où elle était descendue dans leur sphère pour la peupler; ils 1 ont saisie, ils l'ont accablée d'outrages, et, pour prévenur son retour vers leur père, ils l'ont enfermée dans ce monde qu'ils ont créé et l'ont enchaînée à un corps mortel. Associée ainsi à la \ie inférieure du monde cl de 1 liomme, elle suit le sort des âmes humaines, et, selon la doctrine pythagoricienne de la mé-
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Icmpsycosc, transmigre pcntlanl des siècles d'un corps dans un auti*e, s'enfonçanl de plus en plus dans la dégradation et la captivité. Par cette révolte de Torgueil, par cette création fortuite dn monde, par cette séparation entre le principe suprême et sa pensée éternelle, Simon explit^uc rorigiae du mal et la perturbation de l'ordre divin.
Ce qui serait curieux, mais ce qui nous mènerait trop loin, ce serait de montrer comment Simon, Samaritain et baptisé, ayant foi connne sa nation anx livres de Moïse, quoiqu'il rejette, comme elle, les propbèties, prétend accommoder cette théogonie et cette cosmogonie si étranges avec les enseignements du Pciilalcuque. Ses six Éons se retrouvent, selon lui, dans la genèse mosaïque, traduits sous une Ibi ine corpordle. L'entendement et la pensée, c'est le ciel et la terre, principe mâle et femelle dont le second est fécondé par le premier; la parole et le nom, c'est le soleil et la Inné; le raisonnement et la passion, c'est l'air et l'eau. Kt, par-dessus tout cela, domine la puissance suprême, infinie, celui que Moïse appelle TEsprit de Dieu porté sur les eaux. De cette façon, les trois conples (l iions sont représentés diacnn par deux des six jours de la création, le septième jour appartient au principe divin, et la semaine tout entière reproduit ainsi le divin septénaire^.
L'iionnne dans le paradis est une allégorie d'une an Ire nature, toute physiologique. C'est l'enfant dans le sein de sa mére, recevant par les artères la nourriture et la vie, ou par les sens le son et la lumière, comme le paradis reçoit la fécondité des quatre fleuves qui l'arrosent. Les cinq Livres de .Moïse répondent aux cinq sens de Thomme*, etc. L'esprit
* PhUosoyl oumine-'t ^i» 13.
* Ibid,, r, 15.
rabbiniqiie, avec ses coniineiitaires subtils sur l'Écriture se retrouve là, connue en ce siècle il se retiouve partout.
Simon le Samaritain s'accommode ainsi avec le PenUiteuque; mais Simon le Clirétien doit aussi s*acoommoder avec l'Evani^ilc. Après avoii' expliqué la création, il faut explifiucr la rédempLiou ; car, en ce siècle, la rédemption était si 4 videmmentnécessaire, que ceux à qui eileavait été une fois enseignée ne pouvaient plus s'en départir. Nulle secte, née du Cliiislianisnie, si j>eu chrélienno qu'elle fùl, n'a abandonné ridée de la rédeuipliou, ni le baptême, le signe et le moyen de la rédemption. Pendant des siècles^ selon Simon, les mauvais anges ont gouverné le monde, conduit même le peuple juif et inspiré les prophètes; mais eulin le riiiicipc suprême a voulu mettre lin à ce désordre. Il ne s'est pas incamé (quelle union était possible entre Dieu radicalement bon et la chair radicalement mauvaise?); mais il s'est manifesté successivemeul dans loiiles les sphères, parce que toutes les sphères s'étaient corrompues, transliguré eu auge parmi
les anges, en homme parmi les hommes. C'est là « cette grande puissance de Dieu » qui, sous le nom de Jésus, s'est
moulrée en Judée, paraissant vivre, souffiir et mourir, ombre sous une pure apparence humaine. C'est elle qui, sous ce nom, se montre maintenant à tous, Juifs, Samaritains, Chrétiens, idolâtres. Mais ce qu'elle est venue* surtout faire, c'est cherchei-, retrouver, relever, réhabiliter « sa brebis perdue, » sa lille et son épouse, son Epinoia. De li'ansmigration en transmigration, d'abaissement en abaissement, après avoir été la célèbre Hélène du sié<(e de Troie, elle est devenue maintenant une autre Hélène, esclave de Tyi' qui se prostitue au profit de ses maîtres. C'est là que le dieu manifesté, Simon, la trouve, la purifie, là relève. Replacée à son rang, elle le suit maintenant partout. Simon est le Tout-puis-
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sant, le consolateur (7raoax).i}TO(), la parole de ïïieu, la beauté (le Dieu ; il est tout ce qui est en Dieu Hrlènc est la pensée de Dieu. On est sauvé par Simon et par Hélène. Pour conserver quelque trait de Christianisme, le baptême se donne, mais au nom de Simon et d'Hélène ; pour satisfaire les imaginations païennes, Simon sera adoré sous la forme de Jupiter, Hélène sous la forme de Minerve. Ainsi, dans cette honteuse parodie de la Rédemption, tout se confond et tout se mêle.
Quelle doctrine morale pouvait sortir de là? Presque * toutes les sectes, qui ont posé eu principe la réprobation absolue de la nature corporelle, ont eu la corruption pour châtiment de leur orgueil. Dieu a permis à la nature corporelle de se venger par les plus honteux excès. D'ailleurs, si le monde actéjusqu'ici gouverné par des mauvais anges, il n'a pu receveur que de mauvaises lois : la morale qu'il admet est &usse ; il faut une morale tout opposée. Il y eut cependant, à ce qu'il parait, des Simoniens rigides. Un certain Dositliée, se disant fils de Dieu, maître de Simon s(>lon quelques-uns, son successeur selon d'autres, interdisait sinon le mariage, au moins les secondes noces. Dans l'école même de Simon on parlait d'une vie spirituelle, d'un état supérieur et divin promis à ceux qui, par la rupture des liens de famille, se mettraient au-dessus de la condition humaine*. La résurrection promise par le Christ, disaient-ils, n'était pas autre chose que cette régénération des âmes. Mais on sait quelles impuretés ce rigorisme mystique a souvent cachées. D'ailleurs, la seule opposition au judaïsme devait faire détester la morale des Livres saints. Le judaïsme avait attaché
* Hieronym., in Malth.
* Sur IkMntfaée ou les Dosithées, voir: Orig. in Cels,, v, 11. — Tertall., de prmtenpLj 45. — Epiph., i, 18.«— Clem. Alex., Slrom^fUn, — I Tim., IT, t-3.
trop de prix aux œuvres morales comme aux œuvres rituelles, pour que les Simonicns uc méprisasseut pas les unes t oniine les autres. Le judaïsme avait trop sévèrement réprouvé les sciences occultes, pour que les Simoniens, par contre-coup et à Texcmplede leur chef, ne les pratiquassent pas. Lejudafome avait trop iiautcmeut proscrit les idoles, détesté les sacrifices païens, r^oussé de sa table les viandes offertes aux dieux, pour que Simon, à son tour, ne fût pas indulgent • pour l'idolâtrie et n'autorisât pas ses disciples à brûler Fenccns ou à manger la viande des idoles, afin de se dispensée, du martyre^
Il y a plus, et, comme firent plus tard la plupart des seeles
gnostiques, la religion de Simon eut une partie secrète, un sanctuaire plus caché, des mystères, des liiéropliantes. Ce qui se passait là était pour les initiés un objet d'étonnement et d'effroi. Eusèbe' dit qu*il est impossible d'en parier. Saint Kpiphane (ces secrets-là finissent toujours par transpirer) en raconte d'abominables choses. Là le paganisme renaissait complètement, et Tidolâtric se montrait sans mélange. On offrait à l'adoration des peuples les images de Simon-Jupiter et d'Hélèue-Miuorve, et si quelque prosélyte naïfles appelait encore Simon et Hélène, il était bafoué connue ignorant et repoussé comme profane «. C'était bien la peine d'avoir fait un si long détour, d'avoir passé par le judaïsme, par le saniaritisme, par le Christianisme, p;u" l'héi ésie, pour tomber plus bas que les idolâtres, adorei* un Jupiter vivant et une Blinerve vivante, l'un charlatan, l'autre prostituée. Je me suis arrêté sur ces doctrines de Simon, parce qu elles
^ Orif. inCels., v, 11.
• ttitt., u, 13, ^
* Euscb., u, 13. — Iréoée, i, 30. — Âugust., Umres., i. — Philo^ soph,, vu
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en enfantèrent bien d'autres depuis. Simon fut en réalité le
père de ce qu'on appela (lo})uislc ^mosticismc, et qui tint une si grande place dans 1 histoire de l'Kfïlisc et dans celle de Fesprit humain. Les hérésies judaïsantes à cette première époque de TÉglise furent plus nombreuses; les hérésies paganisantes furent plus fécondes. Les premières étaient I reho d'un nationalisme étroit et d'un regret impuissant, elles durèrent peu; les autres s'adressaient à de tristes, mais à d'éternels instincts du cœur et de l'esprit de l'homme; elles se peri)étuèrent pendant des siècles. Simon ne fit qu'attacher h; premier anneau de la cliainc ù laquelle bien d'autres vinrent appendre leur erreur*.
Quoi qu'il en soit, judaïsants ou paganisants, les docteurs hérétiques se montraient en grand nombre. Les np<Mi'es nous peignent sans cesse ces honnncs qui se lèvent dans les assemblées pour répondre, disent-ils, à l'inspiration de Dieu. U ne manque pas à ces ouvriers de mensonge une piété au moins apj>arente*. Leur attitude est giave, leur bouche pleine de bénédictions : Satan ne sait-il pas se transformer en ange de lumière^? Mais leur premier mouvement est l'orgueil, la désobéissance leur première faute. L'enseignement de l'Kglise ne leur suffit pas; cette curiosité inquiète, qui « apprend toujours et ne parvient jamais *, » prétend à une lumi^ plus haute, à un mysticisme plus savant, à une
' S«ir Simon le Magicien, voir : saint héuée, i, 19-20. — Philosupli., IV, 51 ; VI, 1-^20. — hi Cels., v, 11. — Tertull., De prœscripl., ^6; De animâ, 3i — Saint li]i)i[tli., Uœr., xxi, 1-4. — 'ilicoilorcl. User. y i, 1. — Suiut Augusl. , Hxr., i. — Saint Grcgor. Nazîanz., Orul.j x.vni, 44.
• Pseudo aposloli... operarii sulxloli, I Cor., x, U. — Biagistri mendaces... secta; perdilionis, H Petr., ii, 3. — Habentes quidein speciem pietatis, virtutem autem abnegantes. U Tint., tu, 5.
» U Cor., 2-15.
* UTim., m, 7.
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fyito^tf supérieure, comme ilsdisent*. « Superbes, enflés, ignorants, » ils méprisent riuilorité, cl, au lieu de plaire à Dieu, « se plaisent ù eux-mêmes'. »
La popularité ne tarde pàs non plus à leur manquer. U y a dans les Eglises bien des néophytes juifs ou gentils d'origine qui regrettent cnau e les oignons d'Egypte et sont prêts <« à retourner à leur vomissement. » U y a bien des hommes incapables de soutenir la bonne doctrine et qui cherchent, pour satisfaire l'insatiable démangeaison de leurs oreilles, des maîlies selon leurs désirs el des fables selon leurs rêves"'. Il y a surtout bien des femmes, imaginations vagabondes, consciences entachées, qui demandent un pardon plus facile de leurs fautes, une satisfaction plus complète de leurs chimères. Dansées conciliabules de 1 "hérésie, ce n'est plus la simplicité de la parole, la netteté de la pensée, l'humilité du cœur chrétien. Ce sont, comme chez les Simoniens, des expressions profanes et nouvelles *, de vaines paroles, une niylhob>gie orientale ou judaïque', des généalogies fautasti(jues telles que celles des éons du gnosticisme*, des emprunts faits
* Suntmiilti inobodienies. Tit., i, 10. — Superbus est. Dit sciens. 1 Tiin., VI» 4. — Domiiutionem Gontemnens. 11 Petr., ii, 10. — Sibî placentes. ibU.
Voir sur les hérétiques des tom[»s futui's : I Tiin., iv, 1 el siiiv. — II Tim., III, 1 et suif.; iv, 3 et suiv. — 11 Petr., ii, 1 et suit.; ui, 5. — Jud., 17-18.
^ SatKiin doctrinam non sustiiieLuiil, hh! ;id sua desakiia coaLervnhiint sibi magistros, j»miieiiles aiiribiis, à vonlale quidem auditutu uveitent. ad fabulas autein coiivei-toiitiir. Il Tiin., iv,
* Profanas vociini nnvitatcs (*aivo^(avtaç). 1 Tim., vi, 20-21. — Prulana «l vaniloquia . H Tim.. ii. Mi.
* Ncque intendcrrnt fabiilis (aûûct;). I Tini.,*i, 4. — Ad fabulas (ul'jÔcj;) convcrtenlur, 11 Tim., iv, i. — lnfj)t;p et aiiiles fabula' (fiîÊT^À'.u; xaî-ypxw^eiç jftiSot*;). I Tim., iv, 7. — ivj'kïy.ol; auô'.i;. Tit., i, 11.
« Tit., III, 9.
CHAP. m. — LES DÉRÉSIES. 65
aux rèvei'ies de toutes les nations, des doctrines bigarrées de rabbinisme, de pylhagoréisnie, de sabéisme, d'indianisme peut-être et, ce qui est plus particulier aux Juifs, des querelles de mois, des subtilités sur le texte de la loi, des questions puériles, sottes, ignorantes, comme celles des i-abbitts*; une science orgueilleuse et des contes de vieilles femmes; audace et folie, révolte et puérilité, disputes sans fin où rintclligence se noie, où la charité périt. C'est encore la corrupiMn de la parole divine, l'abus de ses saintes obscurités; des écrits falsifiés, de fausses lettres de Paul, de faux Évangiles, de fausses révélations*. C'est la calomnie appelée à l'aide de la l'aiissc doclrinc : ils peindront Taul connue un homme dominé par la chair ^ ; ils se railleront de son aspect et de sa parole; audacieux en son absence, tremblants en face de lui, préchant plus haut TEvangile quand Paul est dans les fers pour (juc la rancune des païens retombe sur l'apôtre captii ^ « La parole de l'hérésiarque est connue un chancre brûlant; » s'avançant toujours dans le mal, « il se trompe et trompe les autres. » Peu à peu le dernier lien se brise, la secte se forme, le blasphème est articulé et la rupture est complète *.
* Doctrinis variis et peregrinis (Mmim!ç «owtXsU mU (<Mtt$) nolite ab» diwi. Hcb., xm» 9.
* Laoguens circâ quantiones et pugnas verborum. I Tini., vi, 4. — Stult» et atDè discipliné (âTrai^t'uTot), qusBstioiMs. U Tîin.,11, 23. — Sliilta
quaDstioncs, Til., m, 9; I Tim., t, 4.
' Atlultcrantcs vcrbum Dei. Il Cor., ii, 17. — Voir aussi saint Luc; Act.» 1, M. — il Petr., ui, i5-16.— lITbiMS., ii, 3. — Delà saint Paul prend Tusagc d'uipposer de sa main son nom et quelques mots au lias des lettres qu'il a dictées. Ibid., m, 17.
^ Qui arbitrautur nos tanqukmsecundùm caraem ambularemus. U Gor., x,2.
» Phil., I, 15-18.
' Mali homines et scductores proticicut in pcjus; errantes» et in errorem
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L'hërésiaitiuc conduira donc le troupeau qui s'est mis sous sa garde, brebis insoumises auxquelles leur nouveau pasteui « a promis la liberté, bien qu'il soit lui-*mto)e esclave de la corruption; » car, sous ces apparences de science et de sainteté, un amour impalient de domination, la soif du gain, rinteuipérance , 1 impureté, se révèlent ' en lui. L'agape dirélienne se change pour lui en un iéstin de débauches; ses yeux.sont pleins d'adultères; sa taUe est souillée par Vimpureté*; Introduit dans les demeures, il trouble le|Lfamilles, il ruine les patrimoines*, il exige des tributs, il s'irrite, il frappe au visage*. Cette tyrannie de Thérésie est de tous les temps. Luther maudit Zwingle et voue les anabaptistes à la morl. Henri VIII fait brûler les Lutliériens. Calvin dresse l'échafaud de Servet.
En somme, Terreur naissait partout sur les pas de la vérité. Les apôtres n'écrivirent guère que pour la combattre. Ils eussent bien mieux aimé ne prêcher que de bouche; mais rhérésie marchait derrière eux, comme derrière le semeur marche son ennemi pour jeter l'ivraie m miUeu du bon grain. 11 fallait que dans leurs courses apostoliques ils se retournassent pour la regarder et lui répondre par leui*s écrits. En face des faux récits de la vie du Sauveur, il fallait que Matthieu, Marc, Luc, interrompissent le cours de leurs prédications et envoyassent aui fidèles la véritable Bonne Nouvelle, écrite et aflirmèe de leur main.
mittenfes. IITîiii.. m, 15. — Subvericruiil idiqiioruni fidem. Ibifl.,u, 17, 18. ~ Sec la s non naliuint introtlucere blasplu'in.intes. Il Pelr., ii, 10.
' II Petr., II. 10-li). — Eiistimantes ^ua^stum esse ^etatcm. 1 Tiiu., 'VI, u. — Voir 11 iVti . , II, \-Tt.
* In conviviis suis Itixiiriantes vobibcuni... Oculos habcntes pleoos adullcrii et inccssabilis delicli. Il Pelr., ii, 15, 14. — Jiul., 12.
* Univcrsas iluinos subveiinnt, tur|iislucri gralià. Til., i, n.
* Il Coi XI, 20.
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Paul surtout se trouve eu face d'un double cniieiui. A Corinthe, il aj^rend que lespréteotions des judaisants troublent l'Église de Rome; il écrit son ^Hre aux Romains. Pendant qu il prêche à Éphèse, il est informé que les convertis de la Galatie sont également poussés dans les voies du judaïsme; il leur envoie ses avertissements. Dans cette épHre et dans bien d*autres, les réminiscences du judaïsme sont sans cesse présentes à son esprit; c'est toujours la liberté du Chrétien qu'il oppose à la servitude du Juif^ la foi qui justiiie à la loi qui ne peut sauver, la circond^on du cœur à la circondsiQn de la diair, la vivifiante pratique des vertus à la pratique stérile des œuvres rituelles.
A d'autres époques, au contraire, tandis qu'il èvangélise la Grèce, il apprend que TOrient se trouble derrière lui, que les Chrétiens de Colosse, que ceux d'Éphèse, que les Hébreux convertis en Talcstine sont agités par les rêveries de Simon et par tout ce qu'on appellera plus lard le gnostidsme; il leur écrit à leur tour. Et ces quatre épitres auxGolossim, à Timothée, aux Hébreux, sans parler des autres, témoignent du nombre et de l'importance de ces docteurs de mensonge, par les allusions que saint Paul fait sans cesse à leur doctrine, par Templpi même qu'il fait de leui* langue. Cest la véritable gnase^ la science de Dieu, la science de Jésus crucifié, qu'il oppose à leur //riose mensongère*; c'est le p/erom« véritable, Jésus-Christ» eu qui la plénitude de Dieu habite corporellement*, » qu'il oppose au plérome multiple et insensé de Simon. I^es gnostiques rabmssent le Christ, le mettcut à plusieurs degrés au-dessous de la divinité, le séparent
* l Cor., II, 14; I Cor., viii, 1, U. — CI., n, 2. — I Tim., ti/JO, 21. — Théodorot et saint Chrysostoinc voient dans ce dernier |)assage une allusion aux Gnostiques.
« Col., Il, 9;i, 19.
d'elle par la tliéogonie de leurs Koiisel par la prétendue tonlepuissance des anges sur ce monde : saint Paul, au contraire, relève le Christ, le place au-dessus des anges, des principautés et des puissances; c'est par lui, le véritable premier-né {ïrpojto- Tojtoî), la splendeur delà gloire et le type de la Pei'sonne divine * (xapflexrqp xnç MmTtàvuèç «uroO), c*est par lui que Dieu a fait les Éûna (les siècles et lespuissanoesde cemonde), {9i w ««i iiroiem ToOç ahùva; c'est lui qui est a l'héritier de toutes choses, d'autant plus élevé au-dessus des anges qu'il a un nom plus grand que Iç leur » % lui que les anges adorent et dont ils sont les envoyés et les ministres^ . Saint Paul détroit ainsi cette « religion des anges ' » que les hérésiarques veulent substituer à la religion de Dieu. Pour bien comprendre saint Paul, il faut presque toujours le voir en présence d'un de ces bérésuurques qu*il combat souvent sans le nommer, auquel il répond par un mot et souvent par un mol qu'il lui empnmte. Tant il est vrai que le serpent relevait loujouis la tôle et forçait toujouis à marcher dessus pour l'écraser 1
On voit quel péril courait la foi naissante, et combien, dès la première génération, parmi les fidèles qui avaient afflué autour de l'Eglise, il en était que le mouvement du siècle, la faiblesse de leur foi, Ja corruption de leur cœur» détachaient d'elle. Des myriades de croyants étaient venues à PÊglise; mais elle abandonnait sur son clicmin des milliers d'hommes, comme une armée qui marche à la hâte pour obéir aux ordres de son chef ne regarde pas les déserteurs et les traînards qu'elle est obligée de laisser sur sa route. Si elle
* lleb., I, r».
5^ llnd., I,
* IbitL, C, 7. U.
*Col. 11,18.
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se fût arrêtée à les entendre, que fùt-elie devenue? Les uns l'eussent casernée dans un judaisnie à la fois hautain et timoré; fuyant le contact des gentils, ils eussent éloigné d'elle les gentils. Avec eux, l'Eglise n'eût pas fait un pas hors de la synagogue. La foi chrétienne, qui est le judaïsme universel, agrandi, spiritualisé, se fut rapetissée aux conditions d'une loi locale, étroite, extérieure, dans laquelle la raison comme le sens universel du genre humain n'eussent eu aucune place; elle eut repris ses chaînes; elle n'eût jeté de racines que sur le sol desséché de la Palestine; elle eût attaché son sort à celui de Jérusalem et du Temple, tous deux prêts à périr. Les autres, au contraire, irrités de cet esprit d exclusion et d'étroitesse, fatigués de ces observances tyranniques, las de ces commérages de rabbins, eussent affranchi et élargi le christianisme au point d'y faire entrer tous les caprices de la philosophic, toutes les erreurs du paganisme, tous les vices de i'idolàtrie. La religion n'eût plus été qu'une philosophie, l'Église une école, vague, latitudinaire, éternellement disputante, comme Técole d'Athènes. Ceux-là absorbant le christianisme dans la loi de Moïse, ceux-ci la dépravant au point d'en faire une idolâtrie nouvelle; ceux-là annulant l'œuvre de la Rédemption, ceux-ci annulant la Création; ceux-là amoindrissant le Nouveau Testament, ceux-ci réprouvant l'Ancien; ceux-là renfermés dans les œuvres extérieures, ceux-ci les maudissant; ceux-là donnant toute efficacité aux mérites humains, ceux-ci la leur déniant toute; ceux-là niant la divinité du Christ, eeux-oson humanité ; le faisceau eût été rompu, les deux éléments se seraient séparés, les deux llouves eussent repris leur cours. Chacun fût retourné d'où il venait; le plus petit nombre serait rentré à la synagogue; le plus grand nombre, avec plus ou moins de déguisement, serait revenu aux idoles; et ce courant, un instant détourné, serait allé rejoindre,
à peine dîslinct, le grand fleuve du paganisme universel.
Je n'ai pas besoin de répéter que tout cela avait été prédit; les hérésiarques, leurs prétentions d'inspirés, de prophètes et même de dieux, leurs enchantements parais à ceux de Simon, la séduction qu'ils devaient exercer et la foule qu'ils devaient entraîner hors de l'Éj^lisc : « 11 s'élèvera de faux clirists et de faux prophètes. Plusieui^ viendront en mon nom, disant : Je suis le Christ, et ils séduiront beaucoup de monde. Ils feront de grands prodiges et des miracles, en sorte que les élus eux-mêmes, s'il se peut, seront induits en erreur. Prenez garde que personne ne vous séduise*. »
Ainsi, à tousceux qui connaissaient les prophéties évangéliques était donné le triple avertissement des convulsions de la uature, des persécutions, des fausses doctrines. La uiuisson blanchissait dans la plaine, le liguier conuuençait à porter ses feuilles. 11 était clair que l'été était proche*. On reconnaissait les signes prédits et on attendait non-seulement la chute de Jérusalem, mais même le second avènement du Sauveur, prophétisé en même temps qu'elle. Quoi qu'il en pût être, on se tenait prêt pour un grand coup de la main de Dieu I ff Quand ces choses commenceront à se faire, avait'-il été dit, regardez et levez la téte, parce que votre rédemption approche \ »
« Hitth., XXIV, A, 5; n, 23-24. — Marc., xiii, 4, 5. — Luc., xxi, 7, 8. « Luc., XXI, 29-30. ~ Matth., xxiv, 32-35. ' Luc., XXI, 28.
DEUXIÈME PAttTlË souLÉvcHurr du juifs
CUâPIIUË IV
ÉTAT DU PEUPLE JUIF AVANT LE RÈGNE DE NËRON
Koliia audira verba piophctarum iKcenUttnn yobit. JXmk servielis régi BabvIoiiU; (pilt nwmkeiwn igék
loquuntur volnç.
^Vcoutcz point les paroles des prophi-tcii qui voue diflent : vous ne serei point assujetti» au roi de D«brlone ; car ce qnlb vous disent n'est qoe meosonfe.
Jérémie, iivn, H.
Dans un coin du monde, mais dans le coin du monde que
Ift Sauveur avait (Irsi^né, la prophétie couuiKMirait à s'accomplir d'une manière plus particulière. L'attente était plus vive et l'orage plus imminent.
Pour faire connaître les Juifs de cette époque, il n'y a pas, l'c me semble, de meilleur type que les Juifs d'aujourd'hui. Bien différents sans doute et par la croyance et parles moeurs, leur situation politique me parait singulièrement analogue.
Alors, comme aujourd'hui, en effet, et depuis près de trois siècles, la nation juive avait commence d'être cet étrange
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peuple que nous connaissons, si cosmopolite et en même temps si distinct. Hors de Tempire romain, de nombreuses colonies israélites, ti aiispoi téos jadis par Nabuchodonosor, et qui s'étaient implantées dans la terre d'exil, remplissaient laBabylonie, la Médie, la Perse même; d'autres avaient poussé jusqu*à la Chine : la première migration juive dans Tempirc chinois est antérieure de trois siècles au moins au temps dont nous parlons ^ Dans l'empire romain, les Juifs, que les Ptolémées avaient emmenés comme leurs prisonniers et dont ils avaient ensuite fait leurs soldats, nombreux à Alexandrie et dans toute TK^ypte, s'étaient répandus de là sur la côlc afi'icaine, dans la Gyrénaïque et la Libye. La commune domination des Séleuddes, le goût du commerce, une activité intelligente et dévouée au service des vainqueurs, avaient ouvert aux Juifs delà Terre-Sainte leclicmiii de la Syrie et de l'Asie Mineure; de là ils avaient gagné l'ile de Chypre, la Grèce, la Crète, rilalie; la communauté juive de Rome devait sa première origine aux captifs ramenés par Pompée. Dans toute la partie orientale de l'Empire, la plupart des villes avaient leur quartier juif, et la synagogue se dressait ù coté du temple païen*.
Alors aussi, comme aujourd'hui, ce peuple, disséminé à de
* Sous la dynastie Tcbcou, qui régna de 1329 à iaO avant J. C. Il y eut une nouTelle immigration juivo sous la dynastie Uan et Tcmpercur Uiiig-Ti (&8-75 après J. C ). Voyez Duhaltle, Descriptim de Vempire chinois, t. II; — Lettres édi/ianle* et curieuses, t. Vil. — Trig:i1t, De exped. Sinieâ. — Semedo, fSeltâione délia ChùM. Un Israélites de la Chioç appartiendraient aux dix tribus» selon Uanneberg, Histoire de la liêoélation biblique.
* Act. Apost., Il, 9, 10. Il nV a pas sur toute la teirc i:o peuple chex qui nliabitent quelques-uns des TÔtres, dit Agrippa ai;x Juifs. Jos. de B., ii* S8 (16, 4).-* De méinc, vu, 8 (3, 5). Pliilon., Delegatione, 16. — Tadie, Hist.f y, 9 ; et on gcncial, Just, Histoire des hraéliles depuis les UU" c/io^^es. — Selou Pliilon {De légat.), il y avait on Asie (dans TAsie Ui* neure) presque autant de Juifs que d*indigèt!es.
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telles distanœsy n'avait plus le lien d'une langue commune. L'idiome, ce signe persistant des nationalités, s*est toujours
aisément effacé pour la nationalité hébraïque : trafiquant et usurier, le juif parlera volontiers la langue du peuple avec lequel il traite et se dépouillera sans regret de la sienne. Au temps de Moïse, nous le voyons parler un idfome analogue à celui des IMiéniciens. Au temps de la captivité de Dabylone, cet idiome, l'hébreu proprement dit, devient une langue morte, et le dialdaîque, que les Juifs ont appris à Babylone, lui succède dans les écrits mêmes des prophètes ; lorsque, dans la syna^^ogue, le rabbin lit le Pentateuque, il a près de lui un interprète qui le traduit en chaldaïque pour lusage du peuple. Enfln, sous Fempire romain, le chaldaique, toujours usité parmi les Juifs de la Terre-Sainte, devient à son tour une langue morte pour ceux qui sont dispei*sés au dclioi'S. Alors, comme aujourd hui, ils n'avaient d'idiome national qu'à titre d'idiomeliturgiqueousavant; la langue qulls parlaient était la languedu pays qu'ils habitaient *. Neuf ou dix millions de Juifs qui existaient à celte époque pouvaient bien parler unecinquantaine de langues, de môme que les quatre millions de Juifs qui existent aujourd'hui en parlent au moins une centaine.
Et, enfin, nous pouvons ajouter, quoique la situation religieuse fût bien différente, qu'en ce temps comme dans le nôtre ce peuple dispei'sé voyait s'affaiblir pour lui le lien même de la religion. U s'en fallait de beaucoup que la race juive fût une, religieusement parlant. Tous sans doute vénéraient le nom et la loi de Moïse, presque tous le saccrdcu o et le temple de Jérusalem; mais Moïse, son temple, sa loi, son sacerdoce, ne faisaient plus qu'une portion dominante, sans doute, mais une portion de la religion judaïque. Depuis
* Act. apoiit., Il, C, 1 1 .
74 ROMB BT LA JDDÊE.
déjà cinq siècles, s'il faut le faire remonter jusqu'à Esdi'as, comme le prétendent les rabbins, renseignement rabbinique était venu suppléer, expliquer, parfois aussi compliquer et subtiliser la loi; la synagogue s'était élovt'C au pied du sanctuaire, le rabbin avait pris place au-dessous du prêtre ; des rites secondaires, une religion domestique et, pour ainsi dire, municipale, avaient réuniles Juif^ en dehors des rites solennels et légaux qui se célébraient dans la seule Jérusalem et dans le seul temple. Mais ce culte et cet enseignement des synagogues, moins légitime et moins défini, fondé sur Tautorité tout luunaiue de quelques docteurs, n*était ni partout le même, ni accepté également partout. L'hérésie samaritaine avait protesté, et, dressant sur la montagne de Garizim un temple qui fut depuis abattu par les Juife, elle s'était séparée de Jérusalem et du sacerdoce, au point de s'approcher de l'idolâtrie : les Samaritains furent pour les Juii's d éternels et d'irréconciliables ennemis, donnant et recevantranatliéme. Les Juife d'Egypte, de leur c6té, avaient dressé à Héliopolis un temple rival de celui de Jérusalem : c'est là ([u'affluaient leurs offrandes au lieu d'aller, conmie celles des auti'cs Israélites, grossir le trésor de Sion^ ; leurs docteurs, plus philosophes que rabbins, grecs parla langue et parFesprit, platonisaicnt Moïse, et étaient pour le rabbinisme de la Judée des inconnus, des étrangers, sinon des schismatiques. Les Juifs d'au delà de TEuphrate, ceux de la Perse, acceptaientils renseignement des rabbins de Jérusalem? Nous ne le savons pas, et dans les synagogues chinoises aucune trace des traditions rabbiniqn es ne se retrouve.
Mais eux-mêmes, les rabbins de Jérusalem, anathémati-
' Sur ce temple, bâti \k\v le grand piètre Onias. voii- la prophétie irisaïe, XIX, 18 et suivants; Joseiili., Anl., xii, 15 (9, 7), xiii 6 (5, 1-5); de Bello, VII, 57 (10, 5, 4); et les rabbins.
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sant la montagne de Garïiim, tenani pour sdibniatîqiie le temple d'HéKopolis, n^étaient pas moms divisés les uns contre
les autres. Le saddiicêismc, sorte de protestantisme judaïque, rejetait toute tradition, ne voulait s'en tenir qu^au texte du Pentateuque, niait la doctrine de Tautre >rie parce qu'U ne la trouvait pas assez formellement articulée dans Moise ; ces fanatiques de la loi écrite penchaient cependant vers le paganisme, de même que les protestants, ces fanatiques de rileriture sainte, ont bien vite penché vers le déisme. Les doctrines secrètes de la kabbale, venues en droite ligne de Moïse selon les uns, du paganisme égyptien ou oriental selon les autres, tenaient par leurs fables mytliologiques, par leurs l'édts d*anges ou de démons^ par leur magie, par leurs prétendus prodiges, les âmes inquiètes et les imaginations en éveil. Le pharisaïsme enfm, la doctrine dominante dans le judaïsme, ceUe qui pouvait passer pour linterprète orthodoxe et authentique de la loi, celle qui menait le peuple, celle qui gardait les abords du temple, celle qui prêchait dans la plupart des synagogues el qui enseignait dans la plupart des écoles; celle-là, moins occupée de sa vérité que de sa grandeur, effaçait peu à peu le nom de Moïse pour cdui de son rabbin Hillel, le temple pour l'école, le sacerdoce pour le doctoral, la Bible pour ses commentaires; elle ne faussait peut-être point la loi; mais elle se l'appropriait. Gomme a dit le Sauveur : < elle tenait la def de hi science, mais elle n'y entrait point et n'y laissait pas entrer*. »
Tous ces traits, du reste, loin d'être étrangers au judaïsme actuel, sont chez lui bien plus marqués. Car alors, du moins, il y avait dans la syna gogue une autorité, une, puissante, vénérée, privilégiée de Dieu. Le Seigneur disait alors : « LesPha-
* Lue, v, 5S.
nsiens sont assis sur la diaire de Moïse, éooulei4es, » quelque
peu digne d'estime que fôl en elle-même la personne des IMiarisicns. Aujourd'liui que celle autorité n'existe plus, que la chaire de Moise est vide, qu'il des s^gogues et non pas la synagogue ; aujourd'hui bien plus que jamais, toutes les diversités, toutes les erreurs, toutes les incrédulités, s'y logent à leur gré. 11 y a aujourd'hui, au lieu desadducéeus, des Juife caraîtes qui n'acceptent que la lettre pure du Pentateuque ; au lîèu de pharisiens , des Juii^ talmudistes qui vénèrent la Miscluia et la Ghemare bien au-dessus de la liible ; au lieu de Juifs philosophes ou platouisants, des Juifs rationalistes qui, faisant un cas égal du Pentateuque et du Thalmud, croient peu en Dieu, pas du tout en Moïse, et sont Juifs en ce seul sens qu'ils ne sont pas Chrétiens*. Aujourd hui, comme alors, les diiférences d*origine et de langue deviennent des dissentiments religieux ; dans la Hollande, ce paradb des Israélites, les noms de Juifs allemands et de Juifs portugais représentent des nations, des synagogues, des rites séparés. 11 est naturel sans doute que, depuis dix-huit cents ans qu'il n'y a plus de temple ni de sacerdoce, on aille plus loin (jn'on n allait jadis, et que l'on se croie très-bon Juif en refusant toute foi à rhispiralion de Moïse. Mais, même il y a dix-huit cents ans , bien que vénérant en commun le sacerdoce et le Temple, envoyant son or au sanctuaire, allant en pèlerinage pour la Tûque, on n*eu était pas moins partagé par de profondes dissidences. Le
' « Dans une réunion d'Israrlites notables, poni la reforme du culte du judaÏMne... on disiuita beauiouj)... on lit valoir toute esjuHe de. cou.sidrrations; on n'en oubli.» qu'une seule : la loi de Dieu... Je ne sache pas inèiiuî que le nom de Dieu ail été prononcé une seule fois, pas plus (jue h; nom de Moïsi', ni le nom de la Bible. >» Conversion de M. [ialisbonnc raconlcc par lui-même, Paris, 184*2, p. 21.
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judaïsme était divisé moins qu'aujourd'hui, mais comme aujourd'hui.
Et cependant, alors et même aujourd'hui, malgré toutes
CCS différences de contrée, d'idiome, de rite, de tradition, d'école, de doctrine; malgré des dissentiments qui allaient parfois jusqu'à l'anathème; ce peuple étrange demeurait complétefnent lui, communiquait plus qu'ilnes'acoordaitd*unboutdu monde à l'autre; mêlé partout aux infidèles, se distinguait d'eux partout, gardait son sang intact et ne s*alliait point avec eux. 11 ne renonçait alors nuUe part, comme il commence à y renoncer aujourd'hui, aux sabbats, à la circoncision, à l'abstinence des viandes, ces signes de nationalité autant que de croyance ; il n'abdiquait nulle part, comme il le fait en notre siéde, son nom méprisé de Juif: opmîâtrément fidèle, je ne dirai pas à sa religion, mais à sa race; lidèle, malgré les idoles et aussi malgré l'Évangile, malgré les ténèbres et malgré la lumière, malgré les mépris et malgré les avertissements, malgré la persécution et malgré la tolérance ; Juif entêté, Juif ignorant, Juif insensé, Juif hétérodoxe, Juif philosophe, Juif incrédule, Juif athée, mais toujours Juif..
A toutes ces analogies entre les deux époques, s'en ajoute . une autre. Alors» comme de notre temps, le peuple juif n'avait d'exbtence politique nulle part; et néanmoins, alors, comme de notre temps, il ne laissait pas que d*étre libre, riche cl môme puissant.
La nation juive, au commencement de l'empire romain, était sans doute, comme toutes les nations de l'empire, dépendante et soumise; mais, dans les limites de cette dépendance, elle ne manquait ni d'importance ni de liberté. La soumission ù Rome avait été acceptéepar elle. A cette époque, les docteurs n'avaient pas encore découvert dans les Livres saints le secret de ce fanatisme politique qui, depuis, fit du joug
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étranger un sacrilège et de la soumission une impiété. Ils avaient trouvé, au contraire, dans l'exemple des prophètes, dans le langage etla vie de JérémieS cette leçon, qu'il est des jours oèTorgueil national doit fléchir, bien qu*avec dohleur, et adorer dans le sceptre du vaiiKiueiu' la verge de Dieu. Israël avait plié sous Véj^ de T)(abuciiodonosor, destructeur du temple; à plus forte raison avait-il dû plier sous te main de Pompée qui laissa debout le Temple, et devant cette puissance romaine que Dnniel avait prédite et qui devait amener les jours du Messie. Israël était moins un peuple politique qu*un peuple religieux; il avait combattu contre Antiochus, parce qu'Antiochus menaçait sa foi; mais il avait subi toute domination, cliaidéeQne,persique, gi^ecque, égyptiennè, romaine, quand elle respectait le sanctuaire ; pendant ses quinie siècles d'eidstence, on peut à peine compter quatre siècles consécutifs de coniplétc liberté*.
Rome s'était donc vue maiti^esse; elle avait pu donner un roi à la Judée et la gouverner par la main d*un des Hérodes ; elle avait pu également faire delà Judée une de ses provinces et y envoyer à titre de procurateur un alfranclii de César. La Judée avait tout accepté. 11 y a plus, et après la mort d'Uérode le Grand, ce que huit mille Juifs habitant Rome étaient venus demander solenncllcnienl à Auguste, c'est que cette royauté soi-disant judaïque des Hérodes eût un terme, et que la Judée redevint purement et simplement province romaine. 11 y a plus encore, et dans les rares moments où la puissance romaine s'oublia jusqu'à s'a.tta(]ner à la religion judaïque, alors même elle ne rencontra qu'une résistance passive.
* Jérémie, 3avu.
* Agrippa dit aux Juife : Vous, diet qui la soumission est une tradition kéréditaire : Cl tô fu» ^muK&w» U èio^v^ik iratpnXiifo'Tt;. Jos.» de BelUf, ii,S8(il»6).
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Quand un Pilate voulut montrer dans Jérusalem les drapeaux idolâ triques des légions, lorsqu'un Galigula prétendit placer sa statue .^ans le sanctuaire, Juda ne prît pas les armes : il combattit non par la révolte, mais par la supplication et le deuil; il vint se prosterner, couvert de cendres, se roulant sous les pas des soldats, jetant ses enfants sous les pieds des dievaux, tendant sa gorge à l'épée, mais ne se servant pas de répée. La puissance romaine recula par deux fois, non devant la révolte, mais devant cette soumission dans le désespoir.
Mais la patience juive fut rarement mise à de telles épreuves. En général, Rome rendait en tolérance ce qu'elle recevait en soumission, et le culte jui! n'était pas moins libre alors qu'il ne Test aujourd'hui. Les peuples de l'empire pouvaient haïr les Juife, les poètes se raîUer de ces écordiés, comme ils les appelaient, les Iiistoriens défignrer par mille erreurs le récit de leur origine. Les capitaines, les honnnes d'Etat, les savants même de Aome, prenaient au séheux une doctrine et une race qui s'étendaient aux deux bouts du monde. Rome avait toutes les sagesses de la paix, comme toutes les hardiesses de la guerre. Elle n'avait point cet esprit lollement unitaire d'un Antiochus, qui veut « que tous les peuples de ses États n*en fassent plus qu'un et que chacun abandonne sa loi particulière ^ » Elle croyait faire un sage calcul en laissant aux peuples, de leur vie propre» tout ce qu'elle pouvait leur en laisser sans péril.
Elle avait donc consenti de bonne grâce à respecter le Temple, les sacrifices, la prêtrise judaïques ; elle n'avait pas mis un faux amour-propre à déployer sur la terre dlsraêl les étendards de ses légions ; elle permettait qu'ils n'entrassent
> I Hadiab., n, 43.
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rpie voilés à Jérusalem pour que les yeux israélites ne fussent
pas choqués par la vue des images idolàtriques des empereurs. Quand des pai^ plagient insidieusementJi'iiiiage de César dans une synagogue juive, c'était le proconsul de César qui l'en faisait retirer. Rome se faisait contre les siens la gardienne du sanctuaire de Jérusalem, et des inscriptions grec^es et latines, placées à l'entrée de la cour réservée aux Israélites, avertissaient les païens de ne pas franchir cette enceinte sous peine de mort*. Rome allait jusqu'à dispenser les Juifs du service militaire, pour qu'ils n'eussent pas le chagrin de suivre des enseignes idolàtriques*. Rome prenait sous sa protection les envois d'or que les Juife faisaient de toutes parts au Temple, et, dès le temps de la république, ç avait été un chef d'accusation contre un magistrat romain en Asie d*en avoir empêché l'exportation*. La conscience juive, chatouilleuse et fière, se faisait respecter jusque dans ses scriq)ules. Quand Pilate ose altiicher aux murailles d'un pakis des boucliers d'or consacrés à Tibère et marqués seulement de son nom, les Juifs réclament devant rempereur contre cette adulation envers l'empereur, et Pilate est réprimandé*.
La tolérance allait même jusqu'à l'hommage. Pompée, dans Temportement de sa victoire, avait pu forcer le sanc-
' Jos., de Belle, vr, 10 (2, 4).
^ C'est ce que lit Agrippa pour les Juifs dlouic. Jos., ilft^., m 3 (2, 3).
V. aussi XIV
^ Cicer., in Flacco, 28. —Philo, de Leg , 10. — Jos., Anlifj., xvi 3 (2, 5). Le proconsul Vitcllius consent h ce qiu* sos (Hendards ne tr.ivcrsent pas la Judée. Ijetlre de Pelronius aux habitants ilc Dora. AtU., \i\ 5, 0(6, 5). — Cumanus fait exécuter un soldat coii})ablc d'insulte envers la loi de 3Ioise. Ant., XX, i (.'), 4); de Dello, n, 20 (12, 2).
* Voir sur tout cria Jos., Ant., xn, 3 (3> 2); xvi 3 (2, 5); de Bcllo, ii, 28 (16, 4); V, 25 (y, A)\ vi, 51 (G, 2) (contenant les discours d'Agrijtpa, de Joseph et de Titus). M. conlre Apion, ii, G. Lalcllre d'Agrippaà Caius dans Pliilon, de Légal., 10.
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luaire ; mais il s'était arrêté plein d'étonnement et do respect à la vue de ce temple sans idoles. 11 avait respecté le temple, la YÎUe, le trésor, et il avait ordonné aux prêtres d'efTacer dès le lendemain la profanation que lui-même avait imprimée au sanctuaire. Et remarquez que Ciiéron, l)icn qu'il attaque les Juilî», parce qu'il est avocat et plaide la cause d'un de leurs ennemis, Gicéron loue cet acte lie modération ches Pompée. Le même sentiment de vénération avait été éprouvé par d'autres. Les envoyés romains n'entraient guère dans l'enceinte du temple ouverte aux Gentils, sans y adorer le Dieu des JuiisS Agrippa, le ministre d'Auguste, pendant son séjour à Jérusalem, ne passa pas un jour sans aller visiter le temple et lui offrit de riches présents. Livie, la Icinme d Auguste, donna des coupes et des vases d'or. Auguste lui-même, quoiqu'il prescrivit à sa famille de s'abstenir d'hommages personnels, non-seulement fit de pai'cils dons, mais voulut qu'à ses frais et eu son nom un taureau et deux agneaux lussent immolés chaque jour à ce Dieu inconnu de Jérusalem dont la grandeur Tavaitfrappé'. Ce sacrifice quotidien, continué par ses successeurs, célébré avec un zèle pieux j)ar les Juifs, fut longtemps le gage de la tolérance romaine et de la soumission judaïque, le sceau de l'amitié entre Rome et Jérusalem*.
Ce n'est pas assez. Alors, connue aujourd'lnii, dans 1 empire romain comme dans l'Europe moderne, les Juiis avaient
* los.f de Dello, ii, 28 (16, 5). Uonimagcs rontlus |iar Susius, général romain qui pril Jérusalem. Jos. ,/!«/.,. \v,27{lU, 4); iiarM.Agripiia. //;.,xvi, S. Les rois grecs avaicnl rendu dcpai^eils honuiiages au leiiiple. II Mach.f m, 1, 3.
• Suet., t>ii4f/9.,95. — Jos., de Belle, \, 57 (l.j,tJ).LcgoaTeraeurr(inain Tibère Alexandre, juif d'origine, mats devenu itaïen, fit revêtir d^or et d'argent neuf des portes du tcii)|ile. Jos., de B.f v, h (5).
' Lettre d'Agrippa à Calus dansPhilo, de LegaL, 16. — Jos., de BellOf u, 50, 51 (17, 2-i).
noMi!; Ëï LA jud£e.
obtenu, avec la tolérance pour le lu culte, la liberté pour leurs personnes. Les révolutions du monde leur avaient été pro • pices. Ces hommes qui ne se sentaient liés à la cité qu'ils habitaient par aucune tradition nationale, quand cette cité était vaincue ou envahie, saluaient sans regret le vainqueur et savaient se rendre nécessaires au nouveau venu. On les a vus à Alger être les premiers amis de notre victoire, nos premiei^s serviteurs, nos premiers interprètes, [uosque nos premiers guides, et, par suite, nos premiers protégés.
C'est ainsi que les Juifs d'Egypte avaient su se faire adopter par les rois Ptoléméos comme les plus sàrs gardiens de leurs forteresses; que les Juifs de Syrie et d'Ionie, trafiquants habiles, avaient rendu aux rois Séleucides d'utiles services et en avaient reçu une assistance utile. Ces princes, maîtres de l'Asie Mineure et de la Syrie, dans les nouvelles villes qu'ils fondèrent ou qu'ils prétendircnl fonder, dans toutes leurs Antioches, leurs Séleucies, leurs Laodicées, n* oublièrent pas les Juife, ces fidèles serviteurs de leur pouvoir; ils les y implantèrent comme colons; ils les y élevéïent pu rang de citoyens. Les Lagides en Ëg^'pte ne pouvaient faire moins pour la milice judaïque qui servait sous leurs drapeaux ; ils en peuplèrent la Cyrénaîque et la Lybie conquises; et les Grecs d'Alexandrie, à leur grand désespoir, furent obligés de compter les Juifs comme leurs concitoyens.
Et à son tour la conquête romaine n'effaroucha nulle part ces niellées d'oiseaux exotiques, accoutumés à se faire partout un domicile, nulle part une patrie. Rome, touchée de leur bonne volonté, ne leur fut pas moins favorable qu'Antioche ou Alexandrie. Horace et Cicéron pouvaient se moquer d eux ; mais, en Orien, Pompée, Césai', Antoine, Auguste, Agrippa, reconnaissants de leur enthousiasme çt
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de leurs semces, maintenaient leur liberté, confirmaient leur exemption du service militaire, protégeaient leurs envoi» d'or au temple, et faisaient écrire sur le bronze leurs privi> léges que les villes grecques étaient toujours tentées d'oublier ^ Dans Rome môme, les Juifs, amenés comme prisonlûers ou comme esclaves, d'esclaves devenaient affranchis^ et d'affranchis dtoyens^ comme tant d'autres, la servitude les faisait Romains. Ce peuple a la mémoire des bienfaits comme celle des injures, et les lamentations bibliques de» Juife de Rome retentirent autour du bûcher de César. Et c'est ainsi que, sousTégide des rois macédoniens d'abord, des consuls romains ensuite, nràco aux conquêtes d'un Alexandi-e et à celles d'un César, Israël avait gagné le droit de cité dans presque toutes les villes de rOrient.
Cette liberté qui, au dix-neuviéme siècle, fait le trioinplie des Juifs, dès le premier siècle était donc leur apanage. Implantés partout, ils étaient citoyens partout; partout ou presque partout isommesy égaux en droit aux indigènes, prenant place dans leurs assemblées, votant avec eux, ayant leurpartde cegouvemement républicain qui étaitencore, sous les Césars, le gmivternement municipal des viUes grecques. Dans toutes les villes, la synagogue juive formait une communauté libre, ayant non-seulement sa iibei té religieuse, mais sa liberté civile, possédant non-seulement ses oratoires et ses rabbins,, mais ses tribunaux et son magistrat propre, son ethnaitiue.
* Droit de cité des Juifs à Alexandrie. Philo, m Flaceum et de Lega^ tione. J'i&èphe, Ant., xviii, 10 (8, l);xiy,17 (10); m, A (5, S);de0., ii, 19 (II, 15).— A Anlioche. AnL, xii, 3; deBello, \n,^('5rZ).ConlràAppion», n, 4, il.— A Ccsaréc. Ànt.,\\, 6 (8, 7). DeB,,n, %, 3 (15, 7).— AUoii. Ant,, XIX (5 G). — Dans rionie. Jos., AlU,, xii, 3, etc.. Voiries Actes deft proconsuls rouiains dans Josèihe, AnL,THï, 3; xiv, 17 (10); xvi, 10 (<i).
* Quatuor inillia libertim gênons, dit Tacite perlant de Juifs Ubitante d» Rome. Annal , n, 85.
Elle mait judaîquement, régie par la loi de Moïse, comme
les Athéniens par la loi de Solon, les l'gApticns par la loi de leurs aïeux, les Romains par la loi de Home. Quand des querelles (et les querelles étaient fréquentes) naissaient ou de rinsolcnce païenne ou de rîrasdbîlilé judaïque ; quand les idolâtres envahissaionl la synagogue; quand la population indigène déniait à la population juive son droit de cité, Rome, excepté sous le règne du fou Galigula, Rome intervenait, sinon par amour pour les Juifs, du moins par amour })our la paix publique : elle leur maintenait leur droit de cité et leurs synagogues ^ Le monde ancien n'avait donc pas usé envers Juda de moins de largesse que le monde moderne. Le Juif était Syrien à Antioclie, Alexandrin dans le Bruchiuin, comme aujourd'hui il est Français à Paris et Anglais dans la cité de Londres, sans pour cela cesser d'être Juif. '
Enfin, pour compléter la ressemblance entre Flsraâ d'aloi's et l'Israël d'aujourd'hui, les.luifs n'étaient pas hommesà tirer moins parti de leur liberté au premier siècle qu'au dixneuvième. Nous voyons aujourd'hui ce qu'est devenue cette race, à peine nationalisée depuis soixante ans au milieu des Etats chrétiens, et la position qu elle s est faite, non- seulement dans les finances, mais dansla politique, dans les sciences, dans les lettres. La race de Juda est certainement une de celles que Dieu a le plus douées ; car il lui a doiuié la patience avec la iiardiebsc, la ruse avec l'énergie, l'éloquence
' Ainsi Claude, en 41, confirinc le droit de cité des Juife» à Alexandrie et ailleurs. Jos., Ant., xix, 4 (G); Kiiseb., ii, 17; Dion, lx. — Leur libcrtéà Antioche. Jofi., de liello,\u, 9 (3, 5); Conlrà Appion., ii, i, 11. — Il y t plus, cl par un cdil de Claude, en 42, adressé aux rois de Terapire et aux magistrats des villes, Claude auraiiaecoixlé aux Juifs» dans toutes les villes de Tempire, les drwM dont ik jouîssaient ii Alexandrie. AtiL, xix, 4 (5, 3).
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avec la finesse, le sentiment du beau avec la rccliorclic du profitable. Elle était aloi's ce qu'elle est aujouid hui, plus entière seulement et plus près des sources inspirées : elle savait, comme aujourd'hui , user de sa liberté de même qu elle avait su l'obtenir.
11 sen fallait donc de beaucoup que, sous les premiers Césars, elle fût en décadence. C'était comme aujourd'hui» et c'était depuis longtemps déjà, ce peuple banquier, dégoûté de la guerre, dégoûté même de l'agricullure dés qu'il n'avait plus le sol de Chanaan à cultiver, livré modérément à Tindustrie, mais habile à tous les trafics, et surtout au trafic de l'argent. On sent combien ce commerce était favorisé par la vaste étendue de 1 empire, par les communications plus rapides et plus fréquentes entre tous les pays que baigne la Méditerranée, par la situation particulière de la nation juive répandue partout et correspondant partout. Ses commerçants voyageaient jusque sur les Lords du goli'e Persique. La seule contribution de deux drachmes que chaque Juif payait annuellement pour le temple, et qui s'envoyait en lin^ts d'or, produisait des sommes inuuenscs. >'ous voyons dans Cicéron que, lorsque Flaccus, préteur en Asie, s'avisa de faire arrêter ces envois, il saisit à Apamée prés de eent livres d'or, à Laodicée plus de vingt, quelques faibles sommes à Adramytte et à Tergame'. DeNéerda et de Nisibe, devenues les places fortes du judaïsme en fiabylonic, partaient tous les ans des caravanes de plusieurs milliers d'hommes, emportant
* Cicer., in Flacco, 28. — Si l'on suppose en tout rfiil cinquante livres d'or, elles seront éfpiivaientes à six mille inirei ou eenl cinquante nulle deniers romains (à ceUe époquel 16,000 IV.); à deux deniers par tèle (la dmclitue est d'ordinaire prise pour le dénier romain) nous devrons admettre une population de soixante-quinze mille Juifs d.ms ces quatre villes. Sur ce tribut et lu richesse qui en résultait pour Jérusalem, voir e;icore Titus, dans Josèphe, (/c Bello, VI, 54 (6, 2); Jos., fie fi., vu, 9(2,3), 15 (5, 20). Tacit., Hist.^y, a.
«6 ROXB ET LA JUDÉG.
l'or que les Juifs de ces contrées envoyaient au temple.
CtV'AcG à ces dons, grâce à plus de deux millions de fidèles <{ui arrivaient tous les ans ù Jérusalem pour la Pàque, grâce aussi à la libéralité hérodienoe, le temple) ièrosalem, la Judée, s*enrichissaîent et s'embellissaient chaque jour. Hcrode avait refait le temple avec une magniliceace inouïe. Lui et ses descendants avaient rempli Jérusalem de somptueux édifices ; ils avaient semé dans toute la PïJestine les traœs d'une magnificence plus païenne que juive, des temples, des portiques, des statues, des théâtres, des villes nouvelles. Le dernier roi de Judée, Agrippa, à qui son royaume donnait un revenu annuel de 12,000,000 de francs, avait iigrandietà peu près doublé l'enceinte de Jérusalem, devenue iiisulïisanle pour elle. H y avait ajouté une ville nouvelle (Cœnopolis, Beietha); il avait voulu la fortifier et l'aurait rendue inexpugnable si la prudence romaine cette fois ne ^i'y fût opposée*. C'est au souvenir de cette magniticcnce que Pline, trente ans plus tard, oubliant que Jérusalem venait de périr, l'appelle la ville la plus glorieuse- de tout l'Orient.
Et à raccroissement de la richesse s ajoutait l'accroissement de la population. Ces colonies juives, semées par le inonde, étaient fécondes, fécondes par la chair, fécondes par l'esprit, l'ne vie plus pure, la polygamie tolérée par la loi, mais peu usitée dans les mœurs, le célibat inconnu, la paternité imposée comme un devoir et honorée comme un service, multipliaient les enfants de Juda, autant que la dépravation
* Vers les années 41-44. iosftpbe, Anliq., xix, 7 (7, 2); de Bello, 13 (4, 2). TaciU', au contraire, accuse le gouTemement de Claude d'avoir, moyennant finance, toléré celte conslriKtion (W/.s/., v, 12). 11 est dair, <lu reste, d après le récit même de Josèphe, que le travail avait été poussé «ssez loin. Sur le revenu d'Agi'ippa, Toy. Jos.» Anl., m, S (8,3).
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(les mœurs, le célibat de pins en plus dominant, le mépris égoïste de la paternité diminuaient les races idolâtres. Ces hommes là, dit Tacite ^, croient les âmes immortelles; aussi se réjouissent-ils d*étre pères, et ne se croient point permis d oter la vie à aucun des enfants qui leur sont donnés. La race judaïque allait croissant partout où elle était répandue. Au delà de TEuphrate, selon Philon, les Juifs étaient dominants dans plusieurs satrapies. Quoique ceux de la Bi^ylonie fussent les moins nombreux , lorsque les païens commencèrent à les persécuter, ou en vit périr jusqu'à cin* quanta mille dans la viUe de Séleude qui leur avait servi <Ie refuge*. Dans l empire romain, la population ju(iai(|ue n'était pas moindre. Joseph et Philon comptent en lîlgyple un million de Juife, cinquante mille à Aleiandrle, où, sur cinq quartiers de la ville, ils en occupaient deux. Le passage (le Cicéron cité tout à riieure peut faire admettre une ])(>pulatiou de .soixante-quinze mille Juifs dans quatre villes seulement de TAsie-Mineure. Un passagede Josèphefait supposer une population de vingt ou trente mille Juifs dans la ville de Rome. Quant aux Juifs de Palestine, on peut, sans exagérer, estimer leur nombre à trois millions ; la Galilée, la province la plus riche, il est vrai, de la Terre sainte, contenait, selon Josèplie, plus de cent mille hommes en Age de porter les armes', ce qui suppose bien une population d'un million.
* AugeodaB tainea mnltitudiai consolitur. Nam et necare qucmquani o;i agiiat':, neCis; anîmasque prslio aut suppltciis peremptonmi, œteitias putant. Hioe generandi amor... Tac, Bistor,, y, 5.
* Jos., Ata,, xviii, (9, 9).
' Sur les Jui& de TAsie Iranseuphratique, voir les pa.^ges cités plus haut, et pour leur histoire, Josèpbe» xn.«— Sur ceux d*Égyptc, Philo, m Flacco, Joiièphc, Ant., xn; Co«l. Appion, i. — Sur ceux d'Asie Mineure, voir 4'i-dessus. p. }<5, et Josèplie, Aut , xvi, .4 (2, 3); —de Rome, .1?//. , xvii, 1 2 ( 1 0) î '—de Syrie, de ^(Zo, vu, 9 (3) et ailleurs; -^cGyr^, Jos., A$U,, siv, 12(7)
nOÀIE ET Là JIDÊE.
Jérusalem, soloii llécatéc, avait cent vingt mille habitants'.
Quant au nombre total des Juifs, Josrplio donne un renseignement assez positif. Le proconsul de Syrie, Cestius Gailus, vint h Jérusalem au temps de Pâques (an 66); il voulut compter la mnllitiidc de Jnifs qui y affluaieut de toutes les parties du monde. Les prêtres, par son ordre, tinrent note du nombre des agneaux immolés, et dont chacun était mangé en commun par une réunion de dix personnes au moins, quelquefois de vingt. On trouva deux cent cinquante six mille cinq cents victimes. Et comme à ceux qui participèrent à la Pâque , il faut ajouter ceux que la lèpre ou d'antres impuretés légales eiupèeiiaient d'y prendre part, on peut bien compter une population de deux millions sept eeul mille âmes présentes à cette heure dans Jérusalem. Or le voyage de la Pâque n'était point obligatoire pour les femmes; les hommes même, lorsqu'ils demeuraient loin de la Judée, no pouvaient accomplir annuellement ce voyage. On peut donc facilement supposer dans l'empire romain une population juive triple du nombre des pèlerins, et la compter pour hnit ou neuf millions*.
Enfm les pertes même qui, plus tard, signalèrent la chute
^oû il cite Strabon); ivt, 10; AcL, n, 10, ti, 9, il.— Li PalesUne a eD?ireii trantesleux mille kilomètres carrés, co qui» ilaos la pro)iortion des pays les plas peuplés, comme la Belgique, donne trois millions huit cent mille habitants. — Sur la Galilée, Jos., de B„ 4S (30, 6, 8). Elle possédait, dit Josèphe, un grand nombre (il dit ailleurs devis. coA quatre ) de Tilles ou bourgs, dont le moindre avait ciuq mille habitants ('). de B., ni, 4 (5, 3). — Richesse de la ville de Zabnion égale à celle de Sidoaet do Tyr, n, 37.
* Jos., Contrà Appion», 1, 23, diaprés flécatée d^Abdère, qui vécut peu après Alexandre.
* Sur ce recensement, voyes Jos., de 0., vi, 45 (9, 5) et ii, 24 (U, 5). Les talinudistes conGrtnentle fait de ce dénombrement ({u iU nttrihucnt nn roi Agrippa. Echa Ral)l):ith, p. 6S, i. Lt; T.irgum, sur le livre de Samuel (II Reg,, m, 13), parle de la computation des agneaux de ki l'àque.
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de la race juive attestent son importance. Parmi les Juifs de Palestine, Josèplic compte quatre-vingt dix-sept mille prisonniers faits en quatre ans de guerre par Vespasien et Htus; dans la seule Jérusalem, où des milliers de fugitifs s*étaient retirés, plus d'un million d'ôtres humains morts par le fer, la maladie ou la famine*; dans différentes villes de Palestine et de Syrie, deux cent mille morts ; en Egypte, soixante mille. Lorsque quarante ans après, sous Trajan, les Juifs d'Iigypte et de (lyrénaïquc se révoltèrent, on parle de plus de cinq cent mille hommes massacrés par eux% et dont ils payèrent la mort par un nombre au moins égal de victimes. Ces chiffres, serai^t-ils exagérés, auraient encore une importance relative ; ils attestent ce qu'était, au temps de sa prospérité, la puissance de la race judaïque.
Et Israël, qui se multipliait ainsi par la paternité visible, se multipliait aussi par la paternité spirituelle de la parole. £n ce siècle, le besoin du vrai Dieu se faisait sentir aux ûmes. Dans la loi juive, cette religion d'un seul peuple, l'œil du genre humain, devetm plus lucide, avait commencé à démêler une vérité universelle, patrimoine commun de toutes les nations.
Les Juife, à leur tour, avaient, commencé à sentir que la vérité ne leur avait pas été donnée pour eux seuls, et ils
prêchaient leur foi aux étrangeis. Les roi?^ asmonéeiis, maîtres de ridumée et de la Galilée, avaient converti les peuples de ces contrées. Des pharisiens passaient les mers pour racheter les âmes de quelques gentils. Les commerçants . israélites ensci^^naient jusque dans la Perse le nom de Jéhova. liate, roi de P Adiabène, amené par un marchand juif à la loi de Holse, avait trouvé la même foi chez sa mère, Pavait donnée
< De Bello, m, 54 (8).
* XipbiUn ou Dion, ucviii, 59.
à sa famille et à beaucoup des grands de son royaume. Dans
l'empire romain, chaque synagogue était le centre d'une propagande à laquelle quelque àmc inquiète et touchée, quelque sainte femme de la gentilité, finissait toujours par se rattacher. A Damas, les femmes syriennes suivaient pres- 4]ue toutes la loi d'Israël. Rome elle-même éprouvait cette attraction vers le Dieu que Platon lui avait fait entrevoir ét «que Noise lui révélait. Beaucoup de Romains, beaucoup de Romaines surtout, convertis à des degrés divers, quelquesuns jusqu'à la circoncision, pratiquaient ou les jeûnes, ou i'abstuience des viandes, ou les sabbats. Horace, Sénèque, Perse, Tacite, Juvénal, nous montrent Rome pleine de ces prosélytes, les sabbats et les jeûnes publiquement célébrés, les fêtes juives connues de tout le monde, les lanternes aUu* mées aux fenêtres au jour des cérémonies judaïques^ Plu-
* Du prosélytisme, juif au temps de la captivité. Voy lEstlras, vi, 2i; vu, 25; II Estlr,, x, 28. — Au temps des Macliabées et par la voie de la ronqucle, Jos., Anl., XIII, 8 (4); 17 (Oj, 18 (10). Celte propagation du Judaïsme avait été prophétisée (Zacharie, ix, 1, 2). — Sur le prosélytisme juif dans TAdiabène et en Orient, Jos., Anl., \\, 2 (4, I). Les Talniudistes parlent souvent de la i-eine Hélène et de son fils. V. aussiPausan., vu, IG. -Sur les femmes de Damis, Jos., de B., 11, 41 (20, 2). — Prosélytisme juif chez les Grecs. Jos., de Uello, vu, 9 (5, 3); Contrà Appion., ii» 1, 5, S, 9; Plutarq., de Superstilione, p. 106 (ed. Xylandrr) et ailKnirs.— A Home surtout, beaucoup de convertis. Jos., de h., v, 35 (9, 4). — Dans les èasses classes, Pbitarque, in Cicérone. — Chez les nobles, Fulvie, Jos., Anl,, .xviii, 4 (5, 5.). Pop|)ée, femme de Néron, était pieuse (OîcaiSr,;) et faforable aux Juifs. Jos,, Ant., xx, 7 (8, H). — Les Actes des Apôtres font -des allusions fréquentes à ces prosélytes (x, 2, 7; xiii, 1G, 45: xvn, 4, 17; 7) quand ils parlent d'étrangers « pieux et craignant Dieu » (jùac&rc
tôt tou^aïuv xâl Twv <j££ca£v(ov upoosX'jTwv....) Celte expression tiwcnle^ DeiWif même dans PAncit'n Testament, désigm' les j)rosélytcs, c'est-à-dire, en général, ceux qui, sans être Juifs de naissance , connaissent le vrai Dieu: < Le Seigneur a béni la maison d'Israël; il a Ijéni la maison d'Aaron; il a béni tous ceux qui craignent le Seigneur. » [Ps. cxiii.) Celle triple division des croyinls se retrouve dans beaucoup d'autres passages. Voyei
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Inique [("îmoigne également quelle était dans les villes grecques la notoriété des observances juives*. Josèphe nous montre «dans toutes les villes grecques ou barbares» Tusage de l'abstinence et des jeûnes devenu fréquent, l'usage du repos
enfin cet endroit de saint Matthieu : « Mallieur à vous, scribes et [^larisiens hypocrites, qui parcoures la Uîrre et la mer pour faire un prosélyte, et, quand ii l'est devenu, tous le rendes fils de la géhenne deux fois plus qu*il ne Tétait! » xxni, lâ.
* Voyez la conversation d^floracc et de son ami Fuscus Aristius, qui a une contidfuceà lui faire, mais qui s\ refuse, sons prétexte que c'est un jour de sabbat solennel et qu'il manquerait à lu loi des Juifs? — Je u'ai, ditUoracc, aucun scrupule pareil. — (Juant à moi, répond Fuscus, je suis un peu plus laible, moi comm:; bien d autres ; pardonne>moi.
Hoilic Iriccsiina sabl).il:i. Vin-tu ,
Cui'lis Judieis oppcdcre? — Nulla mibi unqiiàm ItelUgio est. — At ml : ttm pmdo mfirmiw^ tnv*
WtTOMni...
{StU. I, IX, in ûnc)
Et aiUeors (1. Sot, vr, in fine) :
»... Ae teluti te Jad«i cogemne in haue ceocedeA turliein.
Deux passages de Sénèque sont cités dans les notes du passage suhrant. Perse (V. 179 et suit.) :
Heroilis vcnère di«s, unct:iqtie Ceoeetri
Disposila; pingiinr; iifltiilum voniuero ! unTiin' Porlanleà violas, rubruiiii|uc ample&a caiiuum Cauda naie IhynDi, tumet alba fideli vino; Labra moves iidtiu, recutiiaquc saMi ita pâlies.
Tacite : Pessimus qnisquc spretis rcligionibus palriis, trii)uta et Rlipes iU&c (Jérusalem) gerebant... Transgressi in morcm eumdem idem usurpant (i.e. se circumcidunl) nec quidquam priùsimbuunturquam contemnere deos^ exuere patriani... Hist.t v, 5.
Enfin Juvénal, quoiqu'il écrive après la cliute de Jérusalem et au milieu de rabaissement de la nation juive, témoigne, comme Perse, du prosély* lisme juif parmi les Bomainf:, et de Texistence de familles, romaines d^origine, chez lesquelles la pratique du judaïsme étiit licréditaire :
Qiii(1nin snrtiti mntiicni' in «iibbalii patitîin ^il prseter nubes cl ca-li ouinen adorant, Kee di»lan» putant limnanS came an llam. Itomaiia» .lulcin solili conii ninorc b'g<"', Ju'Jalvum edi^ruDl ei servant et niciuunl jus, Ttradi«lU arennn quorfeumque volnmine Ifoses. Sail pater in causa oui s | tim.) qnœiiuc Tuitlux ignava, et vilae parteni non atligit ullam.
{Sof. XIV, et suiv.j
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hcbdomadîiiir dovenn f^ônôral. C'est à celle époque et sous celle influence que s'inlroduisitdans les habitudes grecques et surtout dans les habitudes romaines l'usage de la semaine inconnu jusque-là, et qui devint national chez tous ces peuples'. Or dans ces convertis ou deuii-comertis, circoncis ou incirconcis, prosélytes de la justice ou prosélytes de la porte, pour parler le langage des rabbins*, dans ces Grecs, ces Romains, ces matrones, ces sénateurs plus ou moins ralliés à leur croyance ou à leurs rites, cl devenus leurs disciples, leurs imilateurs, leurs protecteurs, les Juifs trouvaient, sans aucun doute, un puissant appui. La synagogue se faisait un rempart de ces convertis et surtout de ces converties Grecques ou Romaines.
Aussi celle liberté, et, pour parler la langue de l'anliquilé, cette isonomie dont les Juife jouissaient presque partout, cet , accroissement de richesse, cet accroissement de popùlalioYi, ces conquêtes du prosélytisme, dounaicut-iis à la race juive une influence inférieure sans doute, mab comparable à celle
Voyez à h note snirante et au commcnccmeut du chapitre suivant deux
passages de Dion Cnssiiis.
* Josèphc. Contrà Appion., ii, 50, Dion, après avoir parlé du sal>bal des Juifs, lias noms des sept planètes allribiiôs aux srjil jours, ajoute : « Les anciens Grecs, autint que je sache, ij^noiaii nt cet u>age. Aujounl'liui il est familier à tous les hommes, et en particulier aux Homains, il est devenu pour eux comme un usage de leur patrie, i» (xxxvi, p. 7)1.) Seulement, à Tcpoque de la réaction qui eut lieu en Su ie contre les Juifs, au connnencciuenl (le la révolte judaïque, l u age du repos licb louiailau e, qui élail devenu général dans toutes les villes de Syrie, cessa il eli e suivi osl» n.>iblement, inéinupur les Juifs. Jos , de lie Ho, vn, 9 (5, 5). Voyez encore, sur hisnge de la feinaine chez les iiaiens : Suétone, in Tib.t Û2, Lucien, Pseu-' dolog.p p. 893, cd. liourdelol; Juvénal, etc..
* Les prosélytes de la porte étaient ceux qui n'avaient pas reçu la cirooDcision; les prosélytes de la justice ceux qui l'avaient reçue. Les» docteurs Juifs variaient sur la Déeeasité d'imposer la circoncision aux gentils. V. Jos.» Ant,, XI, 2 (4, 1). — Tacil., H V. 5. ■— Josèphe, de Vitâ iiuâ, 25, et plusieurs citatiooi ntbiiioiques dans Buitorf, de Si/nag. Judœor,, ch. 5.
CUAP. IV. - LE PËUPLË JUIF AYANT LE BËGMË DE I4ÉAÛiN. 93 tjue, depuis son émancipation, nous la voyons prendre dans l'Europe moderne. Ce n'est pas que le préjugé ne lui fut hostile aussi fortement qu'il peut Tôtre encore dans les pays européens les moins réconciliés avec elle; mais iUui arrivait ce qui est arrivé à plus d'une race, et ce qui lui est an ivé plusieurs fois à elle-mônie : elle était à la fois détestée et iniluente. Comme les Juiis du moyen âge qu'on avait en horreur et dont on ne pouvait se passer ; comme les Juife de Pologne sales et niéprijrés, niais que l'inertie commerciale de la nation rendait nécessaires; comme ceux d'Allemagne encore exclus de la vie sociale et qui ont exercé une notable influence sur la vie financière et la vie politique: comme les Juifs plus ou moins convertis de l'Espagne nu quinzième siècle qui envahissaient tout, mémo l'Église, et contre lesquels la haine publique inventa le terrible remède de l'inquisition : les Juifs du siècle dont nous parlons, tout en se faisant haïr, savaient et se faire craindre et inèine persuader. Dans l'empire parthique, ce sont deux frères Israélites , Aoiiée et Asinée, deux apprentis tisserands, qui, châtiés parleur maître, s'enfuient de l'atelier, se font brigands, rallient une foule d'aventuriers de leur nation ; quand les satrapes viennent les attaquer, ik leur tiennent tète; le roi des Parthes, comme tous 4es rois féodaux, ennemi de ses grands vassaux, est enchanté de cette défaite et ravi d'opposer à l'ontrecuidance de ses barons des routiers et des grandes conqiagnies de cette espèce; il appelle les deux fi:éres à sa cour, il les comble d'éloge et les maintient pendant guinze ans maîtres de la Mésopotamie*. Dans l'empire romain, jnieux réglé que la monarchie féodale des Arsacides, les Juils ne se font pourtant pas faute d'user de Pépée; Josèphe, malgré les précautions qu'il prend •
> Jos., Ant., XVIII, 12 (9, 1-1).
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pour les faire doux et modérés autant que possible, nous
laisse aL>soz (îcvinorqiic, dans leurs querelles avec lei> gentils, ils n'étaient pas les derniers à s' enflammer.
Mais là ils exerçaient surtout une action d'un autre genre. Étrangers à ragricuUure, étrangers à la milice par scrupule religieux, tous commerçants cl par suite concentres dans les villes, habitants des quartiers à eux, se tenant là épaule contre épaule; de plus, riches, habiles, intelligents, proportionnellement nombreux, ils pesaient pour beaucoup dans les affaires de la cité. Citoyens des villes grecques, parfois citoyens de Rome, quelquefois même chevaliers romains, ik jouaient leur rôle dans le gouvernement passablement libre et po))ulaire des cités de Tompire; ils s'agitaient dans ces asscniblées, ils les troublaient au besoin ou les faisaient troubler par d'autres. On se rappelle les Juife d'Allemagne en 1848 entrant dans la vie politique et devenant dans la presse d'énergiques et d babiles agents de ce qu'on appelle le progrès^ Le génie ardent de la nation juive était ù sa place sur la vivante agora des dtés antiques, comme il l'est dans la redoutable agora de la presse moderne, autrement implacable dans le mal et autrement stérile pour le bien.
A cet égard, les témoignages ne nous manquent pas. Joséphe d'abord nous peint la liberté des synagogues juives au sein des cités païennes et Iciii- énci'gie à réclamer leurs droits. Cicéron a presque peur d'eux : plaidant une cause où des intérêts juifs sont en question, il se plaint que le tribunal siège non loin des degrés auréliens, encombrés de populace, et de populace juive; il a peur de cet auditoire; il parle à demivoix, aûn d'être entendu des juges seuls et non des assistants, • et, ce qui est plus sérieux que cette crainte affectée : « Vous connaissez les Juifs, dit-il, vous savez le tumulte qu'ils causent dans les assemblées des villes; vous savez, h Rome même,
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leur nombre, leur accord, leur influence dans les asseinblées^» Et, enfin, pour ajouter à cette double autorité paîennne ci juive une autorité chrétienne et inspirée, les Actes des apôtres nous peignent les Juifs, cette population à part dans les villes grecques, poursuivant saint l'aul partout et sachant partout soulever contre lui des orages. Les paiens. eussent entendu l'Apôtre sans trop de colère ; leurs prêtres, • leurs temples, leurs idoles, ne se fussent pas émus, sans les Juifs, qui, avec une suhlilitê singulière, trouvent moyen d'exciter contre saint Paul les prêtres qu'ils détestent autant que le fait saint Paul, et le peuple dont ik sont détestés plus que lui. On hait ces Juifs, on se raille d'eux, on les méprise, on les maltraite et ou se laisse mener par eux. Le peuple est femme et donne souvent au monde de ces exemples.
Ne nous figurons donc pas la population juive de Tempir^ romain, avant le règne de ^'éron, comme une popululion obscure, pauvre, peu nombreuse, timide, végétant dans- Fombre. Ëlle était bien plutôt, malgré la haine et les railleries de quelques- uns, insolente et fiére, en même temps que rusée. Ni le nombre, ui l'argent, ni l'accord, ni 1* habile té, ni le verbe haut et la main prompte, ne lui faisaient défaut.
Une certaine dignité ne lui manquait même pas. Plusieurs écrivains païens de ce temps, frappés de la grandeur de ses destinées et surtout de la grandeur de ses dogmes^ sont loin d'avoir les railleries et les calomnies de l'âge suivant. Strabon et Trogue Pompée racontent tous deux l'origine du peuple Israélite* avec mille erreurs; mais celui ci du
* Scis quanta sit manus, quant i concordia, qu;uitùm valcat in concionibus. Siiminissà voce agam, tantùin nt judices audiant... Mulliliuliiu m Juda?onim, flagrantes nonnnnquàm in concionibus, pro republicà conlemnere gravilatis sumnise fuit. Pro Flncco, 58.
• Straiion, xvi. — Justin, xwvi, 2.
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moins sans injure, celui-là a\ec une certaine sympathie pour ce culte simple et digne, ennemi des idoles^ adorateur de rÉtre divin {xh eitov). Le savant Yarron oppose aux turpitudes de Tidolâtrie la religion pure du peuple juif^ Sénèque, tle son cùlô, tout en s'effrayaiiL des progrès de la nation juive, recoimait du moins qu'à la diilérence des païens leur piété est raisonnable et se rend- compte des pratiques qu'elle observe*.
Je n'ai done pas eu tort d'assimiler la situation du peuple juif en ce siècle à ce qu'elle est dans le nôtre. Aujourd'hui, comme alors, sans avoir d'eidstence politique nulle part, sans un pouce de terre où il soit souverain, le peuple juif est partout, il a pris racine partout, il parle toutes les langues au détriment de sa langue, disons mieux, de ses langues héréditaires. Aujourd'hui, comme ^ors, presque partout il a acquis droit (le cité; la civilisation libérale du dix-neuvième siècle lui a généreusement ouvert la vie politique, et il s'y est jeté avec une entente et une ardeur très-eilicaces pour son importance à lui, sinon pour le repos de la cité ; elle lui a ouvert même les honneurs nationaux, et, de même qu'il y avait alors des Juils chevaliei's romains, il y a aujouiti'hui des Juifs barons en Allemagne et baronnets en Angleterre. Aujourd'hui, comme alors, tout en s'identifiant à la vie du peuple indigène, le peuple juii l esle cependant partout luimême ; il garde jalousement le lieu qui unit sa race, il s'entend et correspond d'un bout du monde à l'autre, et, zélé sans doute pour sa nationalité locale, il ne l'est pas moins pour la nationalité cosmopolite d'Israël. Son caractère et sa
* Ciijus senlcnliiii tcsloni inlei- ca;tora adliiLcl etiam gentera Judaîaui. August., de Civil. Dei, iv, 51.
* A]m(l Augustin, de Ciu. Dei, vi, 11 : llli tamcn causas ritus sui liovcrunl, et majorpats ppuli fucit «juod cur facit ignorât.
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m à part lui demeurent donc, bien que ses droits soient les
droits de tous. 11 est banquier comme il Tétait alors; commerçant comme il l'était, bien que les siècles de proscription qui ont pesé sur lui aient rapetissé ses habitudes et le portent au brocantagc plus qu'au trafic; industriel, moins probablement qu'il ne l'était alors où chaque métier avait sa place marquée dans la synagogue et où l'influence talraudique n'avait pas encore renfermé le Juif dans des habitudes aussi étroites. Libre aujourd'hui, comme alors, de posséder la terre, comme alors, la propriété lui sourit peu : il aime mieux dans un coin d*une ville son ghetto obscur et infect, mais où il vit céte à c6te avec ses frères, que la solitude, Tair pur, le grand jour-, le labour, la liberté isolée de la campagne ; ni les ordonnances des princes qui, en certains lieux, ont voulu le contraindre à être laboureur, ni celles qui le lui ont récemment permis, ni les écrivains de sa nation qui le poussent à la charrue, n'ont encore fait de ce peuple citadin et marchand un peuple campagnard et agricole. Aujourd'hui, comme alors, et bien plus qu'alors, les sectes sont multipliées dansi le judaïsme, les dissidences religieuses sont profondes : le centre intellectuel, la loi est noyée sous les commentaires ; le centi'c rituel, le temple, n'existe plus; le centre hiérarchique, le pontificat, a disparu. L'unité subsiste pourtant, unité de race, mais non unité de foi, unité politique et non religieuse. Cohérente malgré sa dispersion, une malgré ses dissidences, puissante malgré sa dépendance, indestructible malgré son anéantissement politique, la nation juive du premier sîèdc n'était ni la moins riche, ni la moins libre, ni la moins influente de l'empire romain , de môme qu'aujourd'hui elle n'est ni la moins riche, ni la moins puissante, ni la moins libre, au milieu des royaumes de la chrétienté.
Seulement la nation juive d'alors avait de plus que celle
d'aujourd'hui le zèle rdigieux et l'ardeur du pros^ytisme.
C'est qu'elle avait encore l'espérance religieuse : elle croyait au rétablissement futur, prochain môme, de sa \ie politique qui était éteinte et surtout de sa vie religieuse» imparfaite et expectante jusque-là. Elle avait sa gloire dans le passé; elle l'avait encoie plus dans l'avenir, cîc quelque manière qu'elle entendit cet avenir. Ët, dans le présent, elle avait du moins la plénitude de son culte, sa ville sainte, son temple, sa hiérarchie, sa loi. Elle n'était pas encore cette religion décapitée, qui a perdu non-seulement les espérances de l'avenir, mais même les institutions du passé, débris d'une loi qui elle-même attendait un complément. La religion du peuple juif était encore la religion de l'attente, non celle du désespoir et du deuil.
Ce que produisit cette attenté quand elle comm^ça à se voir déçue, nous le dirons bientôt. Un mot seulement sur les sources auxquelles nous allons emprunter notre récit.
Dans cette histmre, le Juif Josèphe, fils de Matthias, prêtre et pharisien, sera, faute d'autres, notre principal et souvent
notre seul guide. Les documents païens sur la guerre de Jérusàl^ ne sont venus à nous qu'en petit nombre. r(ous ne connaissons de Dion Cassius que les extraits fort écourtés de Xiphilin et de Théodose. Suétone se borne à quelques circonstances qui confirment le récit de Josèphe. Tacite tiace sommairement l'origine de la guerre, donne la description de Jérusalem et indique le début du siège; mais le reste de son livre nous fait défaut.
Ces renseignements-là du moins sont historiques. Los Juiis modernes n'ont rien de pareil à nous apporter. C'est une chose étrange que ce peuple ait si mal gardé la mémoire de la grande catastrophe où son temple, sa religion et sa liberté
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ont péri. Le fouillis de son Talmud n'offre à cet égard que quatre ou cinq faits que Ton peut tenii' pour historiques, joints à une iringtaine de fables, qui témoignât de l'imagir nation la plus puérile et de Tignorance la plus grossière. Le livre longtemps populaire et iiièiue révéré parmi eux, qui passe sous le nom de Josippon ou de Joseph, iils de Gorion, n'est, dans sa partie admissible, qu'un extrait de Josèpbe, (ils de Matthias. Pour tout le reste, Fauteur, (pii paratt avoir été un juif breton ou manceau du dixième siècle, se livre tout à son aise aux caprices d'une imaghiation que ne gêne pas l'érudition même la plus vulgaire. Selon lui, Alexandre le Grand était un magicien, fds de magicien, qui causait en grec avec l'arbre du soleil et en hébreu avec l'arbre de la lune. Le « cèsaréat, que les Grecs appellent impériosat^ » fut établi à Rome par Impérîosus, fils dePtolémée, et, quand, deux siècles après, Jules prétendit se faire César, ce liardi jeune homme(il n'avait alors que dix-neuf ans) n'en vint à bout qu'en massacrant tout le sénat. Néron périt frappé de la foudre; Yespasien fit mourir le roi juif Agrippa et son Ois Monobaze, parce qu'Agrippa avait combattu son élection à l'empire et r avait même accusé de quelques grands crimes auprès du patron (du Pape). Yespasien fut couronné par le même patron, avec toute la pompe des empereurs germaniques, entre les princes électeurs du saint empire, au milieu du peuple qui répondait amen et des hérauts d'armes qui jetaient des florins d'or. Mais le plus merveilleux du livre, c'est l'auteur lui-même. >'é cinquante ans avant Jules César, il pi it pai't à la guerre de Jérusalem, ce qui lui domie cent quatrevingt-six ans. 11 avait cependant alors son père et sa mère, âgés l'un de cent trois ans et l'autre de quatre-vingt-cinq (de sorte que lui-même avait cent ans de i>lus que sa mère). Tel est cet historien douL les Juifs modernes, ses éditeurs, ont dit
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que « toutes les paroles sont vérité et justice, que la main de rEtemel a reposé sur lui pendant qu'il écrivait, qu il approche des andens prophètes et qu*il n'y a aocaoe fausseté dans ses écrits ^ »
Quant aux écrivains cluvtiens, ils n'ont fait que reproduira avec une entière confiance le récit de Josèphe, fils de Mattlûas. Au quatrième siècle, le savant Eusèbe, dans son histoire eodèsîastique, ne fait autre chose que l'extraire textuellement. Les cinq livres d'Hégrsippc, chrétien du cinquième siècle, sur la chute de Jérusalem, ne sont également qu'un extrait de l'historien juif *. L'autorité de Josèphe se trouve donc confirmée par radhésion des chrétiens qui le copient, par l'autorité des païens qui, dans le peu qu'ils disent, sont en général d'accord avec lui, par le silence même des Juife, on peut le dire (car des renseignements pareils à ceux de Josippon sont équivalents au silence). Son livre, écrit d'abord en hébreu pour les Juifs, traduit par lui-même en grec pour les païens et même pour bien des Juifs, est essentiellement le livre historiquepour les révolutions de Jérusalem.
On l'a cependant diversement jugé. On a eu parfois envers lui une confiance excessive; parfois on Ta décrié avec excès, et, après l'avoir ainsi décrié, on s'est cru en droit de le tenir pour irréfragable sur les points qui s'accordaient avec un parti pris à l'avance, pour suspect sur tous les autres. Nous n'avons pas de raison, il est vrai, pour supposer à Jos^he un
* C*e6i ce que dit le R. Tham, qui publia FouTrage du faux JoAeph ^ Constantiuople, en 1540. Il avait déjà été publié en i490. Munster en donna une Tmioo» mitt abrégée et privée de ses fables les plus ^nssières. Une ôditioa complète avec une version latine a été publiée par Jean Gagnier. Voy Bas* nage, Histoire des Juifs, x, 7. — Josl. vi, note 33.
* Dans b Bibliothèque des Pères, de la Bigne, tome VU. Il no faut pas confondre cet Hégésippr avec celui qui vécut au premier siècle (le TÉglise, et dont parlent Eusèbe et saint Jérôme.
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parfait dégagement de tous préjugés et en faire un héros de véracité historique. Mais quelle a été sa positicm, par suite
ses passions et ses préjugés ? par suite en quel sens a-l-il pu faiblir 7 C'est ce qu'on a peu examiné el ce que cependant il est bien facile de dire.
Joséphe est Juif, pharisien et prêtre^ ; il s'est laissé, de plus ou moins bon cœur, entraîner dans la révolte des Juifs; fait prisonnier par les Romains , il a su gagner la faveur de leurs généraux, et, quand ces généraux sont devenus empereurs, il est demeuré leur courtisan et leur protégé. A la fois Juif et ami de Vespasien, compromis dans la révolte et protégé par le vainqueur, que doit-il faire? Évidemment réconcilier la nation juive avec la dynastie vespasienne, la dynastie vespasienne avec le peuple juif, montrer à la famille impériale que la Judée n'a pas été si coupable, montrer aux Juifs que Vespasien n'a pas été si injuste.
n dira donc d'abord que le peuple juif a été longtemps le sujet fidèle des Romains; que les empereurs, dont on aime à citer les noms, l'ont traité avec équité et une sorte de respect; que, sous le seul Méron, ce prince détesté et détesté en particulier de la famille vespasienne, le pouvoir romain est devenu oppresseur; que les Juifs l'ont supporté longtenijis avec patience; que môme, poussé à bout par la dureté des délégués de Néron, le vrai peuple juif ne se fôt pas révolté, mais qu'une bande de factieux a profité du désordre des
* Josèphc, né en 57 ou 38 (de Vita st/a, xi), écrivit son livrent' la Guerre judaïque^ d'abord en hébreu, puis en grec, plus tard (93), son livre des/4ntiquités, Ant.t xx, 9 (11, 1); et cap. uU,; ensuite son livre Contre Appion {InAp., h 1)i et 5a Fie eu réponse aux attsqoesdalaatBdft TQiëriade. Son grec présente un grand nombred'héfaralames, ce qui n^empéche pas que ses interprélatiooa de lliébfeu ne soient quelquefois erronées. (Jost., vi, 17.) Sa langue mateineUe, comme celle de tons les Juife de Palestine» était le Sjro-Chaldéen.
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choses el des esprits, s'est imposée à la iiniltitiule et l'a compromise malgré elle dans uiie guerre doot elle ne voulait pas ; que Vespasien, chargé d'ètoufiér cette révolte, a bien dû user de rif^ucur, mais que la responsabilité en retombe sur ceux qui par leur ambition ont entraîné Israël dans celte lutte, et Ty ont maintenu par leur entêtement fanatique, coupables contre Rome et contre Jérusalem, contre leur peuple et coutre leur Dieu.
Voilà sur quels points Joséphe peut être uu témoin reprochable. Mais encore dans quelle mesure? A-t-il menti ou a-t-il seulement outré la vérité? Ses assertions sont-elles fausses ou seulement exagérées? En elles-mêmes, ses assertions sont certiiiées par l'ensemble de l'histoire. La soumission des Juife aux Bomains est un fait qui s accorde et avec antécédents du jieuple juif, et avec le témoignage des historiens. Los égards et le respect des chefs romains envers Juda sont attestés également par plusimirs témoignages psôens et s'accordent avec le bon sens de la nation romaine. Les actes arbitraires des procurateurs de ?iéron sont confirmés par Tacite, et très-croyables sous un prince rapace lui-même et qui n'était nullement administrateur. La domination tyrannique d'une minorité révolutionnaire sur la masse de la nation juive n'a pas besoin d'être démontrée pour nous; nous savons que les révolutions ne se font pas autrement. Sans doute sur ces points divers Josôphe a pu excéder la vérité , et les documents nous manquent pour l'y ramener d'une manière tout à lait certaine. 11 a- pu exagérer la tolérance des Romains» la soumission du peuple juif, la dureté des procurateurs de >'éron, la violence et le despotisme des factions révolutionnaires, la longanimité et la mansuétude de V espasien et de Titus ; sur tous ces points il a pu exagérer l'histoire, et il
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est bon d'eu être averti ; oous en savons assez pour dii'C qu'il ne l'a point faussée ^
Du reste, là où il est impartial, il est inoontestahle qu'il a été à même de bien savoir. Dans toute l'antiquité où les mémoires proprement dits sont rares, nous n'avons guère d'historien mieux renseigné. Témoin oculaire, acteur d une partie des éfvénfflDents, confident -de Vespesien pendant le siège de Jérusalem, son parlementaire habituel auprès des Juifs, il a beaucoup vu et il a tenu note de tout. Les nombreux fugitif qui passaient de la ville dans le camp romain lui ont raconté ce qui se faisait dans Tintérieur de la dté ; les généraux romains, après la guerre, lui eu ont lait couuaitre le détail. 11 a eu entre les mains des mémoires écrits par Vespasien lui-même. Vespasien et Titus ont lu et approuvé son hbtoire; le dernier y a apposé son sceau. Le roi Agrippa, acteur importauL de cette histoire, lui a écrit soixante-deux lettres relatives à diverses parties de son récit; il en cite deux qui contiennent une pleine approbation de l'ensemble*. Refaire après c^up et à dix-huit cents ans de distance Tœuvre d'un homme aussi bien rensoi{.niè et que malheureusement aucun autre témoin ne contrôle , c'est un tour de force, d'érudition ou d'imagination, dont nous avons quelquefois vu le pareil, je Tavoue; ce peut être un exercice d'esprit fort agréable, mais c'est, cerne semble, un travail historique très-peu sûr et très-peu méritoire. Hypothèses pour hypothèses, j'aimerai toujours mieux celles d*un contemporain. Tenons-nous en donc au récit de Joseph ; soyons
> • Sa véracité» dît Jost. ne saurait être douteuse, sauf beaucoup d*en- Itérations en l*iionneur des Juife et au détriment des chefs de la sédition. Ces déTauts môme doivent être attribués, non k Josèphe, mais à la destination de son ouvrage. > vni, 17.
« Cùntrà Àppim.,h 9. * lie VUâ, 65.
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seulement avertis de ses défauts et^ s'il pèche, sachons en quel sens il peut pécher.
Rappelons-nous de plus que, s'il a des défauts, il n'a pas du moins celui d être chi élien. Quoi que l'on puisse penser du passage célèbre où il parle de Jésus-Christ, en y ajoutant ceux où il blâme la mort de saint Jean-Baptiste et la mort de saint Jaeques'S ni ses flatteries sacrilèges envers Vespasien, ni son langage très-variable sur le suicide et sur l'autre vie, ni son silence sui* les prophéties de l'Evangile, ne permettent de voir en lui un disciple des apôtres. Romain ou Juif, modéré ou exalté, Joséphe peut donc avoir tous les torts possibles; il n'a pas celui d'avoir embrassé l'Evangile, et de chercher l'accomplissement des prophéties qui y sont contenues. Ce pharisien devait-il avoir à cœur de montrer réalisé au bout de quarante ans ce qu'avait prophétisé le supplicié du Calvaire? Ce flatteur ilc Domitien avait-il en tôte les affaires d'une Eglise qui souffîrit sous Domitien? Et si, malgré cela, sans le savoir et sans le vouloir, il vérifie ces prédictions ; si, témoin involontaire, il dépose de la véracité d'un prophète qu'il ne connaît pas ou qu'il n'aime pas, il me semble alors, et à cet égard, digne de toute notre croyance. 11 peut avoir toutes les passions et tous les préjugés, il n'a pas le préjugé chrétien.
* Voyez Ant., xviii, 4 (5, 5). 7 (5, 2); xx, 8 (9» 1).
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Cependant le progrès même de Juda faisait son péril. Ni le germe de la révolte n*était étoulfê chez les Juife, ni le germe
de la méfiance chez les païens. Les populations idolâtres au milieu desquelles vivait la race israélite, portaient envie à sa richesse et à sapuissanoe, insolente parfois. Dans les grandes villes de l'Êgypte, de la Cyrénaïque, de la Syrie, entre la communauté juive et le peuple païen, la rivalité était continuelle, rinsulte fréquente, la lutte parfois ensanglantée. Les écrivains païens, à partir du temps de Néron, affectent une certaine peur du progrès de la race et de la secte judaïque. « Cette nation tant de fois réprimée, disent-ils, finira donc toujours par s'accroître! Elle s'arroge la liberté de faire des Idsl Elle s'enrichit des aumônes qu*elle prélève sur toutes
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les âmes faibles et dépravées! Nation scélérate qui a tellement propage ses rites, qu'elle est reçue maintenant par toute la terrei et, TaiDcue, donne des lois à ses vainqueurs ' I »
Le pouvoir lui-même^ moins passionné que les peuples et moins emphatique que les écrivains, s'inquiétait cependant parfois. Tibère, Claude après lui, alarmés du prosélytisme juif et du bruit que faisaient les Juifs à Rome où il n'y avait pourtant plus d'assemblées populaires, chassèrent de Rome tous les Juifs. Il est vrai qu ils ne lardèrent pas à y revenir. Claude, nous venons de le dire, aixéta la reconstruction des murs de Jérusalem, de peur que le sanctuaire du judaïsme ne devînt une forteresse imprenable.
Mais ni celte hostilité iiiévilablo des peuples païens, ni ces terreurs exagérées des écrivains, ni ces méfiances du pou* voir, n'étaient encore bien redoutables. Juda était bien plus à craindre pour lui-nièiiie. L'esprit de révolte avait été semé dans son sein j il y existait, au milieu de la soumission générale, obscur, mais fécond. Au temps d'Auguste, la Judée, après avoir été (an 7 après Jésus-Christ) déclarée province romaine, fut soumise au recensement. Le peuple était paisible, pculètre même satisfait d'être délivré de la tyrannie des Uérodes. Un homme protesta. Judas le Gaubnite proclama qu'à nul il n* api)artenail d'exercer le cens, de lever le tribut, de tenir la souveraineté sur Israël; qu à Dieu seul était du le titre de seigneur et de roi. Ce fanatisme d'indépendance politique était nouveau dans Israël, qui avait porté en paix le joug
* ... S9U rà vcLLiax aÙTttV, xaiicfp «XXciAvils t^m, CnXc^. K«l i<m wà Kftpft
«art TULÏ ir«j^asû(y ri^ ve(u«i«>( ^xmkSvou. Dioo., snTi, p. 37 B.» éd. Lemchviî.— Nam pesaiiniis quisquc, spretis religîoiiibus patriis, tribuU etslipes illùc congerebant. Undè aucte Judaeonnnres. Tac, Hist,, i, 5. — Eousque soderatissiinse gentis consuctudo convahiit, ut per oroncin terrain raoepta ait, •t f ieti Tîctoribiu Iqpet dederiot. 8ea. apnd Augiut., de CM, DH, ti, ti.
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des Clialdéens, celui des Macédoniens, celui de Rome. Judas mena la vie d'aventurier et eut avec lui quelques compagnons, moitié fanatiques, moitié brigands ; moitié martyrs, moitié bandits; invincibles dans les tourments, et trèsredoutables sur les grands cliemins. C'étaient des pliaiisiens démocrates et exaltés, qui soufGraient toutes les tortures possibles pbitdt que de donner à un homme le nom de maître, et qui en môme temps protestaiwit sur les routes à coups de poignard de l'imprescriptible liberté du peuple de Dieu. Germe obscur, mais dangereux qui couvait pour l'avenir ; pépinière de ces révolutionnaires mystiques qui devaient finir un jour, sinon par remplir Israël, du moins par le dominer ^
Néanmoins trente ans et phis se passèrent, le germe déposé demeura toujours dans l'ombre; il fallut un long temps pour qu'il achevât d'éclore; il fallut plus que du temps, il Mut le crime du Calvaire, et c'est de cette redoutable cause qu'humainement et divinement, selon la politique et selon la loi de la Pi'ovidence, il faut faire dater le mallicur de la nation juive.
A cette époque, en efifet, toutes les portions .du judaïsme, prêtres et rabbins, temple et synagogue, sadducéens et pharisiens, aristocrates et démocrates, juifs de la Palestine cl juils de la dispersion, s'unirent dans un même crime. H fui provoqué par les conciliabules des docteurs de la loi (vo^Of»»], des scribes (copistes de la loi?), des pharisiens, les types officiels de la vertu rabbinique ; l'école et la synagogue en
* Jos., Ant„ xviii, I (1, C); De Bello, ii, 12 (8, 1), 32 (17, 8); AeL, 57. On voit , par Tinterrogation qu^adresseot à Notre-Scigneur les Pliarisens et les HërodiMs au sujet du cet» à payer i César, qa*ime certaine pcfularité s'attacbaità Tidée qui faisait du refus derimpôt un devoir reKgieux. Mattb., xxti, 15-Sl; Han^xti, 15-17.
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prirent ainsi leur grande part. De leur côté, le grand prêtre et les chefe du sacerdoce (princes des prêtres), sadducéens pour la plupart % le conseillèrent et Tapprouirèrent. Gaîphe, prophétisant en sa qualité de grand-prêtre, dit « qu'il était bon qu'un homme mourût pour tout le peuple, » imprimant ainsi la tache du déicide et à la race d'Aaron qui était la sienne* etausadducéisme qui était sa doctrine, et au sacerdoce dont il était le chef, et au temple dont il était le ministre.
De plus, l'arrêt fut rendu par le grand prêtre à la tête du Sanhédrin. Or le Sanhédrin était composé de trois chambres. Dans Fune siégeaient vingt-trois pontifes, les cbefe des familles sacerdotales. Dans une autre, celle des docteurs, siégeait un nombre égal de rabbins, présidés par le chef d'école, le nâci. Dans la troisième, lesanciens, les che& delà haute bourgeoisie disraèl. Le Sanhédrin était ainsi le centre et du sacerdoce et de l'école et delà nation; les sadducéens y avaient place comme les pharisiens'. Kt ni pharisiens, ni sadducéens, ni pontiles, ni rabbins, ni chefedu peuple, ne rejetèrent leur part du crime. Le tétrarque Hérode, au nom du judaïsme semi-païen de sa famille, apporta son tribut d'aveuglement et d'insolence. Enfin, pour que nulle portion de Juda ne demeurât innocente, que le peuple ne fût pas plus pur que ses chefs, les ignorants plus que les docteurs, la démocratie plus que l'aristocratie, les Juifs du dehors plus que les Juifs de la Palestine; ce fut cette multitude, ces deux ou trois millions d'hommes venus pour la Pâque, d*Antiodie, de Smyme, de Rome, d'Alexandrie, de Cyrène, de l'Assyiie, de la Perse, peut-étie même de la Chine, qui poussèrent le cri d'ana-
' Àct., y, 17; XXIII, Gîfv Josèphe, Jnitf., xi, 8 (9, 1), qui nous montrent, à trois époques fM>u éloignées les unes des autres, la piussance des Saddu*
céens dans le sacerdoce.
» AcL, xxui, 69.
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thème : « Prenez-le et crucifiez-le. Que son saug retombe sur nous et sur nos eni'ants! »
Or une des pensées qui édate à cette époque parmi ce peuple, est une pensée bien contraire à celle qui domina depuis la nation juive. Ce qui animait la multitude, ce que les diefs du peuple prenaient pour cause ou pour prétexte de leur crime, c était la fidélité envers Rome, la crainte de ses vengeances, le fanatisme de la soumission. L'aristocratie redouta ou chercha à redouter en Jésus un ennemi do César. « Si nous laissons cet homme libre, disait Caïphe dans les comités secrets du sacerdoce, tous croiront en lui, et les Romains viendront et détruiront notre ville et notre peuple. » « ^ous l'avons trouvé, disent au pied du tribunal les afiidésde Caïphe, soulevant le peuple et empêchant de payer l'impôt à César. » a Si tu le renvoies» crie-t-on à Hlate, tu n'es pas ami de César. Car quiconque se fait roi est ennemi de César. » « Nous n'avons de roi que César, » crie ce peuple coui tisan qui, avant un siéde, brisera les drapeaux de César et soulèvera contre lui une guerre atroce.
C'était donc sous prétexte de soumission que Ton agitait le peuple ; c'était par respect pour César que l'on faisait violence à la conscience pusillanime du délégué de César. La courtisanerie devenait séditieuse, la servilité arrivait jusqu'à l'émeute. Par un tel crime, Jérusalem non-seulement méritait sa chute, mais la préparait. Le châtiment, divinem^t nécessare selon les lois* de la Providence, était, aux yeux même de la politique humaine, singulièrement facilité. 11 était clair que le peuple juif, iiulié aux allures de la sédition, ne s'en tiendrait pas là, et marcherait de plus en plus dans ces voies tumultueuses et violentes qui devaient le perdre. Après s'être révolté pour César, il ne tarderait pas à se révolter contre César.
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A partir de ce jour en effet, Tattitude du peuple juif devient [)lus violcule. La série des rébellions et la série des malheurs commencent pour hn. A peine le déicide accompli, saint Etienne est lapidé au mépris de la loiîaiire et au mépris de la police romaine (5o). Kn même temps Saul est envoyé à Damas pour appeler sur les apOtrcs le glaive des Juifs auxquels la loi romaine interdit de tirer le glaive. Bientôt la colère des Juîfe poursuit saint Paul converti, à Damas où il est menacé d'assassinat (58), à Lysires (45), à Phiiippes, à Thessalonique, à Bérée (52) à Éphèse (57), où ils susdtent contre lui des émeutes, au mé* pris de la paix romaine. Rome est troublée de ces querelles et Claude expulse les Juifs de Rome (49). Peu après, la présence de saint Paul à Jérusalem y amène des émeutes violentes, des querelles effroyables dans le sacerdoce, des tentatives d'assassinat encouragées par les prêtres et contre lesquelles l'épée romaine protège l'apôtre, (58). Saint Jacques le mineur est jeté du haut de la terrasse du temple et achevé à coups de pierres par ordre du grand prêtre, au mépris de la loi romaine et du procurateur romain (02). En poursuivant les apôtres, Juda devient le pertUlbaieur habituel des villes de l'empire; en s'agitant contre les chrétiens, il s'habitue à s'ajriter contre Rome. Son aristocratie l a jeté dans les voies de l'émeute et il ira malgré elle jusqu'à la révolution.
Et rappelons icila cause plus profonde encore qui fttisaitsorlir Jnda de son sang-fioid et de sa paix, qui jetait dans les âmes l'inquiétude et l'enthousiasme, l'ambition et le désappointement, prophétie de Jacob avait été accomplie ; les septante semaines étaient épuisées ; les quatre-vingt-cinq jubilés d'Klie l'étaient probablement aussi; le quatrième millénaire était lini ; la Im, à compter du temps d'Abraham, avait fait ses deux
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noille ans. Et le Messie manquait. A mesure que les années s'écoulaient , Timpatience précipitait Juda vers la révolte \
Voilà pourquoi la dirférence est si grande entre la Jérusalem d'avant le temps du Sauveur et la Jérusalem des années suivantes. Celle-là est paisible et soumise; elle se laisse conduire par la prudence cauteleuse de l'aristocratie sacerdotale; la secte ou plutôt la bande de Judas le Gaulonite est peu nombreuse; Jérusalem attend le Messie. L'autre au contraire devient d'année en année plus inquiète et plus turbulente; son aristocratie n'est plus maîtresse; les sectaires fanatiques se multiplient; c'est qu'aloi's Jérusalem cherche le Messie. Elle n'a pas voulu du Fils de Dieu ; elle se donnera au premier escamoteur biblique qui se rencontrera sur son chemin. Elle n'a pas voulu de Témancipation spirituelle qui lui était offerte; clic se jette dans les folles espérances d'émancipation politique. Elle proteste religieusement contre TÊ^lise; elle proteste politiquement contre Home; plus elle se sépare de Func, plus aussi elle se sépare de l'autre. Son Sanhédrin, qui a cru ne la brouiller qu'avec Y Église qu'il déteste, l'a compromise avec Rome qu'il redoutait.
Et Juda ne s'agitait pas seulement contre Rome, il s'agitait contre lui-même. Cette rencontre qui avait eu lieu entre les différents éléments du judaïsme pour accomplir le déiicide, ne pouvait constituer un accord durable ; comme les alliancses qui se font pour le crime, le lendemain du crime elle devait se rompre. Les dissentiments devenaient des ruptures. 11 se dessinait peu à peu un parti de l'insurnection contre le parti de la paix, un parti révolutionnaire contre le parti conservateur, un parti des prophéties contre le parti des indifférents.
' D*aprè8 le rabbin Ménassé {m dix-septihne siècle), les anciens Juife et ceux surtout qui pi ii ont les armes contre les Romains attendaient la vernie du Messie et espéraient de lui leur déliTrance. De vUm termino, apud Basnage, Hist. des Juifs, vi, 23.
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Pour la paix et pour rattente paisiUe de l'avenir, penchaient plutôt les Juifs de la dispersion : irivant plus loin
du centre, plus en contact avec les infidèles, ils pouvaient être et plus patients et plus dociles. Dans le même sens, penchaient également les sadductois et ceux qui inclinaient vers le paganisme, plus résignés à ne pas voir naître ce Messie qu'ils avaient moins désiré, ni se relever cette terre d Israël pour laquelle leur patriotisme était plus calme. Dans le même sens également, les riches et les puis* sanls de Juda, l'aristocratie sacerdotale, occupée des rites plus que des a*oyances, de gouverner Israël plus que de le l^orilier; tous ceux-là pouvaient maîtriser leur impatience, et songeaient surtout à ne pas livrer aux Romains par une révolte insensée Israël, Jérusalem et le temple.
Vers le parti révolutionnaire et prophétique penchaient au contraire les Juiis de la Palestine plutôt que les Juifs de la dispersion ; les rabbins à l'encontre des prêtres ; le clergé des syna<;()^ues, si je puis l'appeler ainsi, en contraste avec le clergé du temple; les pharisiens, par rivalité pour les sadducéensrles pauvres et le peuple en haine des grands et des riches. Le rabbinisme pharisien, dominant la Palestine et dominant les classes populaires, avait fait (et je le dis en son honneur) du royaume de Dieu et de l'apparition du Messie le sujet de ses commentaires, la vie de son école, la préoccupation de sa foi.
Ainsi Juda se scindait de plus en plus en insouciants et en impatients, en timides et en exaltés. Si hors de la Judée, dans les palais des rois, dans les écoles sadducéennes , on pouvait prendre en patience l'absence du Messie et la domination romaine: dans les synagogues, dans les écoles pharisaîques, dans les cabanes de Juda, on ne se consolait pas. C'est là que l'on calculait les semaines de Daniel, que Ton
Oigjtized by
CHAP. V. - PREMIÈRES ÂGITATIOI^S DU PEUPLE JUif . 1 13
discutait les prophéties, qu'on entassait les interprétations,
qu'on ajoutait aux prophéties véritables des traditions mensongères * ; c'est là que germaient 1 impatieDce, le désespoir, la révolte*. * La source du mal ainsi reconnue, déroulons rapidement
la série des premières fautes et des premières douleurs d'Israël.
Le régne de Galigula fut le début des souffrances du
peuple juif ; il lui donna un redoutable avant-goiH de ses désastres futurs. J ai raconté ailleurs cette perséculion; sortant, par suite de sa folle manie d'apothéose, des traditions tolérantes du pouvoir romain, Galigula veut imposer aux Juife radoratioii de sa propre personne; il donne à ses sujets païens l'exemple de la persécution (38-40j. Le prince a commencé, les peuples suivent. Les peuples comprennent que les Juifs, par leurs poursuites tumultueuses contre les chrétiens, ont démérité du pouvoir romain même raisonnable; le prince ot les peuples soupçonnent peut-être aussi que les Juifs ont démérité de Dieu par le meurtre du Calvaire. En Judée pourtant où Israël est menacé de la plus grande de toutes les douleurs, celle de voir une idole païenne dans le temple^ l'aristocratie sacerdotale, encore puissante, maintient la soumission, empêche le sang de couler ; c'est à force de résignati(m et de doideur (jiic Jérusalem désarme ses persécuteurs et épargne à son temple le deruiei' des outrages. Mais, à Alexandrie, la bride est lâchée aux paièns; ik se Jettent sur la population juive, brûlent, massacrent,
* Voir quelques exemples de ces interpi*êtntion8 ou de ces proph^es dans Josèphe, IV, 22 (6, 3). vi, 7 (2, 1), ÔO (5, 2), 51 (5, \).
* « Les puissants traitaient mal l(! peuple, le peuple uiédita la perte des puissants. Ceux-là étaient agités de l'esprit de domination, ceux-ci- de Tesprit de violence et de pillage. » Jos., de Bel., vu, ôU (8, 1). ,
s'acharnent même sur les cadavres, et tous les oratoires du
vrai Dieu sont changés en temples païens*.
Hors même de l'empire, au delà de l'Ëuphrate, la puissance de ces deux frères juifs, Âsinée et Anilée, qui avaient pendant quinze ans tenu à leur gré la Mésopotamie, amène à ce moment une réaction . Asinée étant mort empoisonné par la femme de son frère, Anilée, à son tour, est assassiné parles païens. Les Juifs de Babylone, que jusque-là le renom des deux frères dé- * fondait coiitiv la haine invétérée des idolâtres, sont mainleiianl poursuis is. Séleucie leur sert d'abord de refuge; mais, au bout de six années, la population grecque se soulève contre eux et en fait périr, dit-on, jusqu'à cinquante mille. -Les débris de celt(* malheureuse race se retirent à Ctésiphon. lUeiilot Ctésiphon n'est plus tcnable et il faut chercher refuge à Néerda et à Nisibe'. Ce moment de crise et de douleur était un avertissement donné au peuple dlsraél. Il l'avertissait de ce qu étaient et la haine des païens et la colère de Dieu ; il lui prédisait d'autres douleurs qui devaient un jour faire oublier celles-là.
Le règne de Claude donna aux Juîfe de l'empire quelques années de repos. Le prince était lu »n né te; les délégués qu'il envoyait en Judée, au moins pendant les pi*emiers temps de son règne, ne furent point oppresseurs. Jérusalem aurait dû respirer. Mais l'inipiiéte recherche du Messie la tourmcnlart toujours. Dès avant la mort du Sauveur, queltiues chefs d'aventuriers s'étaient donnés pour des inspirés. — Theudas (an' 4 avant Jésus-Christ), selon l'expression des Écritures^ « s'était dit être (juelqu'un» et avait réuni autour de lui quatre cents hommes. — Judas le Gaulonite, dont nous avons parlé,
« Josèphc, Ant., xviii, 8 (6, 11), 10, H (8). — De Bello, ii, 16, 17 (î> et 10) — - Philo, in Flaccum, de Legalûme, — Dion Gassius, ux, p. 660. . ■ Josèphe, AttL, xvui, 12 (9, 5-9).
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avait mené après lui une foule plus grande encore*. Ils avaient péri cependant, i'épée romaine en avait promptement fait justice; leur parti s'était dispersé ou se laissait
oublier.
Mais, après la mort du Sauveur, ces imposteurs se multiplient et exercent une puissance plus sérieuse. — Sous le gouvernement mémë de Pilate (57), ce ne sont plus les seuls Juifs, ce sont les Samaritains, leurs élcrnels a(lver^^ail■es, mais disciples de la même loi et enti etenus dans les mêmes espérances, qui commencent à prêter Toreille aux imposteurs. Un faux prophète parait qui leur révèle que des vases d'or ont été enfouis par Moïse sur le nionl Garizim; des uiilliers d'hommes se rassemblent dans un bourg voisin pour aller de \k gravir la sainte montagne. Mais la montagne est gardée par les troupes romaines qui taillent en pièces cés malheureux — Plus tard, sous le règne de Claude (au 4.'), c'est-à-dire la dernière année de lanlernière semaine de Daniel, selon le calcul le plus favorable), apparaît chea les Juifs un prétendu prophète, un magicien {yo-hç), appelé aussi Theudas. 11 persuade à une multitude d* honunes de partir avec tout ce qu'ils possèdent et de le suivre jusqu'au Jourdain, qu'il leur fera ti averser à pied sec- La cavalerie romaine les poursuit, en tue un grand nombre et leur chef a la lùlc iranchée. Le fanatisme juif verse là son premier sang. — Bientôt dt ux tiis de Judas leGaulonitereparaissentet sont mis en croix (46) *. —
t Theudas on Judas, fils d'iiéchias, chef de voleurs. Àct„ v, ^. — Jo^m
De Bel., ii, 6(4, 1).
« JoBèphe, Antiq., xviii. 5 ( 4. 2). Selon une chronique sainarilaine manuscrite, citée par Roland (0eitttmi?iîsS«man£«iiw,di88. n), les vasee sacrés du temple auraient été, après la prise de Jémsalem par Nabuchodonosnr, cachés par le grand prêtre Osias. U faudrait pcnt-ètfe lire dans JosèphelîÇt'»; au lieu de MMti«<«»«.
* Josèphe, Antiq.fi:^,^ (5).
Peu après» une insulte grossière d'un soldat romain pro«
voqueune 6iiieute et l'éincute une répression ban^danle ( 48). Selon Josèphc, qu il ne faul pas toiyoïirs croire eu matière de cbifires» plus de dix mille hommes périssent *.
Depuis ce moment, tout s'assombrit. pensée rèwlutioniiaire a surgi dans l'Ame de ce peuple. Il y a ouvertement un parti de la liberté. £n attendant qu'il domine sur la place publique, il se promène sur les grands chemins. La Judée est pleine de libérateurs qui la pillent \
A ces signes, avertis qu Israël se perd, les païens s'agitent autour de lui, comme les oiseaux de proie autour d'un homme qui va mourir. Samaritams et Syriens se jettent sur les terres juives, profanent les synagogues, dénient aux Juifs leur droit de cité, et, repoussés par eux, livrent de véritables batailles. Le procurateur romain Cumanus intervient; oppresseur et cupide, faisant souvent le brigandage pour son propre compte, payé par les Juifs, payé par les Samaritains, ' il se décide pourtant contre les Juifs, et lance sur eux ses cohortes, recrutées parmi les païens de la contrée, ennemis naturels des Israélites. €ette fois la révolte est prés d'éclater, le mol de liberté est prononcé. Un chef de brigands célèbre, £léazai*9 iils de Dinée, sort de ses montagnes et se met à la tète des insurgés qui l'appellent. Les supplications de l'aristocratie, les prières des prêtres qui parcourent Jérusalem, la té te couverte de cendre, la justice de l'euipereur qui reconnaît le droit des Juifs et punit leurs adversaires, apaisent pourtant la révolte (51). Jérusalem gagne à ce délai dix ans de vie, mais non de repos
> Jo8., De Bello, ii, 20 (12, 1). Ailleui^il dit 20,000, Anliq., xx. \ (5, 3). * T(dv -fàf) tyioTWTMv in wtkTtpiojaM. (AnUq., ix, 4 (5, 4). De Bellù, if» 20 (12, 2).)
» Jos., AnUq,,ii, 6 (S, ô). — De Bel., u, 21 (12, 5). — Tadt., Annal,, xu,54.
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Sous l'empire de Claude, la paix s'était donc à peu près maintenue. Mais, sous Néron, la guerre couve de toutes parts. Le prince est à la fois cruel et insouciant; il n'a rien ni de l'honmHelô de Claude m de la rigidité administrative de Tibère. Ses procurateui-s pillent, peu lui importe. Peut-ôtre même, à l'égard de la Judée, un calcul politique, la crainte qu'inspiraient la puissance et Tinsubordination de la race juive, sert-elle de stimulant et de prétexte à leurs instincts cupides. Le pouvoir romain quitte ses traditions tutélaires; il semble s'étudier à provoquer une révolte pour en finir d'un coup avec <îes Juifs dont il s'inquiète. L'affranchi Félix (5^00), procurateur de Judée, mari de trois reines, gouverne avec « le de^tisme d'un roi et l'âme dun valet ^ » Porlius Festus (60-62), Albinus (63-64), Gessius Florus|64ou65),se8nocèdent; tous oppresseurs, à l'exception du premier ; tour à tour recevant de l'or des Juifs, en recevant de leurs ennemis; réprimant les brigands et entrant en marché avec eux; pu* nissant les assassins et se servant des assassins; concourant avec tous ces aventuriers à maintenir dans le pays un état de misère armée qui désespère et exalte les âmes; n'ayant pas souci de la guerre dont ils vont léguer le fiardeau à leurs successeurs, pourvu qu*au bout de leur administration fls reviennent à Rome millionnaires.
Aussi la Judée se perd-elle de plus en plus. La secte de Judas le Gaulomte, ce pbarisaîsme des grands chemins, obscure pendant soixante ans, reparaît alors sur la scène. Le germe déposé dans l'ombre éclot en nombreux épis. Quand on réprime les brigands dans la campagne, ils rentrent dans la cité et de bandits déviennent sicaires (vixapcM). Cachant sous leui-s vêtements de courtes épées, ils viennent au temple, se
* Jn$ regrâm servîlî ingenio cieretrit. (ÎMÎt., HUior,, y, 9.)— Voir, sur Féfiz, Tacite, Jm., Anliq., u, 5 (7, 8). - Soetoo., t» Ctowi., 9S.
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mêlent à la foule, frappent leur ennemi, crient eux-mèraes à rassassin et disparaisseut au milieu du tumulte (52) K Bandits et sicaires sont les deux partis politiques, les deux nuances de la révolution, les deux espérances d'Israël.
Aux uns et aux autres se joignent encore les faux messies. Des magiciens et des imposteurs se montrent à la multitude, lui persuadant de les suivre au désert, où Dieu lui fera voir de grands prodiges ; politiques plus encore que fanatiques, ne rêvant que signes dans le ciel et révolutions sur la terre; car ces prodiges que Dieu doit opérer au désert sont des «igiie» de liberté — Un Egyptien, magicien et faux prophète (55 ou 57), entraîne ainsi jusqu'à trente mille hommes, les conduit au mont des Oliviers, persuadés qu à leur aspect les murailles de Jérusalem tomberont et qu'ils pourront y entrer pour renverser la puissance romaine. Les soldats romains les attaquent; quatre cents d entre eux sont tués, le magicien disparait sans qu'on l'ait jamais revu ; ses adhérents dis|iersés vont grossir le nombre des bandits, et'plus que jamais le cri de liberté, sanctionné par les faux prophètes, retentit dans toutes les cavernes de Juda
Il fautliien le comprendre : ce qui se préparât, ce n*était pas seulement une révolte, c'était une guerre civile. Ce n'était
« Jocèpbe, 00 BeUo» ii, i5(i5, 3). — Antiq., n. 7 (8, 10).
• rhtnç »9il dvffriAvtf M^mm, AnUq., n, 6 (8, 6). — mâm AiiApum*
Bel, II, S3 (13, U).
« Ael. Ap&it,, xxt, 38.^ JoièplM, loco citaiê, — Sur eetfe mioD dfli bandits tfec les adejptesdes foin measies. (h fkf fivm »«l Xi^orpuct <r>vax-
PatjAUGUC irôXifMv 'n^lliC«fV, |«q ^itv tt^nuccuuv «utci; )^fOVTt(. IHA* — Uo peu
plus tard, souse pRMXiniteurPe8tus(60), un fiiilpureil. Antiq., n, 7 (8*10).
GBàP. V. — PREMIÈRES ÂtilTATiûNâ DU P£UPL^ JUiF. ii9
pas seulement une guerre dlsra^ contre Rome, c'était une
gueiTe d'Israël contre lui-môwe. J'ai fail voir quelles oppositions existaient en Israël, et principalement » en Israfil comme partout, Topposition étemelle de Farbtocratie et de la démocratie, de la richesse et de la pauvreté. Les rabbins, et surtout leurs disciples pauvres, que leur pauvreté rendait par£ûtement libres de rêver toutes les révolutions et toutes les émancipations' possibles, étaient moins les ennemis de Rome que les ennemis de celte arislucialic des riches, des prêtres, des sadducéens, qui tenait pour la tradition de résignation etde patience; ils étaient révolutionnaires (vturi^ac), plus que dévots, plus épris de convoitisie pour la maison des riches que de zèle pour la maison de Dicîu; ils faisaient par leurs brigandages la guerre aux Romains, mais surtout aux Juifs amis des Romains. Ils dévastaient leurs biens, ils pillaient leurs maisons, ils brûlaient leurs villages, ils punissaient par le meurtre robéissauce à Rome. Ils proclamaicut (que de fois n'avons-nous pas nous-mêmes entendu un pardi langage!) « que, la liberté étânt pour tout le monde, il fallait l'imposeï', même de force et sous peine de rnorl, à ceux qui ne la voulaient pas. » Le parti de la liberté sera donc toujours le plus deq;iotique de tous les partis ^ 1
Ceci nous explique du reste pourquoi au milieu de ces perturbations, le temple et les rites solennels du niosaïsnie furent respectés des Romains plus même que des Jui&. La religion du temple était antirévolutionnaire , aussi. Rome ménageait-elle le temple. Le profaner, outrager la loi, insulter directement la ti'adition mosaïque, c'eût été provo-
* Joràpbe avait eotendu les réTolutionnairta modomes : Kaî rrpc; €i«v r'^aiptOxotoOai Xc'fovTtç 7fiè( Imuoimc èwïMivf ir^ip^pMcvî. De BeLt il, 23 (13> 4). V"ii- aussi Antiq., \x, 6 (8, 6). — Sur tout ce qui pi-écôdo, Anliq • is, 8, 9(9). — i>«6.,ii,â4(4^5).— IteFtItfitMt, 14(1,3).
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qiier d'une manière par tiop ouverte, non seulement lesTio- \ateurS9 les mystiques, les rabbins devenus prophètes, mais les plus calmes et les plus patients d'entre les Juifs, les chefe de la bourgeoisie et du sacerdoce, la masse entière de la na* lion. Israël eût été en droit d'imiter alors, non la somnission de Jérémie, mais la résistance des Machabées. Les habitudes romaines de tolérance religieuse persistaient donc, même sous les plus mauvais procurateurs. Au milieu de leurs excès, ni la loi ni le temple n'étaient attaqués. Des victimes étaient toujours amenées aux prêtres au nom de l'empereur. Nulle image idolâtrique ne souillait Jérusalem. I^a tutelle du temple, c ost-à-dire son administration temporelle, était remise au Juif Agrippa*; le choix du grand prêtre lui était également laissé. La garde de l'habit pontifical, autrefois usurpée par les Hérodes, demeurait an grand-prêtre. Même le procurateur Yentidius Cumanus, qui avait donné les premiers exemples d'oppression, avait puni de mort un soldat romain coupable d'avoir déchiré la loi de Mofse. César, respectant la conscience juive jusque dans ses scrupules, venait de faire abattre une galerie du haut de laquelle le roi Agrippa pouvait jeter un regard indiscret sur les cours intérieures du temple. Sauf une ou deux tentatives des procurateurs pour loucliei au trésorsacré, tout ce qui tenait au sanctuaire était sauf. Home avait pu se départir de sa justice envers le peuple, mais non de son respect envers le IHeu.
Au contraire, puisque le temple était antirévolutionnaire, qu'il était le foyer du parti de la paix, le centre de l'esprit conservateur, les révolutionnaires, sans dépouiller le respect .
*■ Avant lui elle avait été confiée à son oncle Hérode, roi de Chaleide (an 45). Joe., Antiq,, i (i* 5). — Sur Tliabit pontifical, voy. AnL, xviii, g (6, 3, 4); 1, Sur CiunaBai^ Ant., x\, 4(5, 4); de B„ xx (13, S). Sur la iplerie d'Agrippn, Ant,, ix, 7 (S, 11).
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du temple et do la loi, étaient portés à les ménager moins. Us avaient en dehors du temple leui^ docteurs, leui^ inspirés, leurs prophéties, et» pour ainsi dire, une religion toute entière. Aussi (et pour des disciples de Moïse le symptôme était redoutable) c'étaient plutôt des Juifs qui se chargeaient de profaner le temple de Dieu respecté par les Romains. Le sacerdoce était dhnsé contre lui-même ; par une politique fatale, les Hérodes et après eux les Césars avaient craint de laisser ie pontiiicat se perpétuer dans les mêmes mains. Presque tous les ans, ils dépouillaient le grand prêtre de Téphod pour le donner à un autre. 11 y avait ainsi dix, quinze, vingt grands prêtres en souvenir ou en expectative, remplissant Jérusalem de leurs regrets ou de leur ambition, 8adducéens«ou pharisiens, ar&tocrates ou démocrates, conservateurs ou révolutionnaires, en lutte fréquente et dont les luttes allaient jusqu'à la violence et jusqu'aux armes. Les parvis furent rougis du sang des prêtres. Un autre genre d'anarchie troublait le temple. Le gardien légal de Tédifice sacré était, C(jnuiie je viens de le dire, le roi de Chalcide Agrippa, de la race d'Hérode. Juif savant, mais d'une ortiiodoxie suspecte et qui dépensait l'argent de ses sujets israéliles à faire aux villes païennes des cadeaux de statues, de temples et de gladiateurs, Agrippa jugeait pourtant de sa gloire de réformer le sanctuaire et il bouleversait à son gi'é les rites mosaïques. Or il avait été dit à Israël : « Si tu ne veux pas écouter la voix du Seigneur ton Dieu, et obsener les ordres et les cérémonies que je te prescris aujourd'lmi, toutes les malédictions viendront sur toi et te saisiront* . )• On éh était venu là (62) sous Tavant-demier procurateur
• Deutemt,, muuib, ^ LevU,, tim, 35. — Jos., de B,, ti, 5 (5). — Sur le 8eiitt|»gaiiisme U*Agrippa, Àntiq,, \t, 7 (8, Ai), 8 (9).Sa scieDcejudaiqoe est attestée par S. Paul {Aet, tvn, 5) et par les rabbiBS.
Albinus et sous Tavant-dernier grand prêtre Jésus, fils de Gamala, lorsque la rcslaiiration ou la reconstruclioii du temple commencée par llérode le Grand s acheva après plus de soixante ans de labeur. C'était ce temple qu'Ësdras avait relevé de ses ruines, dont le prophète Aggéo, dans ses élans inspirés, avait amioncé la gloire, dont les apolres du Christ trente ans auparavant admiraient l'inébranlable structure. Son achèvement aurait dû être pour Jérusalem rooçasion d'une joie solennelle. Mais, ni pour ce sacerdoce 'dvinç contre lui-même, ni pour ces docteurs égarés à la recherche de leur Messie, ni pour ce peuple désespéré de 1 attendre, ni pour ce )>uys dévoré par le brigandage et la tyrannie, n'é* taient faites les joies d'Israël autour du tabernacle, celles de Salomon à l'aspect du pcemier temple, celles des exilés eu revoyant le temple nouveau. Conune dans les pays dominés par les partis révolutionnaires, tout était triste dans le présent, siaislie dans l'ayenii*. Les révolutionnaires de tout genre sont peu riants, encore moins des révolutionnaires juifs et soi-disant inspirés. Ces hommes me représentent les Niveleurs et les Indépendants du temps deCromwell, cruels pour autrui, tristes pour eux-mêmes, apprenant dans leur Bible à assombrir leur propre vie et à peindre sans pitié cdle d*autrui. Ce fanatisme biblique a éû être le même aux deux époques. Israël vit donc sans joie poser la dernière pierre de son temple. Dévoué à la destruction pai* la propbé» tie de Midse comme par celle du Christ, pro&né avant d'être fini, le temple était souillé de sang, dit Josèphci il fallait qu'il fût purifié par le feu*.
De plus, Fachèvement du temple laissait à Jérusalem un embarras, secondaire en apparence, mais qui cependant est
' De Bello, yi, a i).
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un des avant-coui curs les plus fidèles des i évolutions. Il laissait dix-huit mille ouvriers inoccupés. Agrippa, qui Q*osait ks renvoyer, les employa pendant quelque temps à paver toute la ville de pierres blanches'. Qu'on fit-il ensuite? Nous ne le savons pas; mais le moment où ils furent libres dut toucher à celui ^ui commença la guenre, et la révolte put s'emparer d'eux en les armant. Je ne remarquerais pas cette circonstance si l'expérience de noire siècle ne nous en eût appris la valeur. Les travaux développés avec excès et suspendus tout à ooup par les craintes politiques ont donné en 4789, en 1830, en 1848, des milliers de bras à nos émeules.
Le terme approchait donc, le mal enfanté par le mal grandissait sans relâche. Dans les dernières années de
Néron, le procurateur Albinus, partant pour Rome, fait ses adieux à la Judée en ouvrant les prisons et en lui rendant une foule de bandits (64). Les brigands marchent alors par bandes de trois ou quatre mille; un iBls de Judas le Gaulonite, frère de ceux qui ont été ci uciliés, Manahem, est ii leur tète. Cette famille, qui la première avait semé le fanatisme politique, devait en recueillir la dernière et abondante moisson. Ces mystiques du judaïsme restauré font la guerre au patrimoine des Juils suspects avant de la faire à la puissance de César. £t, pour y aider, le procurateur Gessius, dénoncé à Néron pour ses déprédations, juge que le Imût de ces accusations ne se pcidra (pie dans le bruit d'une guerre, qu'une révolte seule peut le sauver; par ses violences il pousse de son mieux à la révolte. Stimulée par les uns, provoquée par les autres, la Judée, folle de souffrances et ivre de prophéties, se précipite de plus en plus dans la sédition.
' AnUq , IX, 1, 8-(0-7).
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Ce qui garde encoi e quelque bon sens, quelque richesse, quelque ascendant, est au désespoir. A chaque crise popu* laire, le sacerdoce et les chefs du peuple vont, vêtus d*un sac, la cendre sur la tùle, supplier le procurateur de s'adoucir, supplier le peuple de se modérer. Ils se sentent entiaiués dans une révolution, écrasés, quoi qu'ils fassent, ou par les révoltés ou par les Romains.
(]ette aristocratie sacerdotale, la première coupable du crime du Calvaire, menacée maintenant par les partis populaii-es qui avaient été ses complices, se souvint-elle alors de ce forfait dont il y avait encore tant de témoins? de celle prédication chrétienne qui avait tant de fois fatigué ses oreilles? de ces apôtres dont elle avait versé le sang? 11 est permis d'en douter, tant l'homme est habile à oublier ce qui l'accuse. Ce qui est ceilain, c'est que la politique de leurs pères avait porté de tous autres fruits que ceux qu'elle avait souhaités. Ils avaient semé le fanatisme de la soumission et ils recueillaient le fanatisme de la révolte. Ils avaient versé le sang du Sauveur par crainte de Rome et de peur « que les Romains ne vinssent détruire la ville et le peuple ; » et voilà qu*à cause de ce sang versé Rome, vengeresse involordaire du Sauveur, allait venir détruire le peuple et la ville. Leur excès ou leur affectation de prudence politique avait été la plus fatale des imprudences.
Voilà où était entraînée cette race juive qui, quarante ans aupai avant, sous la tutelle romaine et dans la pieuse attente du Messie, était paisible, pi*ospère, libre dans sa personne el surtout dans sa foi!
Cependant elle n'était pas perdue sans ressources. La main qui pouvait la sauver lui était encore tendue. Il avait été dit que la rédemption divine serait offerte aux Juife d'abord, offerte à plusieurs reprises, offerte avec longani-
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mité et avecpatienoe. Notre-Seigneurétait venuau milieu des Juifs; il avait vécu parmi eux; il n^avait eu de disciples que de leur nombre; il n'avail pas aborde les païens. Il était venu « sauver les brebis perdues du troupeau d' Israël. » Ses apètreS) à son exemple, avaient prêché avant tout à Jérusalem et en Judée. C était dans le temple, dans la galerie de Salomon, qu'ils s'étaient longtemps réunis eux et leui-s disciples. Hors de la Palestine, c'est encore aux Juifs seuls qu'ils s'étaient d*abord adressés. C'était toujours» dans la synagogue juive que leur pi édication avait commencé. Saint Paul lui-même, l'apétre des nations, n'avait pas agi autrement. « Aux Juife d^abord, dit-il, aux Grecs ensuite. ^ » Un sentiment de tendre commisération régnait dans l'Eglise chrétienne en faveur de la synagogue. « Vous êtes, disait saint Pierre aux Juifs, les IjIs des prophètes et les enfants de Talliance que Dieu a faite avec vos pères. C'est à vous les premiers que Dieu a envoyé son Fils unique. » Paul, que les Juifs haïssaient plus que les autres, se tourne vers eux, plus que les autres plein d'amertume et de douleur, Je dis la vérité dans le Christ et je ne mens pas, selon le témoignuge que me rend ma conscience dans l'Esprit-Saint; ma tristesse est grande et la douleui' de mon cœur est continuelle. Je voudrais être moi-môme anathème devant le Christ à la place de ceux qui sont mes frères dans la chair... La volonté de mon coeur et ma prière vers Dieu est tout entière pour leur salut... Que ue puis-je provoquer à m'imiter ceux qui sont ma chair et sauver quel-
• « Saint Paul à Athènes (an 52), Act., xvii, 16, 17. — A Corinthe {.j2), XVIII, 5, 7; — A Éphèse (54). — Nemiiii loquenles vcibum, nisi solis Ju- •hcis. Acl., XI, 19. — Vol)is oportebat priinùiii loqui verbum Dei. Act,t xiii, -46, dit saint Paul à Anliocbe (an 45). — Jiuhro priinùm ot Gr.eco. — A Rome (an 50) , saint Paul fait abord venir les phucipaus Juifs dans sa prison. Act., mm, 17.
m ' ROME ET U JUDÉE.
ques-iins d'entre eux î » Et il ne veut pas en perdre 1 espérance : « Si quelques-uns des Juifs ont cru au Sauveur, pourquoi tous ne croiraient-ils pas? Si ces quelques grains prélevés sur la masse étaient bons, pourquoi la masse ne le scrail-olle pas? Puisque la racine était bonne, pour(iuoi les rameaux ne le seraient-ils point?... Car je ne veux pas, mes frères, que vous ignoriez ce mystère..., que Taveuglement est tombé sur une partie d*lsra#l pour que la plénitude des nations entrât dans nij^lise, mais (lu'ensiiile Isiaël loiil entier fut sauvé... A cause de rEvangilc, ils sont vos ennoniis; mais à cause de l'élection que Dieu a faite de leurs pères, ils doivent vous être très-chers*... » Et saint Paul, confirmant ses paroles par ses actions, garde pour lui-même, comme un lien avec sa race, les pratiques judaïques dont il a fait aflran* chir les Gentils. Vers la fin de sa vie, lorsque Thenre de ses souffrances approclie, il fait un vœu selon la loi de Moïse et va tout exprès, au temple de Jérusalem, témoigner de Tac* compHssement de ce vœu.
Si de telles invitations eussent été entendues, sans doute les procurateurs ne fussent pas pour cela immédiatement devenus des magistral intégres et désintéressés; les bandits et les sicaires ne fussent pas immédiatement rentrés dans Tordre ; mais l'inquiétude dominante d*lsraêl edt cessé. Sâr d'avoir trouvé son Messie et ne 1(î cherchant plus désunnais, il eût cessé d'encoui ager les prophètes révoluUomiaires. Le peuple juif aurait souffert, avec une patience égale à celle qu'il avait montrée sous Caligula, une tyrannie qui du moins ne s'attaquait pas comme celle de Caligula à sa loi et à ses autels.. 11 aurait souffert peut-être pendant la courte administration d'un ou deux procurateurs; mais le premier ma-
' Rom., IX, 1-5. — X, 1. —XI, 14, 16, 20, 2S.
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gistral à demi honnête lui eût rendu la paix. Israël n'eut pas alarmé la méfiance romaine ni converti un accès momentané de tyrannie adminbtrative en une guerre politique et une guerre d'extermination contre des rebelles. La synagogue, s'associant à l'Eglise, lui eût peut-être donné quelque chose de sa propre liberté vi&è-vis du pouvoir; elle eût pris certainement quelque chose de la sagesse et delà longanimité de l'Église. La race juive fftt demeuré libre, la Judée paisible, Jérusalem debout. Ld temple où le Sauveur avait prié, où les apôtres avaient longtemps réuni leurs disciples, auquel saint Paul lui-même venait de rendre un dernier hommage, le temple fût resté, p()ui' un lenjps du moins, un lieu de prière et un sanctuaire national pour les juifs devenus clu:étiens.
Mais Tobstinatton de la race judaïque ne permit pas qu'il
en fût ainsi. A chaque invitation chrétienne une persécution judaïque avait répondu; à la première prédication de saint Pierre, la flagellation ordonnée par la synagogue ; au prosélylisincdes apoti es, le sang do saint Kticnne; i\ la présence dos Chrétiens dans le temple, la violence qui les en chassa et les dépouilla ; à la parole des apôtres dans les synagogues, la force qui les jeta hors des synagogues; à leur prédication sur la place publique, les tempêtes excitées par les Juil's siii- la place publique ; à l'apparition de saint Paul dans le temple pour y acquitter son vœu, Fhomicide presque consommé sur sa personne ; aux paroles de paix, les dénonciations; au langage de la charité fraternelle, les supplices. Les paroles de saint Paul, que nous venons de citer, sont, après trente années de gémissements et de supplications, le dernier cri de la poule qui vent réunir ses poussins sous son aile.
Aussi ravertissement et la prière amicale vont-ils se cliaiiger en anatlième. Saint Paul, repoussé et injurié par les
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Juifs, a déjà été réduit à secouer ses vêtements et à prononcer ces terribles paroles : «t C'est à vous qu*il fallait d'abord annoncer la parole de Dieu; mais, puisque vous la repousseï et que vous vous jugez indignes de la vie étemelle,. . . que votre sang smt sur votre tète ; j'en suis pur; je vais aux|^ Gentils'... » • Après lui, saint Jaapies, évêque de Jérusalem, écrivant aux fidèles des douze tribus dispersés dans le monde, a prononcé Tanathème contre cette aristocratie pharisaîque ou saccnlotale, contre ces riclies de Jérusalem, qui ont l'ait périr le Sauveur, qui « oppriment les saints et les livrent aux jugements, qui ont blasphémé le nom de salut, lequel a été prononcé sur les fidèles. Allez maintenant, riches, pleurez et hurlez dans les CMlamités qui vont tomber sur vous. Vos ricliesses se sont pourries, vos vêtements ont été dévorés. Votre or et votre argent se sont rouillés, et leur rouille sera un témoignage contre vous, et elle dévorera vos chairs comme le lou. Vous vous êtes tliésaurisé la colère pour les derniers jours... Vous avez jugé le juste et vous l'avez mis à * mort et il ne vous a point résisté, » Et vous, « soyez patients, mes frères, jusqu à l'arrivée du Seigneur'. »
Les Chrétiens compi irenl aloi's que se réalisaient les terribles symboles employés par les prophètes. Israël avaitaveuglé ses yeux, fermé ses oreilles, épaissi son cceur'. Le vigneron divin s'était épuisé autour de sa vigne ingi'atc el n'en avait obtenu qu'un fruit amer. 11 avait convoqué Israël, et Israël
* Act., xviii, 6-7. — XIX, 9. — MX, 8-10. — xxviii, 25 '28.
^ Jac, II, 6-7. — V, 1-6. — Cette é^^itre est de 1 ao 60 de Jésus-Christ
environ.
5 haïe, VI, 9. — Ps., UTiii, 23. — Cité pai* saint Paul, liom., u, 8-10. — Aci., xxfui, 25-27.
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ne s'était pas réuni. Il avait appelé et personne n'était venu*. Le Juge allait prononcer maintenant entre le vigneron et sa TÎgne , entre le laboureur et Farbre stérile, entre Fépoux outragé et l'épouse infidèle, entre le père et ses enfants ingrats*. La cognée était au pied de l'arbre ; le libelle de répudiation était écrit; le créancier était prêt à recevoir les en- &nts vendus comme esclaves par leui^ père ; Talliance méconnue allait être brisée comme la vci ge du prophète'. « Ils ont tué, dit saint Paul, le Seigneur Jésus et ses prophètes; ils nous ont persécutés ; ils déplaisent à Dieu et ils sont ennemis de tous les hommes; ils nous empêchent de parier aux nations de peur que les nations ne soient sauvées; ils veulent combler la mesure de leurs pécliés. Car la colère de IMeu contre eux est arrivée à son terme... ^ Encore un peu de temps, celui qui doit venir viendra et ne tardera pas*. » Des avertissements d'une autre nature, inutiles pour les
* In vacuLim laboravi, sinè causa, et vanè fortiludinem lueam coiisiuniisi... Et mine, (litit Dominus, fornians me ex utero servuni sibi, ut reducaiii .larob ad eum, et Israël non congregabitur. Is;iï:', xlix, 1-5. — Quia vciii : et non erat vir : vooavi, et non erat qui auûiret. Ibid., h, 1-3. — Voir cm oi e : l, 10. — LUI, 1. — Lix, 10. — i.xvi, 4. — El cx[)Octa\i ut faceret uvas, et fecil labruscas. Ibid., v, !2. — Ej,'0 autein pbuitavi te vimani cledani, ouiiie semeu verum : quoniodo er<^o conversa es inilii in pravum, vinea aliéna? Jcreiii., II, 21. — Voir Matlli., xxi, 55.
* Kunc crgo, bnhitalorcs Jérusalem, et viri Juda , judicate intcr me et vineani meani. Isaïe, v, 5. — Ergo judiciuui meum cum Domino, et o^>us nieuni cum Deo nieo. Id., xlix, '4.
' U;ec dicil Dominiis : quis est hic liber rcpudii matris vestrse, quo dimisi eam? Aut quis est creditor meus, cui vendidi vos? Isaïe, l, 1. — Et tuli vïj-gaui meam,... et abscidi eain, ut irritum faccrcm fœdus meoin. Zachar., XI, 10.
* Qui et Dominum occiderunt Jesum, et Prophetas, et nos persecutt sunt, et Deo non placent, et omnibus hommibus adrersantur : prohibentes nos Gentibus loqui ut salv» fiant, ut impleant peccata sua semper : pervenit enim ira Deî soper îllos osquèin finem. i Tkeualon*, u, 15, 16.
» Hebr., x, 37.
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' chrétiens, plus sensibles pour les juife qui n'avaient plus
d'autres yeux et d'autres oreilles que ceux de la chair, sont rapportés, nou par des écrivains ecclésiasliques, mais par le juif Josèphe et le païen Tacite. Selon le premier, au temps du procurateur Albin us, un paysan, Jésus, fils d'Ananus, venu à Jérusalem pour la féte des Tabernacles (septembre 62), fut inspiré de crier dans le langage des prophètes : « Voh du côté de rOrientI voix du cété de TOccident! voix du côté des quatre vculs ! voix contre les nouveaux époux et les nouvelles épouses! voix contre le peuple i » H parcourait les rues répétant jour et nuit les mêmes paroles. Les chefs du peuple le firent arrêter, on Tinterrogea ; il ne répondit pas. On le fouetta de verges ; il continua de prononcer les mêmes anathèmes. On le mena au gouverneur, qui le fil flageller jusqu'à ce qu'il fil , comme le Sauveur, couvert de sang ; il ne se trahit ni par une larme, ni par une prière, et redit toujours : a Malheur I malheur sur Jérusalem ! » Albinus le renvoya comme fou. Depuis ce temps jusqu'à celui du siège de Jérusalem, il ne cessa de parcourir la ville, ne parlant ù personne, frappé chaque jour et ne se plaignant pas de ceux qui le frappaient, nourri par pitié et ne remerciant pas ceux qui le nourrissaient, répondant a tout par le même cri de douleur; sans cesse le répétant, plus euooi c aux jours de fêtes, lorsque Jérusalem se remplissait de pèlei lus ; redisant, sans que jamais sa voix s enrouât ou s*afiaiblit, cet anathéme que l'autre Jésus avait déjà prononcé : « Malheur sur la ville 1 malheur sur le peuple ! mallieur sur le temple ^ 1 »
* Josèphe, VI, 51 (5.3) — Vae autem pneignantibus» et mitrientibus îd illi» dicbus. Luc, XXI, 25- — Be:it;c stériles, et ventres qui non genucrunt, et ubera qu^ non lactav^nint. lbid<., xziii, 39. — Fiiisc Jcrusulein, nolitc flaro suptr me» sed Miper vos ijieas flete, et super filîos vestros. i^ûi., SS.
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Peu après, apparurent encore d autres signes que Josèphe et Tacite nous rapportent tous deux, le premier d'après des témoins oculaires \ivants au moment où il écrit. Une comète, qui «mi la forme d'une épée suspendue au-dessus de la ville, se montra, dit-on, pendant une année entière. A l'iépoque où le peuple était rassemblé au temps des azymes, à la neuvième heure de la nuit (8 Xanth., 65, 49 mars) *, une lumière soudaine, égale à celle du jour, éclaira pendant une demi-heure le temple et l'autel. Une autre fois, à minuit, la porte du sanctuaire qui regardait l'Orient, porte de bronze et que vingt hommes avaient peine à mouvoir, s'ouvrit d'clle-niênic; on ne la refeima qu'avec peine. Quelques joui-s après la fôte (20° d'Artémisius, 29 avril), avant le lever du soleU, on vit dans toute l'étendue du del rouler des chars, des armées s'entrechoquer; on vit tracer des circonv alla lions autour d une ville assiégée, reluire les épées et les cuirasses; on crut entendre le hruit des armes. Et enfin, à la Pentecéte, les prêtres entrés dans le temple pour y accomplir les sacrilices de la nuit, entendirent un hruit de pas comme celui d'une multitude ^ui s'éloigne, et des voix qui répétaient : Sortons d'ici*.
* Voyes, à la fin du volume, Tappendioe sur le cakodrier de Joaèpfae.
* Josèpbe, De Bel., vi, 31 (5* 3). — Tac., Hist», v, 16. ~ c Les p<»les du temple 8*ouTrirent dVUes-mimes, si bien que Jochaiiam (Jean), fils de Zaoeal, les réprimanda en disant : Arrfttea-Tous! et il ajouta : Temple! Temple! pourquoi te détruis-tu toi-même; car je sais que tu dots finir par Fem* brasement, ainsi qu*a propbélisé Zacbarie (u) : Liban, ouvre tes portes et que le feu dévore' tes cèdres. » Talmuds de Jérusalem et de Mylmie, dans Galatin, De Arean» eathoL verU., iv, 8, p. 209. Drâlbgue de Pierre Alphonse et du juif Holse : c Le temple intérieur fit entendre ce cri : Sarten d^iei! > Mae peraehim pen., A. Jost., vi, n. 44. Faut-il identifier eea prodigea avec ceux dont parle Josèphe ou les pbioer selon Tindication toigours un peu vague des rabbins, quarante ans avant la destruction du temple?
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En cfTet, les anges de Dieu avaient quitté le sanctuaire; l'esprit du Seigneur, 1 esprit de Moïse, l'esprit de résignation et de sagesse, abandonnait la synagogue. La meilleure preure, c'est que ces présages, ces combats dans les airs, ces adieux des anges, étaient'mtorprétés comme des augures d'émancipation et de gloire \ Ce n'était donc plus cette nation si soumise sous Auguste, servile jusqu'au déicide sous Pilate, si patiente sous Caligula. Sous ce dernier prince, qui menaçait dans sa démence l'inviolabilité du sanctuaire, Juda n'avait pas pris les armes et avait vaincu par sa seule résignation. Aujourd'hui, ni le temple ni la loi n'étaient atteints; il n'y avait pas lieu à une insurrection religieuse, la seule dont ses traditions glorifiassent l'exemple. Si Juda se révoltait, c'était fanatisme d'indépendance et d'ambition. Or cette ambition de peuple conquérant ne se justifiait que par une intcrjuvlution inadmissible des propliéties, et, quant à son indépendance nationale, il n'en avait, je l'ai dit, ni appris le culte ni reçu la tradition. Disons mieux : les idées d'indépendance et de domination nationale pouvaient être depuis des siècles dans sa pensée, mais autrefois il les ajournait au temps du Messie. Maintenant que le temps du Messie se passait, Juda désespéré, plutôt que d'abandonner pour jamais ses rêves ambitieux, les ressaisissait avec rage, et, ù tout hasai'd, voulait tenter de les accomplir
* Josèphe., et Tacite, loco citalo.
* « Un homme a allumé une lumière pendant la nuit : elle a^est éteinte; il Ta rallumée : elle a*e8t éteinte encore. Il dit alors : Pourquoi me firtigoer^je ainsi? Attendons le jour. Il en est de même des Israélites. Quand ils
étaient cscIaTes eu Êgypte, Moïse et Aaron les ont sauvés; mais Sa sont retombés dans lu senitude. Captifs à Babylone, ils ont été délivrés par Ananias, Mixraël et Avarias; mais ils sont retombés sous le joug dos Perses. De ceuxci Nathathias TAsmonéen les a sauvés; mais d^is les Romains sont Tenus.
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Aussi disent-ils maintenant : Voilà que nous nous lassons d'être rachetés pour toujours retomber en servitude. Nous ne voulons plus être éclairés sur la terre par un homme. Nous voulons que Dieu nous éclaire. Car il est écrit (Ps. cxviii, 27) : Que Dieu Jchova nous éciaire ! * — Midiasch TUephillini, sur le Psaume 36.
CHAPITRE VI
CAMPAGNE DE GBSTIUS 6ALLUS
Cdm etfo ▼ideritis abominationem detoltti<i^ qum dicta CM h Oîmii lr propliol:! sfanirm in loro sancto; qui legil, iiileiii^ut: tuitc qui in Juitxa suut, fugianl in rnoBlet. tMaïUi^ iiiv, 4ft-16.)
Quand dme va«s veim rabomintioii d« ta déMteikm
qnî a été annoncée par le prophète l^anicl. •'•tuhlie dana le lieu saint (que celui qui lit entende), alors que eaux qui sont dans la JuJrc ^'enfuient dans les inonlagnea.
La paix cependant se maînlenait encore. Les deux partis
TÔvolutionnairos, celui des bandits et celui des sicaires, par leurs folles prédications, par leurs prétendus inspirés, plus •encore par leurs biigandagcs et l'état d'inquiétude qu'ils maintenaient, poussaient de leur mieux à la révolte. Le procurateur Florus y poussait aussi, sciemment et volontairement, selon Josèphe, parce que, coupable de déprédations et •accusé auprès de César, la révolte seule pouvait le sauver; il suscitait dans les villes syriennes la haine des païens contre les Juifs; et, payé par les Juifs pour les défendre, il ne tenait pas ce honteux marché. Il allait, s'il faut en croire Josèphe, Jusqu'à proclamer Â son de trompe liberté et impunité pour ^
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les brigands. Il menaçait même lé trésor sacré et voulait enlever dix-sept talents (cent deux mille francs) de l'or du témpie. Cependant le pontificat, la haute boui^ieoîaîe de Jé* nisalem, à force de supplications et de prières, maintenaient encore le peuple dans la soumission
C'est alors qu'au printemps de l'année G6 (16 Arlémisius, i7 avril), Florus vint à Jérusalem, décidé sans doute à provoquer Texplosion populaire. Le peuple, selon Tusage, mar- * che en ordre au-devant du procurateur et de ses soldats; mais les soldats répondent au salut officiel du peuple par des mjures ; les cavaliers poussent leurs chevaux sur la foule. Le lendemain, Florus, installé sur son tribunal, demande compte au Sanhédrin d'une moquerie populaire : par allusion à son avarice, on avait colporté une boite destinée à recevoir les anmônes pour le mendiant Florus. Comme le Sanhédrin ne peut immédiatement le satisfaire, il pousse ses soldats sur le peuple, fait piller et massacrer, condamne au fouet et même k la croix des Juifs, chevaUers romains, méprise les pleura de la reine Bérénice, sœur d* Agrippa, qui, après une nuit d'angoisses, vient à lui le matin, nu-pieds, au péril de sa vie, le supplier d'épargner Jérusalem.
Le jour suivant (17, 28), nouvdk épreuve. Florus ao* nonce que deux cohortes de plus vont entrer dans Jérusalem, et que le peuple doit aller à leur rencontre. Il fallut cette fois que les lévites et les prêtres portassent par la ville les vases du temple, suppliassent, montrassent au peuple leur poitrme nue et leur tôte couverte de cendre. Le peuple se soumit, mais sa soumission fut encore payée par des outrages. Sous les pieds des chevaux, sous les coups de bâton de ces soldats syriens et idolâtres, la patience des Juifs.nW
' Jos.,<feB.,ii, 25 (14).
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tint plus. Le peuple, rentré en hâte dans la vîUe, et comprenant bien que c'est au temple et au trésor du temple qu'on en veut, gagne le temple, démolit la galerie qui l'unit à la tour Autonia, occupée par les Romains, l'isole ainsi, barre les rues, jette du haut des toits des pierres sur les soldats de Florus. Mais Florus est satisfait; il a sou émeute. Il convoque le Sanhédrin, lui déclare qu'il ne peut plus tenir à Jérusalem, qu'iU'abandonne à l'esprit derévolte. LeSanhédrin tremble de rompre avec César, supplie Florus de rester et obtient seulement qu'il laisse après lui une cohorte. Tel est du moins le récit de Josèphe, intéressé, il est vrai» à exagérer la patience des Jui& et la tyrannie du procurateur
Jérusalem demeure effrayée de son triomphe. Elle députe au proconsul de Syrie pour se juslilier; Bérénice députe à son frère Agrippa pour le supplier d'intervenir. Agrippa et un tribun, envoyé par le proconsul, arrivent en même temps aux portes de la ville sainte. Le tribun trouve Jérusalem soumise, respectueuse, lui montrant seulement les traces du combat, son roardié pillé, ses maisons détruites et se plaignant de Florus. 11 va au temple, et, dans l'enceinte ouverte aux gentils, offre, selon l'usage fréquent des Romains, son hommage au Dieu des Juifs. Agrippa, de son cété, assemble le peuple, et, en présence de Bérénice assise sur un trône, le supplie, au nom des choses saintes, au nom du temple, au nom des anges de Dieu, de ne pas iivrjsr le Saint des saints aux chances fatales de la guerre. Le peuple, ému de ces paroles d*un roi, des larmes d une reine, répond qu'il en • veut à Florus, non pas à Rome. Agrippa lui demande l'impôt qui avait cessé d'être payé, et quarante talents (deux cent quarante mille francs) sont réunis à l'instant pour ac^
« Jm., II, 35, 27 (14-15).
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quitter l'impôt. Agrippa lui reproche la démolition du portique qui joignait la tour Ântonia au temple; le peuple commence à le relever. Agrippa accomplissait id un office héréditaire ; comme Hérode le Grand, son bisaieul, comme Agrippa, son père, à force d'adresse et de popularité d'un côté, d'adulation et de dévouement de l'autre, il était l'entremetteur de la soumission juda^pie et de la domination romaine, le lien entre son peuple et son empereur.
Mais à la fin Agrippa parle de Florus. Il savait qu'une fois rémeute ayant édaté ni le proconsul de Syrie ni César ne donnenient tort au procurateur. Il fallait donc accepter Florus ou désespérer de la protection de César. Cette fois le peuple ne veut plus entendre Agrippa. A la première parole il est insulté, les pierres volent contre lui; il est obligé de quitter Jérusalem ; son œuvre de conciliation est anéantie ^. Le parti de la paix, qui triomphait tout à l'heure, e^t vaincu; le parti de la guerre est maître de la cité. Ce parti ne faisait qu'une minorité dans la nation; on peut l'admettre sans croire à une majorité pacifique aussi compacte et aussi absolue que la peint Josèphe. 3Iais ce parti, plus révolutionnaire que national, parce qu'il n'avait pas les vertus qui • seules auraient pu légitimer et ennoblir l'insurrection, ce parti était ce que les partis révolutionnaires sont toujours. Faibles par le nombre, forts par l'audace; résolus comme tous les partis extrêmes, despotiques comme tous les partis populaires ; quand une fois ils se sont saisis d'une nation, ils se hâtent de la compromettre avec eux pour qu'elle ne puisse plus renier la solidarité de la révolte.
Dans la campagne, le parti révolutionnaire, c'étaient les sicaires, héritiers diiects de Judas le Gaulonite, et conduits
• Jo8., de fi., ti, S8 (16). ,
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par son fils Manahein, dernier reste, après deux firères cm^
cifiés, de celle famille de révoltés et de prophètes. Eux, pour dominer le pays, avaient eu besoin d'une place forte et par un coup de main hardi ils venaient de s'emparer du rocher inexpugnable de Massada sur le bord de la mer Morte, citadelle et arsenal des Hérodes, devenu le centre de leurs brigandages. A Jérusalem, les révolutionnaires s'appelaient zélateurs, et là aussi il leur fallait une place forte, une situation altière et dominante pour maintenir le peuple et le garder conli'e le repentir. Un des leurs, Lléazar, fils du pontife Ananias, nommé chef militaire du temple (vxpêtxwfi)^ fil déclarer, malgré les supplications du haut sacerdoce et des chefs ménu' du pliarisaïsme, que désormais nulle victime ne serait reçue que de la part d'un Juif. Rien n'était plus opposé à la loi de Moise, nationale par son rite, mais universelle par son dogme et libérale dans sa pratique, qui faisait prier pour les i?entils et leur avait constamment ouvert la première enceinte de son temple. Mais, en rejetant f offrande de tous les gentils, ou rejetait celle de lempereur; on refiisait les sacrifices qui jusque-là étaient offerts tous les jours en son nom et par lui ; Jérusalem abdiquait ce signe d'alliance avec Home qui était en même temps un signe du respect de Rome envers elle. Elle mettait César hors de son temple, hors de sa piiérc, hors de sa loi. Le temple et la religion de Moïse devinrent alors la citadelle des zélateurs comme Massada était celle des sicaires K
Bientôt la plaie s'élargit encore. Le parti de la paix fit un elTort désespéré ; après avoir demandé secours à Florus qui demeura dans son inaction calculée, il demanda secours à Agrippa, qui lui envoya trois mille hommes. (7 Lods, \(i
*ii».,deB.,n, 39-30(17).
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juillet.) Ces trois mille hommes, la cohorte romaine qui était demeurée à Jérusalem, les Juifs, amis des Romains, soutinrent pendant sept jours la lutte contre les délateurs. 11 fallut que le parti révolutionnaire réontt toutes ses forces et que de Massada les sicaires vinssent à l'aide (14 Loôs, 23 juillet). La révolution triompha par ce secours. Le palais d'Agrippa et celui de Bérénice furent brûlés. On eut soin surtout de brûler les archives on étaient contenus les actes de créance et les registres des hypothèques (15-17); on rangeait ainsi ous les débiteurs dans le parti de Tinsurrectiou*, et l'on disait, comme nous dirions aujourd'hui, une révolution, non pas sciil<3ment démocratique, mais sociale. L'ancien grand-prètre Ananias, celui qui avait fait frapper saint Taul et à qui saint Paul avait prédit que Dieu le frapperait*, poursuivi comme partisan de la paix, se cacha dans un égout et y l'ut tué. (7 Gorpiéos, 14 août.) Les soldats romains, retirés dans une tour imprenable, se rendirent à la condition qu'ils auraient la vie sauve; à peine désarmés , on les égorgea sans provocation, sans prétexte, et, ce qui aggravait le crime aux yeux de la loi juive, un jour de sabbat (6 Gorpiéos, 15 août)*.
C'est par cette puissance du crime que les partis révolutionnaires font des iialions leurs complices et leurs esclaves. Abusant de son légitime courroux contre Florus, les zélateui^ avaient bien vite mené Jérusalem au delà de sa colère. Ils l'avaient fait rompre par Témeute avec Florus, par
* Jh iTjp lin T« ipxnsE spev, &if»nmu «niô^oyr»; rk vjitSoiAi* rwv ^i- ^MfwMn )ç«l T^c lunc^ftEnç oacwi^ûix twv x^iôv. Jos.» de B., il, 31 (17, 6). Votr aussi De Vilâ wâ, 5.
* Art. apost., nui, 3-3.
> Jos., de B,, II, 3S (17, 8, 9). Il doit y avoir erreur ou dans Jos^ibe ou dans nos calculs. Le 13 août 60 était unmeraisâi.
leurs insultes avec Agrippa, seul médiateur possible entre elle et Rome, par le sang d'un grand-prèlie avec le sacerdoce et la religion de Moïse, par le sang d*une cohorte avec Rome et César. CSomme il arrive toujours en pareilles luttes^ la majorité, faible de cœur, n'ayant pas le courage de sa prudence, ne sachant pas se révolter contre la révolte, se trouvait avoir déclaré une guerre qu'elle n'avait jamais voulue.
Qu't'taient-cc cependant (pie les zélateurs, que Jérusalem, que le peuple juif de la Palestine? Israël, implanté depuis quinze siédes dans la Palestine, y était encore à œrtains égards comme un étranger et avait toujours eu à 8*y défendre ; le flot des peuples idolâtres, repousses ou envaiiissants, avait toujours grondé contre lui. Depuis la captivité de Babylone surtout, la tribu de Juda, seule revenue et re> venue en petit nombre, s'était trouvée, au milieu dc^ races hostiles qui peuplaient la Syrie, isolée et dans un perpétuel état de siège. Les Machabées, en soumettant la Galilée et ridumée, Tavaient mise un peu plus à Taise. Mais cependant les étrangers la pressaient encore de toutes parts. Vers la mer, Sidon, Tyr, l*tolémais s'étaient agrandies aux dépens de la tribu captive d'Aser; au Garmel, un dieu des gentils avait son autel et son prêtre. Dora, Gésarée, Antipatris, Ascalon, Gaza, ces noms romains, grecs ou philistins, attestaient la prépondérance des races païennes, et le littoral, à peine distant de dix lieues de Jérusalem, appartenait à peu près en entier aux idolâtres. A neuf lieues au nord do Jérusalem, la séparant delà Galilée, commenç^iitle territoire de sa sœur infidèle, Samarie, qui protestait éternellement contre son pouvoir, contre son temple, contre son sacerdoce, contre ses mœurs. Ainsi les races iiosliles serraient de toutes parts la race juive et se mêlaient à elle sans se confondre.
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Sur cette terre de Syrie, destinée jusqu'à nos jours à héberger les nations les plus diverï^es, les Syriens habitaient les villes judaïques; les juifs habitaient les villes syriennes; les deux races, les deux religions, la synagogue et le temple des idoles, la communauté israélile et la cité païenne, étaient partout l'une auprès de l'autre et se disputaient partout. Jusque dans l'intérieur de la Galilée , la ville judaïque de Bethan était devenue, sous le nom de Scythopolis, une cité mixte, mais dans laquelle doiiiiiiaient les gentils.
Et encore, si tout ce qui était juii eût pu au moins se réunir l Si, du haut des |N>rtiques sacrés, le grand prêtre eût pu appeler ces trois millions de Juife qui, six mois auparavant, étaient venus des bouts du monde célébrer la Pàqiie dans le sanctuaire de Salomon 1 Mais ils étaient maintenant retournés dans leurs demeures, en Asie, en Grèce, en Italie, dans la >!édie, dans la Perse. Dispersés au milieu des inlidéles, iaiblement sympathiques aux Juifs de la Palestine, dont ils ne parlaient plus la langue et qui. les traitaient volontiers d*hétérodoxes, n'ayant pour sauvegarde que le sceptre romain et se souciant peu de le voir se bris(3r sur leurs têtes, les Juifs de l'empire ne devaient pas venir eu aide à la révolte de Jérusalem. Au delà de TEuphrate, TAdiabéne, où le judaïsme avait été prêché récemment, envoya quelques-uns de ses princes au secours de la ville saiute ; mais pour la plupart, tes Juifs trans-euphra tiques restèrent paisibles. Ils étaient sujets du roi des Parthes, et ce prince, récemment vaincu par les Romains, ne se fût pas soucié de donner à Rome un nouveau sujet de guerre. Ils étaient entourés de populations idolâtres et persécutrices, et la moindre agitation de la part des Israélites pouvait provoquer un renouvellement de ces massacres qui dataient de trente ans à peine. L'insurrection en était donc réduite à la Judée et la Galilée, c'est-à-dire à un
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pays d environ deux cents lieues carrées et à une population d'environ trois millions d'hommes.
Et si encore dans lu Judée et la Galilée, où la race de Jacob étouffait serrée entre les infidèles, tous les cœurs eussent été d'accord I Mais S^horis, capitale romaine de la Galilée ; mais Tibériade, ville bâtie par les Hérodos, penebérent toujours l'une vers Home, l'aulie vers Agrippa. La Galilée en général se montra froide pour la cause de la révolte. Les juifs de Scylbopolis prirent même les armes contre leurs frères.
Si seulemeut eulin Jérusalem eût marché de cœur et tout entière dans cette lutte 1 Mais dans Jérusalem, comme il arrive toujours en pareil cas, la majorité était contrainte plus que |)ersuadée ; la bourgeoisie subissait le joug de la populace ; le haut sacerdoce, celui du sacerdoce inférieur; les hommes mûrs celui de la jeunesse; le peuple de la ville ceini des brigands de la campagne.
11 y a plus, et la faction qui dominait le peuple juif était elle-même divisée. A rencontre des zélateurs s'élevaient les sicaires, les montagnards de cetle Gironde. Manahem disputait à Kléazar, lils de Simon*, chef des zélateurs, la royauté de l'insurrection. Cet ennemi des rois ne se gênai l point pour prendre les allures de la royauté. 11 marcliaii en habit royal, suivi d'un cortège armé. Cet orgueil révoltait les zélateurs. « Ils n'avaient pas revendiqué leur hbcrlé contre les Romains pour se donner un roi juif! ils ne voulaient pas d'un despote même démocrate! » et autres paroles, extraites, ce semble, du discours de Tallien contre Ilobespierre. Un jour donc que Manaliem entrait au temple avec cet appareil,
^ Jost'plie dit siinplincnt Clra/ar, ii, Tt'l {17, Soi nit-cc Kl(';»zar, fils d'Anaiiias, dont il n jtarlé plus haut? L\iist'nii)lp (!•■ son ittll inr (i;iia.t bleu plutôt désigner ici Ëléazar, fils de Sin)OQ. V. ibid (17, 10). 42 (20,3).
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les sélatenre l'assaillirent ; le peuple même, ce qui veut dire dans Josèphc le parti pacifique, croyant tuer la sédition en tuant Manabem, lui Jetait des pierres de loin. En iace de cette attaque itaultiple, Manahem résista peu ; il alla se cacher el périt misérablement*. Mais plusieurs de ses partisans échappèrent et gagnèrent leur nid d'aigle dcMassada, asile invinci* ble de leur parti. La révolte eut donc alors deux armées, deux drapeaux, deux capitales. Et c était une faction ainsi divisée, au milieu d'une ville plutôt subjuguée que soulevée, au sein d*un petit peuple, non-seulement entouré, mais mèië d'ennemis, sans une espérance sérieuse de secours, sans une issue pour la fUite, sans un passage vers la mer, sans un port, qui osait, avec une sorte diiéroïsme insensé, défier la grande épée romaine, victorieuse du monde.
Sans doute, les Machabées avaient osé davantage, mais les Machabées défendaient Dieu et la loi. Pour ce peuple, au contraire, sur qui le crime du Calvaire pesait, quel secoui^ attendre d'un Dieu qu'il avait outragé et d'une loi dont il avait méconnu FacoompUssement? Aux yeux mêmes du pharisaisuie, les pontifes dont ils uiépiisaienl les couseils, un grand prêtre qu'ils avaient égorgé, le temple qu'ils avaieiU souillé de sang, la cohorte romaine qu'ils avaient massacrée d une manière impie, s'élevaient contre eux pour les condamner. Loin que le sentiment religieux fût avec eux, c'étaient leurs adversaires, qui, sans être plus religieux peutêtre, leur opposaient le sentiment religieux; c'était en promenant les vases sacrés, en parlant au peuple du temple et du sanctuaire, que les préties d'abord, Agrippa ensuite, « avaient combattu les zélateurs. Les zélateurs, en rejetant les offrandes des étrangers, avaient rapetissé la foi de Moise à la
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proportion d'une foi exdasîvement nationale, subordonné le dogme à la politique, la loi du Seigneur à celle du pays, IKeu à la nation.
Aussi, hors du peuple juif, la confiance fut-elle universelle que Dieu avait abandonné Israël. Sans attendre le signal de la révolte d'un coté, le signal de la répression de Tautre, tous les idolâtres de la Syrie, longtemps contenus par la fierté des Juifs et par l'autorité de Rome, commencèrent à se ruer sur eux. Ce fut sur toute cette frontière et dans toutes les villes mixtes un cri de guerre ou plutôt un cri de mort. Le même jour du sabbat, à la même heure ou la cohorte romaine périssait à Jérusalem, les Juifs de Césarée furent attaques par leurs concitoyens idolâtres ; vingt mille périrent ou furent réduits en captivité ^ A Damas, la fiiveur des femmes, presque toutes attachées à la loi de Moïse, protégea longtemps les .Iiiifs; mais enfin ils furent refoulés dans le gymnase ; on en ierma l'entrée et dix mille furent tués en une heure*. A Antioche, que Josèphe compte cependant avec Sidon et Apamée parmi les villes qui épargnèrent les Juifs, plusieurs Israélites, accusés de complot incendiaire, furent brûlés sur-le-champ à la vue du peuple rassemblé au théâtre.
Les Juifs, à leur tour, usèrent de représailles, et chaque ville devint un champ de bataille; les rues étaient semées de cadavres nus et abandonnés. Dans la ville métis de Bethsan, les Juifs s'armèrent avec les païens contre leurs frères, les Juils du dehors, et défendirent vaillamment la cité. Mais telle * était la haine qu'on portait à ce malheureux peuple, que
* Dt'iix mille cinq cents périrent à Ascalon, deux mille à l^tolémaïs, un grand nombre à Tyr, ï Uippos, à Gadm. ^(iS.,deB,,u, 33.56 (18). D$ vUâ
suâ, (î.
* Jus., de U., ibid. 11 dit ailleurs huit mille senlement, vu, 34 (8-7).
CHAP. VI. — GAMPAGMfi DE GBSTIUS 6ALLUS. iAb
cette trahison ne les fit point absoudre. On exigea d eux qu'ils sortissent de la ville, et, quand ils eurent campé dans les bois voisins, confiants et endormis, on les attaqua à coiips de flèches, et tous périrent au nombre de treize mille. L'un d'eux, Simon, lils de Saùl, dont le courage et la force redoutables s étaient signalés pour la défense de la ville, tout à coup réveillé par cette grêle de traits qui tuait auprès de lui ses compagnons, se mit à crier aux Syriens que, traître envers son peuple, il périssait justement, mais qu'il ne leur laisserait pas l'honneur de lui donner la mort. Son père était au|n^ de lui; il le saisit par les cheveux et le tue; il frappe également sa mère, joyeuse de mourir ainsi; sa femme et ses enfants lui présentent la goi ge pour échapper au glaive de l'ennemi. Resté le dernier, il monte sur ce monceau de cadavres, et, levant le bras bien haut pour être aperçu de loin, il se frappe d'un grand coup d'épée. Épouvantable scène qui n était que le prélude de bien d'autres et indiquait à l'avance le caractère de cette guerre impie M
Enfin, le cri de fîireur contre les Juife retentit en Egypte. Alexandrie se repentit de les avoir laissés paisibles pendant vingt-sept ans. Dans une assemblée populaire où ils prétendaient user de leur droit de cité, on les repoussa, on saisit quelques-uns d'entre eux qu'on voulut brûler vifs. La communauté juive s'arma tout entière, courut vers l'amphithéâtre où le peuple était réuni, et allait y mettre Je feu. Ni les exhortations du préfet romain, Tibère Alexandre, lui-même Juifd'oiigine, ni les conseils de leurs propres magistrats ne les purent arrêter. 11 fallut que deu.\ légions et dnq mille soldats libyens mait^hassent contre eux. Le quartier des Juifs, appelé le Delta, fut envahi, non sans una ré-
< Voir sur tout cela Josèphe, de Bel,, il, 35, 35» 41 ( iS, 1-5); — vu, 8 (3,4); 54(8.7).
Diyiliz
sislancc opiniàlrc; tout fut détruit; les enfante et les vieillards ne furenl pas plus respectés que les hommes armés. Les Alexandrins se mêlèrent à cette boucherie ; et, après que les soldats, sur Tordre du préfet, eurent cessé le carnage, eux coutinuèieul à s'acliaruer, niéuie sur les cadavres. S'il en faut croire Josèphe, cinquante mille Jui£s périrent ce jourlà, soit à Alexandrie, soit hors de ses murs. Ainsi^ dès le premier pas fait pour sortir de la tutelle romaine, Israël ren^ contrait devant lui la haine invétérée de tous les peuples *.
Cependant, contre toute attente, en dépit de tous les vœux formés contre les Juifs, en dépit de leurs propres divisions et de leurs propres folies, leur première lutte contre Rome devait amener un triomphe pour eux.
Cestius Galhis, proconsul de Syrie, marcha contre Jérusalem, n avait environ treize mille hommes de troupes romaines, à peu près autant d'auxiliaires. Antiochus, roi de Comagène, Sohème d'Émèse, Agrippa de Traconite, lui avaient amené des renforts. Toutes les villes syriennes, ennemies des Juifs, lui avaient joyeusement fourni des volontaires.
Jérusalem avait à lui opposer une multitude, mais une multitude indisciplinée. La fôte desTabemades (15-22 tisri,
28 î^epteuibre au 5 octobre) avait attiré à elle des milliers ou de croyants ou de conjurés, force irrégulière, désordonnée, sans tactique, presque sqns armes, surtout sans chefe.
Cestius marchait lentemmit, comptant sur les divisions de Jérusalem, sur l'influence du parti de la paix, sur l'inconsistance des multitudes, enthousiastes un jour, tremblantes le lendemain. 11 parlementait, il envoyait Agrippa, ilfaisaitofMr
* Jos., de B., 11,56 (18, 6-8). Soixante mille Jnife ont péri dans toute
rÉgypte, fait-il dire ailleurs à Éleazar, Tii, 54 (8, 7).
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une amnistie; ses parlementaires étaient reçus à coups d'épée. Cependant, une fois sous les murs de Jérusalem, la supéi-ioritè des armes romaines se fU sentir. L'enceinte de la ville lut lurcée (30 hyperberetoeos, 0 octobre); les révoltés rejetés dans le temple et dans la ville haute (Sion). Les Romains les y assiégèrent, et, grâce à cette redoutable tortue qu'ils formaient avec leurs boucliers, approcbaient des murs et en ininaienl les fondements. Après cinq jours d'assaut, le temple semblait prêt à céder ; les Romains se préparaient à en incendier les . portes : on y parlait de soumission, bien qu'l*]léazar fît jeter du haut des murs quelques Juifs qu'il sou[>çonnail de traiter avec les Romains ; les chefs de la révolte étaient déîà consternés ; les partisans de la paix espéraient déjà, gi ûce à la brièveté de la lutte, amnistie, réconciliation, s^ilut pour la ville et le sanctuaire : lorsque tout à coup, soit qu'il craignii les masses de Juifs campés hors de la ville, soit qu'il ignorât ce (pii se passait dans le temple, soit qu'il voulut, lui aussi, comme Florus, prolonger la guerre et y faire entrer, bon gré mal gré, la nation juive tout entière, en un mot, par une résolution difficilement explicable, Cestius Gallus donna le signal de la retraite (4 dios, 9 octobre).
Cette retraite fut désastreuse pour lui. Les factieux s'èkuucérent hors du temple, pleins de joie et de surprise. Les multitudes qui occupaient les hauteurs fondirent de toutes ' parts sur les cobortes romaines. Légèrement armés, connaissant les détours des montagnes, se tenant en airière lorsque les Romains étaient dans la plaine, se jetant sur eux lorsqu'ils défdaient péniblement à travers les goi'g(3s, ils as saillaient de leurs llèches celte pesante inianlerie qui a osait plus tourner la tète, persuadée qu'une armée immense était à sa poursuite. Dans ces vallons pierreux de la Judée, le légioimaire, chargé de son lourd bagage, le cavalier, dont le
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clieval glissait sur les rochers, se rôtiraient épouvantés devant ces ennemis qui se jouaient et poussaient des cris de joie sur les hauteurs. A la première étape, Gabaon (^-7 dios, iO>12 octobre), il fallut abandonner les mulets, les ânes, les équipages. A la seconde, Héthoron, (8 dios, Jo octobre), il fallut abandonner les machines de guerre, dont les Juifs s'emparèrent et dont ils surent plus tard se servir. Cestius n*osa même sortir de Béthoron qu'en sacrifiant quatre cents hommes qui, répandus sur les toits, uliuinaient des feux, montaient la garde, s'appelaient comme des sentinelles, faisaient croire, en un mot, à la présence de toute l'armée, pendant que l'armée, partie avant le jour, marchait rapidcnieut vers rOccidenl. Cestius fut encore poui^suivi jusqu'à Antipatiis, sur les bords de la Méditerranée, et il y arriva, ayant perdu plus de cinq mille hommes et l'aigle de la douzième légion'; il y arriva abattu, trendjlant de la colère de son maître, tachant de rejeter la faute sur Florus, miné par un désespoir qui le tua bientôt'.
Mais ce succès devait être funeste surtout au vainqueur. Jérusalem était maintenant enlacée dans les lilels de la révolte et complice, malgré elle, de tous ses crimes. Il ne lui restait plus de salut que par la révolte elle-même. Il ne lui restait plus qu'à la soutenir avec l'énergie, mais aussi avec . 1 accablante conviction du désespoir.
On le sentait. Il y eut un moment où il sembla que, sous l'empire du commun péril, la distinction des partis disparût. Déjà l'aristocratie sacerdotale ou bourgeoise s'était rapprochée (l I*]Iéazar, grâce à la violence de Manahem; en temps de révolution, on s'attache au plus modéré d'entre les fac-
' Suct., in yespas,,Â.
> Jos., de B., Il» 40 (19, 7-9.). — Tacit.,fft«f., t,10.
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tîeui. Elle travaillait maintenant à effacer Ëlèazar lui-même
et les zélalours, toujours suspects de violence et de despotisme, et à donner aux conseils de la révolution plus d'entente, de gravité, d'intelligence. Il ne s'agissait plus de sus citer une émeute, mais de soutenir une longue guerre. On chercha, là où ils étaient, c'est-à-dire dans les rangs de la iiiérarchie régulière, les hommes qui avaient les habitudes du pouvoir. On appela à gouverner les plus démocrates de Tarislocratic, des prêtres cependant et des pontifes. Le pontife démocrate Ananus, ancien grand-prôti-e, eut le connnandement de Jérusalem. D'autres hommes, de fomille pontificale, furent envoyés dans les provinces. L'historien Josèphe luimcnic, prêtre et opj)osé jusque-là à la révolte, eut le conimandemenl de la Galilée. Sous eux, la Judée s'apprêta à une guerre nationale, appela sa jeunesse sous les drapeaux, fortifia ses villes, forgea des armes, fabriqua des machines de guerre. Les murailles de Jérusalem furent achevées, une mission fut envoyée aux Juifs d'au delà de l'Euphrate pour leur demander secours ^ A la fois plus habiles et moins passionnés, ces hommes se sentaient plus oupahles, et de soutenir la guerre, si la guen'e était inévilable, et de renouer la paix, si la paix, dont ils nourrissaient encore l arrièrepensée, était possible.
Mais, malgré cette modération, l'inévitable désordre et rinévitable tyrannie des situations révolutionnaires se produisaient. Josèphe, qui nous raconte longuement son administration eu Galilée, nous peint très-bien ces positions extrêmes où la lutte et la défiance sont à cha(iue pas. Le pays est divisé. Séphoris, à l'Occident, appelle les Romains à son aide. Tibériade, à rOrient, flotte entre la démagogie, qui
< Jw., de Ti, 34 (6, 2).
[juusse à la lôvolle, et l'aristocratie, iidcle au roi Agrippa. A Giscala, Jean, longtemps chef de voleurs, veut se faire proclamer roi de Galilée. La contrée est sillonnée par des bandes de brigands : ici, on les paye ponr conibatlre et assassiner; là, pour être épai gnc par eux. Les villes leur olli^ent un tribut» s'ils jurent de ne plus piller. Josèphe en prend quelques milliers à sa solde. Entouré de dangers, de complots, d'accnsalionsi le besoin de soupçonner et de dénoncer est un des plus habituels sympuymes des révolutions, et en est peut-être Tauxiliairc le plus efficace), Josèphe n'échappe qu'à force d'adresse, de présence d'esprit, de perfidie quelquefois, il soumet Tibériadc parce qu'il arrive devant elle à la téte de deux cents barques vides, qu'on suppose porter des gens armés et qui emmènent captif tout le sénat de cette ville. Une antre fois, des centaines de factieux entourent sa maison et vont y mettre le feu; il demande qu'un d'eux vienne s'expliquer avec lui; quand le député est entré chez lui, il le fait saisir par ses serviteurs et le renvoie fustigé jusqu'au sang, sa main coupée attachée sur la poitrine, cette audacieuse cruauté fait croire que la maison a de nombreux défenseurs, et l'émeute se retire effi ayée.
Tout cela se passait dans le répit de (pialre ou cinq mois qui sépara la retraite de (destins de l'invasion deVespasieu, entre quatre ennemis limitrophes, les Samaritains, les Syriens^ Rome et Agrippa. Aussi les hommes de sens jugeaientils la cause judaïque ruinée par son propre triompbe. Les riches cherchaient à s'enfuir de Jérusalem comme on quille un vaisseau qui va faire naufi'age. Les ambitieux même se décom ageaient. Les deux frères, parents desHérodes, Costobare et i>aùl, qui avaient eu des prétentions de royauté, se réfugiaient auprès de Ceslius Gallus. Le pontife Ananus, toul en préparant la guerre avec zèle et avec tristesse, tâchait en
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môme temps de renouer secrètement des négociations paci-
rii|ues.
Ce aélaient pas seulement les riches qui quittaient Jérusalem, mais les plus pauvres de tous; des hommes qui, après avoir vendu leurs biens et mis le \m ix en commun pour le soulagement des délaissés, s'étaient vus dépouillés par la persécution de ce modique cl commun patrimoine; les chrétiens aussi quittaient Jérusal^. Us avaient commencé à voir se réaliser la prophétie du Sauveur : « Une armée avait entouré Jérusalem, et rabominatiou de la désolation prédite par.:le prophète Daniel était apparue dans le lieu où elle ne doit pas être, » c'est-à^ire que les insignes idolâtriqnes des légions romaines avaient souillé la terre sainle de la Judée, où jusque-là ils n entraient pas. Ils avaient « lu et compris. » Ils avaient « su que la perte de Jérusalem était proche ^ » Et à ces prophéties encore gravées dans la mémoire de la génération (jiii les avait entendues, une révélation s'était jointe. Quelques-uns des plus saints parmi eux, et sans doute Fapètre Simon qui avait succédé à saint Jacques, leui- premier évéque, avaient reçu un avertissement du Sauveur *. Ils ne perdirent point de temps pour la retraite. « Celui qui était aux champs ne revint pas pour prendre sa tunique. Celui qui était sur le toit ne descendit pas pour rien prendre dans l'intérieur de sa maison. Ceux qui étaient dans Jérusalem la quittèrent, ceux qui étaient dans la Judée S eniîiirent vers les montagnes. » La ville de Pella, située au delà du Jourdain et dans le royaume pacifié d'Agi i[q)a, fut leur refuge. Juifs et étrangers à la révolte, ils étaient là au nii-
« Daniel, ix, 26-?7. — Luc.,xxi, 20. — Watth., xxiv, 15. — Marc, xm, 14. — Qui lef;it., intellij;al Jbid. * Eusèb.y 111, 5. — Ëpipb.,xiix, 7.
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lieu d'une population juive demeurée soumise aux Romains^'.
Celle silencieuse l olraite était im adieu qui séparait l'Église chrétienne du peuple juif. Les chrétiens s'en allaient de Jérusalem comme Loth s'en était allé de Sodome, qui eût été sauvée par sa présence. Comme autrefois le prophète, en rompant la verge qu'il tenait à la main, avait brisé le lien de iralemité entre Israël et Juda% de même aussi la fraternité était rompue entre Israël baptisé et Israël incrédule, entre rËglise, la vérital)le synagogue, et la synagogue inlidèle même à Moïse. Les temps de propitiation étaient passés, le jour de salut était fini. Jusque4à, les Juif baptisés et lesiuife incrédules avaient vécu ensemble, habité la même dté, le même temple, les mômes synagogues, connnc le bon giain avec rivraie. Aujourd'hui c était le jour de la moisson. Les moissonneurs mettaient déjà à part les gerbes de blé, afin de jeter plus lard l'ivraie au feu.
Et, pour confn incr encore cet arrêt, celte année-là même, saint Pierre et saint Paul furent jetés dans les prisons de Rome; Tannée suivante, ils souffrirent la mort. Cette mort leur avait été prédite et avait été révélée par eux. Dans les deux épîlrcs qui peuvent être considérées connue leurs adieux, l'un et l'autre annoncent leur fin prochaine, a Bientêt, dit saint Paul, écrivant à son bien-aimé Timothée, je vais étire offert en libation {(Tith^ouai)^ et le temps de ma délivrance est imminent ^ J'ai combattu le bon combat; j'ai achevé ma course; j'ai gardé ma foi. H ne me reste plus qu*à recueillir la couromie de justice qui m'est réservée et qu'en ce jour me rcn-
* Marc. XIII, 15-16. — MaUh., x\iv, 1 7-18. — Luc, x», SI. ^ Marc., Xlli, ]4. — Matlh., xiiv, 16. — Eusèb., Épipb., ibid.
* Et prsDcidi virgam mcani s;ccuiidam, qiUB appeUabatur (uniculos, ut dissolrercm gcrmanitatem inter Judam cl Israël. Zachar., », U.
' AvoXûatw;. •
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diale Seigneur, le juge équitable... Ilàle-loi de venir... Viens avant l'iiiver ^ . » Quant à saint Pierre, nous lisons qu'il lui avai l été dit : «r En vérité, en vérité, je te le dis : lorsque tu étais plus jeune, tu te ceignais et tu allais où lu voulais; mais, (juaud tu auras vieilli, tu étendras les mains, et un auti e te ceindra ' et te mènera où tu ne voudras pas. » Et Févangéliste ajoute : « Jésus parlant ainsi indiquait par quelle mort il devait glorifier Dieu » Ce que sacliant, saint Pierre adresse ainsi ses adieux aux fidèles : « Je sais avec certitude que ma lente sera bientôt repliée, selon que me Ta fait connaître Notre- Seigneur Jésus-Christ. Mais je ferai en sorte que vous ayez souvent occasion de vous l'appeler ces choses après ma mort*. »
Quelle fut la cause immédiate de leur martyre? Est-ce la
eluite de rinqtosteur Simon, dont ils cond)atlirent les prestiges devant Aéron? Ou la conversion d'un échanson ou d'une ctfncubine du prince*? Ou la colère du peuple de Rome à la nouvelle de la défaite de Ccstius, et qui se porta sur tous les Juifs de la ville, même sur les Juifs cliréliens? Ce qui est certain, c'est que le danger se fit pressentir à l'avance. Les chrétiens tremblèrent pour leur chef et supplièrent Pierre de s'éloigner. Il céda un moment à leurs instances; il avait déjà passé la porte Capène et il clicminail hors de la ville sur le pavé de la voie Appia, quand Jésus-Christ lui apparut, marchant en sens opposé. « Où allez-vous. Seigneur? dit l'apôtre. — Je vais à Rome pour être une seconde fois
« II Tîmotb., 1^6-8, SI.
* Jean., xxi, 18-19.
s II Petr., I, 14-15.
« Ghrysoet., Adv. oppugiuUom tntm monaU., i, 3. In II Timotk.t homiL, m, i ; X, 2. Jn AcL, homil,, xlti, 3. — S. Aster Amasian., in ApoU, prineipes, — Theoptiilact., in U Timoth., iv.
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crucifié. » L'ap6lre comprit cette parole et rentra dans Rome*.
>'ons ne savons qu'incomplùtcnicnt l'histoire de son martyre. Les chrétiens des premiers siècles ont peu écrit, et la plupart de leurs livres ont péri dans la grande persécution deïïîoclétien. Mais une tradition digne de tous nos rcs|ie( ts supplée à hoaucoup d'éj^ai ilsau (léfaiil des monuments écrits.
Les apùtres furent enfermés tous deux dans la prison Mamertîne, au pied du Capitule, près des terribles Gémonies, au fond de ce terrible Tuliianuin, où Jugurlha était mort de faim et de froid, où les coiin)lices de Gaiilina avaient été étranglés. Les vieillies murailles d'Ancus Martius furent illuminées par la lumière de la foi chrétienne, et deux de leurs gardes, Processus et Martinianus, y reçurent le baptême*. Après neuf mois, dit-on, de captivité, le 29 juin', les apùtressortirent pour leur dernière et glorieuse délivrance \ Selon la tradition la plus répandue dans l'Église chrétienne, ils furent conduits d'abord sur la route d'Oslie, el là sépaiés. Paul fut mené un peu plus loin, au troisième mille, au lieu appelé les eaux Salvise, et là, conformément à son droit de
* Ainbros. .vrrmo, G8. — llôgt'sippo, m, 2. — Saint Atlianase dit c^lenicnt que saint Pierre el >aint P.iul pi irent souvent la fuite tians les persécutions, mais qu'ils allèrent courageusement au-devant de la mort, quand ils furent avertis par une lumière supcncure quu le moment de leur martjre était arrivé. i'I/^o/. /'/"(^ {/à.
* Sur les saints martyrs, Processus et Martinianus, voirGrég. Nazian, lio^ mil. 32; Surius, 2 juillet, et tous les martyrologes. PraeUesliiiatus sivc ano- Mvmus, De fixrcsib. (à Sii iiiomlu editus), c. 8(1.
* Sur celle date voir Bucherius, de Cyclo. Hiionym. apud /Ecumenium. — Paulin. Ep., 16.— Chrysostoni., in UCoriîilli., /iomf/.2G.~Calend. Liberii.
* Leur martyre eut lieu le même jour» selon Dcnys de Corinthc apud Ëuseb. llist., if»25, ut Chnm. Epipli., User., 27. Hierouym , v., ilt.^ i, 5, 12^ Aster Amas., /tom» 8. Bûcher., de Cyclo. Prud., de Martyr., 12.
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cité romaine* sa tète fut avec Tépée détachée de son corps*.
Pierre, qui n'avait pas de titre pour réclamer le même privilège, lut traité comme le Ciu^ist le lui avait prédit. Il fut lié, flagellé, couché sur la croix, les bras étendus. 11 demanda seulement et il obtint, pour s'humilier plus encore devant celui qui avait été cruciliù avant lui, d'clrc placé laléle en bas sur la croix*. Scion les uns, un marais voisin du Tibre et de la route d'Ostie fut le théâtre de son martyre. Selon d'autres, on mena ce Juif dans le quartier des juifs au delà du Tibre, et ce fut de là, non loin de ces jardins, où avaient déjà souffert tant de martyrs, qu'il put s'envoler vers Dieu El c'est ainsi que, glorifiant Jésus-Christ, Fun par la croix, lautre par l'épée, ils consacrèrent par leur sang l'Eglise romaine et l'élevèrent au-dessus de toutes les villes du monde*.
Mais avant de mourir les deux apétres dénoncèrent une dernière fois Fanathème contre le peuple juif. Cest à Rome et probablement dans leur piisun, que, selon un des plus
* S. Pelius AU'x., Canon., '.). — Euseb., Hisl., ii, %k — Hii^ronym., in II Timoth., îv, IG, homil. 10. — Chnsost., Oral. 50. — Viuden., loco ciUUo. — Gregor. Magnns, Ep. xii, \K — Grogor. Nyssus, Beat. 8. — Clem., ad Cor.,1, 5. — TcrtuU., de Praescript-, 36. — Ainbr., in Auxent.
* Lact., de Mort, persecut., 2. — Grcg. Nyss., Beat. 8. — Oiig. opud Euseb . m. 1. — pAiseb., OpuscuL, iv, 11. — Aster. Am;is., Orntio in Stephan, — Chnsost., in Gènes., boni., 00. — Aiiibros., in Job, i, 1. — ThéoiUiTci, de Caritfttc. — Augustin, Henno 'lOù, 253. — Tertull., HcorpiaCt 15. — Clem., lad Co/'.,.">.
5 Calemlarii veteres apud Schelest. AtU. eccL, loin. I. — Arrioglii, Homa subterranea.
* Prudent., loc. cit.
Saint Clément, pape (tp., 1,5), contcuipotain des iiihMics, dit q l'ils ont SiOufTert o sous les magistrats » (ît:! tmv T.-j'Vj{x-'veo/) de rcnipcreur. Couiuie la date de leur mort est incontestablement le 211 juin , il faut la fixer au 20 juin 67, époque où Néron était altsenl jionr son voyage de Grèce «i où Home était gouvernée à sa place par les deux préfets du prétoire, Tigelliii et NjmphiûivSf et par l'affranchi Uélius.
graves écrivains de raiiliquité ecclésiastique ils ainioncèrent a que bientôt Dieu ferait mardier contre les Juifs un prince qui triompherait d*eux, raserait leur ville, les contraindrait par la longueur du siège à périr de faim et de soif; qu'ils mangeraient la chair des uns et des autres; que, tombés captifs aux mains de leurs ennemis, ils verraient leurs femmes torturées, leurs filles déshonorées, leurs fils anacliés de leurs bras, les petits enfants écrasés contre la pierre; tout leur pays livré au fer et au leu; leur race, captive à jamais, expulsée de la Judée, parce qu'ils avaient méconnu le Fils bien-aimé du Seigneur. • 11 était donc clair que « les jours de la vengeance étaient proches et ({ue tout ce qui avait été écrit allait s'accomplir » 11 était dair que le vœu homicide prononcé par Israël à la génération précédente allait être satisfait sur la présente génération : « Que son sang retombe sur nous et sur nos enfants I »
' Lact., Div. hiitU., ir, SI.
* Quia dies ultioois hi sunt ut impleanturea qiuescripta 8iiiit.Liic.9 xsi, S2 .
CHAPITRE VII
GAMPAGNË DË V£SPASiEiS (•«)
Elit enim pnssnra mogoa sopar lerrom, H ira iwpnio Iniie. Et ctdent in orc gladii.
Luc, XXI, 53-4 i.
Car il y aura >\e grandes nécessilés sur telte (erre, et une grande colère se di'ploiera sur ce peuple. Et ils «eronl défwét par le gtaiie.
Pendant que ceci se passait en Judée, l'empereur Néron \oyageait triomphalement dans la Grèce. Les guerres de l'Orient qui avaient» pendant de longues années, occupé et un instant humilié les armes romaines, venaient d*étre mises à fin; nn roi d'Arménie avait consenti à venir dans Rome recevoir du fils d'Agrippine son diadème, et ce spectacle nouveau d*un roi vassal, couronné par la main de César, avait été entouré d'une pompe fabuleuse. La paix du peuple romain ainsi assurée sur terre et sur nier, le temple de Janus avait été fermé Le prince artiste parcourait les
> Iw. Nbm. Glat. GfSAB... kxQ. Gbr. p. m. TR. p. xm. P. P. Face P. R. Twn wwH>, tàKU inmi cvtwt Namnii apud Pagi an 7 1 , g 7. —Voir at»sî
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cités helléniques avec un collège de plusieurs milliers de muddens, de saltimbanques, de bouffons; il cliantait sur tous les théâtres; il conduisait les chars dans tous les cirques; il coniballait et il triomphait sur toutes les arènes.
Les premières agitations de Jérusalem ne troublèrent point cette féie permanente. Mais, quand Néron vit arriver près de lui des Juifs qui avaient quitté la ville après la défaite de Ceslius, quand il sut les détails de cette retraite, cette aigle perdue, ce proconsul mis en fuite, cette armée ro< maine de trente mille hommes repoussée par des insurgés de la veille, il comprit que le danger était sérieux. La Judée, ridumée, la Galilée, avaient chassé les garnisons romaines. La Samarie, que les troupes impériales occupaient encore, travaillée, quoique hostile au nom juif, par les mêmes espérances et la foi aux mêmes prophéties, commençait à son tour à s'agiter. Dans le royaume d Agrippa, mêlé d'Israéhtes et de Syriens, les villes juives de Tibériade et de Taheh^ appartenaient à Tinsurrection; Gamala soutenait un siège <'ontrc son roi. Qui savait si la contagion n'alhiit pas s'étendre plus loin? si les Juifs répandus dans toutes les provinces de TEmpire n'allaient pas se révolter? si les colonies judaïques des bords de FEuphrate n aUaient pas venir au secours de leurs frères? si l'Adiabène, qui voyait deux de ses princes combattre à côté des Juifs rebelles, n'arriverait pas à son tour délivrer la ville où étaient les tombeaux de ses rois? si l'empire des Parthes lui-même demeurerait fidèle au traité? Les représailles que les païens de lu Syrie exerçaient contic les Juife étaient elles-mêmes un danger; pouvait-on laisser la guerre se faire d*un peuple sujet à un peuple sujet, la vengeance s'opérer par une autre main que la main romaine^
Suet., in Nerm » 13. La dtte de te médaille se réfère à la Ireiiièaie aniKHs de liéron, qui oommeDça au mois d\»cfobre de Pan 66.
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• r insurrection être réprimée par une aiilro insurreclioii? Qu'arriverait-il de cette convulsion universelle de rOrieiit dans un moment où l'Orient fout entier, juif, samaritain, idôlâtre, était dans Tattente d*une royauté nouvelle et appelait i'accomplisseineiit des prophéties?
U fallut donc rompre un jour avec les festins et le théâtre, et pourvoir aux besoins de la guerre. La grande préoccupation d'un empereur romain au moment d'une guerre, c'étnit de ne pas trop grandir le général qu'il en cliargerait, de peur d'en faire un prétendant à l'empire. Cestius Gallus, honteusement vaincu, ne pouvait plus diriger la campagne. Le vainqueur des Porthcs, Doniitius Corbulon, avait trop de gloire pour ne pas être suspect. Par bonheur pour ?(éron, il se trouva parmi ^les soldais de l'empire un nom moins glorieux , une épée moins illustre , quoique éprouvée. Il y avait un consulaire di^à âgé, sans naissance, sans argent, même sans crédit, qui n'avait pas commandé en chef les années, mais qui, en Bretagne, avait rendu d'utiles services*, n était pour le moment en disgrâce; il avait eu le malheur de s'endormir pendant que Néron chantait au théâtre, et, éloigné pour ce crime de la présence impériale, il venait de se retirer dans une petite ville, loin du chemin de l'empereur, tremblant qu'un ordre de mort ne vint l'y chercher. C'est là qu'on alla prendre Titus Flavius Vcspasianus pour le mettre à la tète de l'armée de Judée *.
dépendant, depuis la défaite de Gesfius, Tinsun'ection avait grandi. Jérusalem et la Judée en étaient toujours le foyer; mais de là elle avait gagné le hltoral; Azot, Jamuia,
' Ipse potissimum delediUy vt indnstris expcrtus, nec metuondus ullo inodo ob humilitatem geQeri$ ae nominiB. — SueU, in Vespas^t 4. — Voir Josèphe, III, 1(1).
• SueL, ibid.
Césarée, résidence ordinaire du procurateur romain, étaient , tombées aux mains des Juifs'. Joppé, occupé par des pirates
îsraélitcs, jotuil sur la Mt'diterrannée de hardis \aisseaux qui inquiétaienl le coninicrcc de Rome. Au midi de Jérusalem, les deux forts d'iiérodion et de Massada, occupés par les sicaires, ralliaient à la cause de Finsurrection Tldumée, pays de nioulagnards sauvages, fils d'Ésau, que la domination des Macbabécs avait convertis à la foi judaïque. A TOrient, le château de Machéronte, situé de Tautre côté de la mer Morte, donnait pied à l'insurrection sur toute la rive gauche du Jourdain. Au nord, la Saniaric commenvail à passer de l'espérance à la tentative, et des milliers d'hommes se rassemblaient sur le mont Garizim, sanctuaire de la religion samaritaine. Au delà enfin de la Siunarie, la (ialiléc, riche, populeuse, juive de croyance, couverte de bandes armées qui prêchaient la révolution à coups d'épéc, subissait ou leur domination ou leur entraînement , fortifiait ses villes et inscrivait sur ses rôles jusqu'à cent mille hommes en état de porter les armes.
Vespasien, arrivé à Antioche avant la fin de Thiver, comprit bien vite quelle marche il devait suivre. Cestius Gallus s'était jeté, léle baissée, au cœur d'une insurrecli( n dont il ne connaissait pas la puissance. Sans s'inquiéter de la Galilée insurgée à sa droite, de la Judée et de Tldumée soulevées à sa gi\mhe, il s'était aventuré du premier bond dans Jérusalem, entourée peut-étie de cent mille hommes en armes. Le vieux-capitainc qui lui succédait était d une nature autrement froide et réfléchie. L'insurrection était trop forte pour l'éteindre d'un seul coup ; il résolut de la détruire pièce à pièce, de reprendre la Judée province à province, ville à
» Voir Jos., de B., iv, 10 (5, 2).
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villo, forteresse à Ibrleresse; d'attaquer d'abord la (ialiléc, j)rovince isolée que la Sainaiic séparait de Jérusalem et qu'il cùl été dangereux de laisser en armes derrière lui ; de circonscrire ainsi patiemment, d'enterrer la révolte dans son foyer de Jérusalem, de la laisser s'y épuiser et s'y dévorer [>ar sa propre violence, jusqu'à ce que Theure fût venue de frapper le dernier coup.
La Galilée, d*ailleurs, n'était pasfeite poiir résister bien fortemeut aux armes romaines. Géograpliiquement parlant, elle ne se rattacliait pas au centre de l'insurrection ; moralement parlant, elle tenait peu à Finsurrection elle-même. 11 était facile et prudent de l'en détacher tout d'abord. Celte contrée, qui avait été habitée Jadis par quatre des tiibus séparées, s'était vue, près de huit cents ans avant l'époque que nous racontons, dépeuplée de sa population hébraïque qu'avaient emmenée en captivité les rois d'Assyrie, l ne population mêlée l'avait remplacée, formée de quelques débris de l'ancienne race et de vingt races diverses déracinées au loin, transplantées là par la politi(iue du vainqueur. Ces échanges de peuples et de contrées, qui dépays;iient les races et dénatui aient le monde, étaient tout dans l'intérêt du conquérant. Il en était sorti un peuple métis qui mêlait le culte du vrai Dieu à celui des idoles, et vénérait dans Astarté la déesse de leurs pères, dans Jéhovali le dieu de leur territoire. Au jour de la résurrection de Juda sous les Madiabées, ces peuples, assujettis par Tépée des Juife, i*eçurent leur loi et vinrent à leur temple. Néanmoins bien des semonces de paganisme y étaient «Icuicurées. La race hérodienne avait là, plus qu'à Jérusalem, exercé son influence ; elle avait déployé l'architecture antimosaîque de ses amphithéâtres et de ses palais, dédié des villes à Auguste et à Tibère, implante des populations
puïeimes au milieu de la population Israélite i elle avait, au-
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tant quH élait en elle» donné à la Galilée ce judabme tem-
priv, césarien et semi-païen qui était pour elle une religion de famille.
Et de plus la Galilée, opulente et fertile» était occupée par une population agricole, moins sujette aux entraînements (le la cité, aux prédications de l'école, aux prestiges de la synagogue. Des cent mille hommes inscrits sur les rôles de Joséphe, une moitié demeurait occupée de l'industrie et de la culture; Taulre moitié nétait elle-même qu^une pauvre garde nationale qui avait pris les armes, mais qui n'avait pas quitté son domicile. La vraie-force de Joséphe, qui commandait la Galilée, c'était cinq mille mercenaires, ci-devant bandits, qu'il avait pris à sa solde. La vraie force de l'insurrection, c'étaient ces bandes de brigands ou de sectaires qui parcouraient le pays, imposaient plus qu'ils ne persuadaient la révolution, et, comme les zélateurs de Jérusalem, poussaient, bon gré mal gré, par la terreur à la révolte.
Et chez ceux-là même l'entliousiasme pohtique n était pas soutenu par la force militaire. Ils voyaient venir contre eux Vespasien avec trois légions, vingt-trois cohortes, plus de six mille chevaux, en tout une cinquantaine de mille honuues^ et une multitude d'esclaves armés. Ses trois lieute-
* â légions (.')• et 10') commandées par Céréalis et »
Tr:ij;iu, amen»'es de Syrie 12,000 hoinmeîi.
15* légion amenée d' Egypte par Tilus 6,300 —
10 cohortes de 1 ,000 hommes chacune 10,000 —
13 cohortes de 600 hommes à 120 chevaux. . . . 9,360 ^
6 turmm [îKu) de cavalerie. . 180 ~
Les trois rois Sohéme, Antiochns et Agrippa avaient
fourni chacun 3,000 hommes et 1 ,000 chevaux. 9,000 — Malch (ce nom n'est prohahlement qu*un titre :
meUk, roi) 6,000 —
Bn tout 53,440 hommes.
Josèphe dit cepcodanl soixante mille iioiiunes, sans compter les es-
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nanls, qui couimandaieut cliacuii une légion, étaient Q. Petitius Gérésdis, célèbre depuis dans d'autres guerres; Titus, (ils deVespasien, et après lui empereur; UlpiusTrajanus, qui fut lui-même père d'un empereur. Si l'on ajoute à Titus son frère Domitien, la guerre de Judée fit quatre Césars. Parmi les auxiliaires de rarmée rcmnaine, quatre monarques vassaui, Antiochus, roi de Comagène, Sohéme d'Émèse, Agrippa de Trachonitc, Malcli, émir des Arabes, lui avaient fourni des secours. Cent soixante machines de guerre suivaient cette armée. C'étaient ces balistes et ces catapultes qui lançaient an loin d'énormes pierres, brisaient les créneaux des remparts, entamaient l'angle des tours, et jetaient à trois stades de distance (555 mètres) la téte d'un homme.
Contre cette puissance, les bandes irrégulières des insurgés galiléens, gens de tout pays, de toute origine, mêlées de vagabonds, de malfaiteurs, d'étrangers, de païens même, n'avaient ni la discipline, ni les armes, ni l'expérience du soldat romain. Sans casques et sans cuirasses, ils ne ressemblaient pas à cette infanterie romaine, inébranlable par sa masse, invulnérable sous son armure. Ils n'avaient rien de pareil à la redoutable artillerie de Vespasien. Leschevaux du désert que Malch et Sohôme avaient ame.ïésaucamp romain ne leur prêtaient pas leurs ailes. Us n'avaient que les murailles deleurs cités relevées à la hâte, leur pauvre épée et leur foi à leurs prophètes. Mais il y avait parmi eux des hommes qui, dans une nation appelée à la liberté, et pour une religion iipj)olée à régénérer le monde, eussent été des héros. Dans le ju-
claves. — D'après Suéloric {in Vesp'as. 4), iNtron ajouta aux troupes employées [tar Ctstius ileux légioiii^, 8 alx, 10 cohortes. — A 1 époque de II mort (le Nércn, Vespasien avait trois légions. Tac, His/., i, 10. — C'étaient^ comme on le verra p1ti5< tant, k 5% la 10* et la 15*. La 10* venait de TEuphratc, et reniplava obablemcnt la 12% battue sousCesthis. — Titus com* mandait la 15" légion, Trajan la 10". — Voir Jos., m, b (4, 2).
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(laïsme, ils n'étaient que des désespérés, fanatiques d'un Messie qui ne venait point, sectaires d'une religion évanouie, épuisés par Fangoisse de leurs espérances déçues et de leurs prophéties en vain méditées; pour y échapper, ils étaient prêts à tout, au combat, quelque inégal qu i! put èive; à la torture, quelque affreuse qu'on la pût faire ; au suicide, quelle que soit 1* impiété du suicide.
Aussi, lorsque dans les riclies vallons de la Galilée apparurent les trois aigles des légions romaines; lorsque retentit le pas mesuré des cohortes, marchant sur un front de six hommes avec leur immense cortège d'auxiliaires, de mercenaires, de bêles de somme, de machines de guerre; cet at- * tirai! de la puissance des Césars chemina avec toute la sécurité de la force, sinon de la paix. Sepphoris, Romaine de co'ur, alla au-devant de Vcspasien pour le prier d'entrer dans ses murs j Gadara (ou plutôt Gabara) qui voulut résister, vit toute sa population virile passée au fil de Tépée. Joséphe, qui avait marché en avant pour offrir la bataille, vit ses milices pacifiques se dispei'ser, et s'enfuit lui-même jusqu'à Tibériade. La campagne tout cntiéie se soumit au vainqueur; les plus compromis ou les plus obstinés se réfogiérent dans les places fortes*.
Dans ce pays ondulé qui s'étend depuis les rives du Jourdain jusqu'au littoral de la mer, la nature, presque à rentrée de chaque vallée, a placé un mamelon, dernier promontoire (pii termine une chaîne de moiilagnes, à })cu prés à pic du colé de la plaine, accessible seulement du côté des hauteurs, et qui semble fait pour être le piédestal d'une forteresse. Les
> ui» 7-10 (6, 7}. Gadan ^ de l'autre odté da lac de Tibériade, et il ne |>eut en être id question. Gabara serait le site actuel d'Ambeli (Lettra du docteur Sciiultie au docteur Williams» publiée far celui-ci. Holjf cUa, 1. 1, p. 470.)
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guerres des temps passés avaient fait apprécier ces postes élevés; des bourgs et des citadelles s'y étaient bàlis, presque imprenables, tant que les citernes ne tarissaient pas. Cinq ou six de ces bourgs furent, au bout de peu de semaines, les seuls points libres dans toute la Galilée. Encombrés de fu«,âtiis et de combattants, de tremblants et de désespérés, ils étaient le dernier refuge pour s'abriter, le dernier poste pour combattre, le dernier asile et du courage et de la peur.
Aussi deux sièges, à vrai dire, remplirent-ils toute cette campagne, mais deux sièges laborieux et sanglants. Joséphe s'était renfermé dans Jotapat, unede ces citadelles galiléennes oà la hauteur et l'escarpement étaient tels, que du sommet de la ville on ne pouvait apercevoir le fond de la vallée. La plus grande force de rinsun-ection, une population virile de quarante mille hommes, s'y était entassée. La stratégie ro< niaine s'y épuisa. Vespasicn y fut blessé ^ A œs circonvallations qui s'élevaient plus liantes que les nuu'ailles pour dominer le côté attaquable de la ville, les Juiis opposaient de nouveaux remparts bAtis au-dessus de leur rempart ; en quelques jours leur mur s'éleva de vingt coudées. Au bélier dont les redoutables oscillations venaient ébranler les plus fortes murailles, ils opposaient des sacs remplis de paille qui amortissaient ses coups. A la tortue, cette puissante écaille formée par les boucliers réunis et sous l'abri de laquelle la légion marchait à l'assaut, couverte et invulnérable, ils opposaient des flots d'huile bouillante que les boucliers n'arrêtaient pas et qui consumaient la chair des hommes sous leurs
* Suet.,z«Kespfl5.,4. — Josèplie, m, i6(7, 22). LeJocleurSclnillze a leconnu la situation de Jotapat, aujourd'hui Jeràl. La description dos lieux, fuite par Josèphe, s'accorde avec leur siluation actuelle. De plus, on voit des ruines de tours el de mun» des citernes, des grottes» etc. — Voir la lettre citée cfdessus.
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armures. A ces balistes qui lançaient à deux stades de distance (o70"') des pierres du poids d'un talent 107), ils oj)posaient le feu; et les balistes, les béliei^, les claies qui protégeaient les travailleurs, les tours de bois hautes de cior quante pieds qui s'élevaient au^essus même des remparts, les rameaux et les troncs d'urbi es qui soutenaient les terrassements romains, tout le travail de trois légions pendant de longues journées était dévoré en un instant. Jotapat, quoique investie, trouvait le moyen de coininnniquer avec le dehors. 11 y avait un sentier ardu, rociieux, descendant l'escarpement de la montagne, par lequel allaient et venaient des messagei^ nocturnes, vêtus de pèaux de bêtes et que les sentinelles romaines prenaient pour des chiens. Loi^ même que la brèche fut ouverte, Jotapat soutint admirablement Tassant; et après une effroyable nuit où le sang coulait à £k>ts du haut des remparts, où les cadavres s'élevaient à la hauteur des murs, où le sifllemenl des balistes, le fracas des projectiles, le cri [des combattants sur les remparts, éveillaient à l'intérieur les épouvantables hurlements de plusieurs milliers d'en> fantsetde femmes, il fallut cependanl que les cohortes romaines se retirassent. Mais Jotapat succombaeniin àla fatigue et h la soif; le sel lui manquait, l'eau était rare, les combattants épuisés ; les sentinelles qu'on ne pouvait relever finissaient dans les dernières heures de la nuit par s'endormir à leur poste. Yespasien le sut, et quelques soldats romains arrivèrent sans bruit, protégés par la nuit et le brouiUard, tuèrent les sentinelles, pénétrèrent dans la ville et jusque dans la citadelle. Quand Jotapat s'éveilla, l'armée romaine, sans avoir perdu un seul homme, était tout entière dans ses murs. Le siège avait duré quarante-sept jours (du 23 arténiisios au V i)anemos, 2o mai — 29 juin). Ce fut alors une effroyable tuerie faisant concurrence
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au suicide. Les Romains n'épargnèrent que les femmes et les petits enfants (vTvdwç) au nombre de douze cents. Tout le reste pérît; pendant plusieurs jours on fouilla les puits, les cavernes, les passages souterrains pour en extraire des Juifs et les tuer. Mais la plupart n'avaient pas attendu celle recherche. Ce qui était resté de combattants s*était réuni à une des extrémités de la ville, et s*était donné la joie de s'entr*égorger. Josèphe, retiré avec quarante autres dans une caverne, y demeura caché pendant trois jours, sortant chaque, nuit pour examiner les dehors et rentrant avec la conviction que la fuite était impossible. Une femme le trahit, et Vespasien lui fit offrir une grûce, qu'inspiré de Dieu, dit-il, il était prêt à accepter. Cependant ses compagnons, moins éclairés ou plus énergiques, ne voulurent ni imiter ni souffrir sa soumission; et, Tépéc sur la gorge, il fallut qu'il acceptAt, (raccord avec eux, le remède suprême du suicide. On tira au sort ; le premier qui tomba fut tué par le second, le second parle troisième, et ainsi de suite. Josèphe, gardé par la Providence, demeura seul avec un compagnon auquel il dovail donner la mort et auquel il persuada de vivre. Quel rùle il devait jouer dans le camp romain, nous le dirons plus tard ^
La prise de Jotapat anéantissait l'iusun ection dans la Galilée et sur la rive droite du lac de Génésaretii ; la prise de Gamala, un peu plus tard, dut étouffer tous les germes de révolte sur l'autre rive du lac et dans le royaume d'Agi ippa. La position de Gamala était pareille à celle de Jotapat. Au midi, un précipice, où le regard ne plongeait pas sans vertige, et au-dessus duquel la ville semblait comme suspendue et toujours prèle à s'écrouler; au nord, une hgne de rem-
< Jos., 111,16-21(7-8).
m KOm ET LA JLDkË.
parts destinée h couvrir le coté où la ville était accessible par les hauteurs; au c(3ntre, une éniinence pareille ù la bosse d*un diameau ^ et sur laquelle s'élevait une citadelle à la hauteur de laquelle les flèches ne pouvaient atteindre. Gamàla, patrie de Judas le Ganlonito, révoltée depuis longtemps contre son roi Agrippa, était un des grands foyers de l'insurrection. La pensée de la résistance y était unanime; personne ne songeait à se rendre.
Ici, ce fut dans la ville même que le combat fut terrible. Les béliers avaient forcé le rempart sur trois- points diffé*rents; les Romains avaient pénétré dans la ville, rejeté les combaltanls juifs jusque vers les abords de la citadelle; mais, à mesure que ceux-ci reculaient par des ruelles étroites et montantes, ils retrouvaient l'avantage du terrain. Les liomains, sur qui les coups tombaient de haut, voulurent s'élever à leur tour et montèrent sur les toi Is des maisons alors comme aujourd'hui étaient peu élevées et les toits en plate-forme) : mais ces constructions légères cédèrentsous le poids des combattants armés ; les maisons s^ècroulèrent sous les occupants; les Romains renvei"sés, perdus dans un nuage de poussière, cmbari'assés dans des passages étroits et inconnus, ne se reconnaissant plus sous la poudre dont ils étaient couveris, périssaient sous les coups et sous les décombres : il fallut sortir de celte ville un instant prise.
Biais à cette ville assiégée les vivres manquaient : on n'en donnait qu'aux seuls combattants; le reste, ou tâchait de s'enfuir par les passages souterrains qui servaient aux égouts, ou demeurait épuisé par la Mm et résigné à la mort. Une nuit, trois soldats de la quiniième légion parvinrent ù déranger quelques assises d'une des tours ; elle s'écroula, l'ur-
* Dnmclf cluimcaii, Camel, Gamala» Jos., it, 2..
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mi'Q romaine entra par cette brèche, et, comnne les rues de la ville avaient une pente rapide, le bas de la ville fut à la lettre une mare de sang. IHeu, dit Jos^he, combattait contre les Juifs ; ils ne purent tenir longtemps même dans cette citadelle si élevée Un vent violent s'éleva, qui portait aux Juifs les flèches des assiégeants et leur rejetait leurs propres flèches; ils ne pouvaient même se tenir debout sur les remparts. Quand toute la masse du peuple accumulée dans ce dernier asile se vit sans ressource, ils embrassèrent une dernière fois leurs enfants et leurs femmes, les précipitèrent et se prédpitèrent avec eux dans Tabtme. 11 ne se sauva, dit Josùplie, que deux femmes, pas un enfant. Les Uomains jetaient les enfants du haut du mur. L'atrocité du meurtre luttait avec l'atrocité du suicide. (24 gorpiœos au ^ hyperberetœos, 19 septembre au 48 octobre
Sur ces deux points seulement, Jotapat et Gamala, l'insurrection avait résisté quelque temps; partout ailleui*s, quelle que fût son obstination, elle avait promptement cédé, ou devant la supériorité des forces ennemies, ou même devant sa pi opie impopularité. Dans la ville de Japha*, que la résistance de Jotapat avait encouragée au soulèvement, les plus ardents, sortis à la rencontre des Romains et repoussés par eux, s'étaient vu renfermés dans une première enceinte de la ville; par peur ou par trahison, on refusait de leur ouvrir l'enceinte intérieure. Us furent tués là comme dans un piégc, et moururent en maudissant l^rs compatriotes.
* Suélonc mentionne les deux siégps de Tarîcbce et de Gamala comme dirigés par Tîliis. DjUB un de ces combats, il eut son cheval tué sons lui, et monta imn-édiatemenl le durai d*un ennemi qu*n venait de tuer. {In TU, 'A»)
• M. de Saulcy (t. I, p. 78, 90 décerobre) reconnaît cette ville ilans le vil* lage actuel de Jafa ouTaTèb, % S kilomètres sud de Nasarcth. Ce serait aussi la Japhiade la Bible. (Josué, xix, IS.) V. aussi U lettre déjà citée du docteor Scfaoltie.
Les Samaritains du mont Garizim, vahicos par la soif , avaient été niassaci és au nombre de onze mille six cents. Des révoltés juifs s'étaient établis sur le Thabor, montagne isolée, facile à défendre de toutes parts. Une fausse attaque les attira dans
la plaine et la cavalerie romaine les tailla facilciiieiit eu pièces *.
Une bande plus nombreuse, celle de Jésus, fils de Saphiat, avait occupé })lus longtemps les Romains. Retirée à Tibé*
riadc, clic y tenait sous lejougraristocralie, amie de la paix. Un parlementaire romain, arrivant aux portes, fut, selon k <»n8tante habitude de ces insurgés, reçu à coup de flèches. Le parti de la paix sVffirava ; le sénat de Tibériade députa à Titus pour solliciter l'approche des forces romaines, et à leur approche expulsa les insurgés. De Tibériade, ceux-ci allèrent quelques lieues plus loin, sur les rives du lac, prendre position à Tarichée ; mais, là aussi, les inquiétudes de la ville, l'hostilité de l'aristocratie les accueillit : il y eut sur la place, «nlre le parti de la guerre et le parti de la paix, de tels débats, que du dehors les Romains entendirent les clameurs populaires v[ ingèrent (juc cette ville divisée serait bientôt prise. Titus hâta le succès par un coup de main hardi ; lau- 4^nt son cheval dans les eaux, il tourna les murailles de la ville et pénétra de plain-pied par le port dans la cité. Les malheureux soldats de l'insurrection n'eurent ])his d'autre refuge que le lac lui-même. Ils se Jetèrent sur des barques réunies à l'avance ; mais les Romains eurent bientét équipé une flottille, et sur ce lac, dont toutes les rives leur étaient hostiles, les Juifs furent réduits à se défendre contie les na-
* Sur le combat de Japba, Josèphc, m, 21 (7, 51). Le 25 doesios (24juiu). — Sur celui de Garizim. m, 22 , (7, 32). Le 27 dœsios (26 juin). Voir aussi M. de Saulcy, t. Il, p. 400 et 8. — Sur odui du Biabor, Jos., iv, « (i. 8).
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vires romains avec les pierres qui servaient de lest à leiii's bateaux. Bientôt il ne resta plus d'eux que quelques débris de barques flottantes sur le lac, des cadavres enflés par la submersion et des taches de sang sur les eaux.
11 demeurait cependant à Tarichée, outre les habitants de la ville que Rome devait épargner, une multitude d'étiangers, insurgés ou fugitifs, qu'une sorte, je ne dirai pas de pitié, mais de respect humain, empêchait Yespasien d'égorger. Après niùre délibération, il leur accorda « une liberté équivoque, » et leur ût ouvrir une des portes de la ville en ne leur laissant de passage que vers Tibériade. Arrivés là, au milieu d'une population dont on se croyait plus sûr, on les enlcrma dans T hippodrome et on les tria. Douze cents, vieux et infirmes, furent massacrés sans pitié; six mille, les plus robustes, furent envoyés, comme d'utiles ouvriers, à Néron, qui s'amusait alors à couper l'isthme de Corinthe; le reste (trente-six mille quatre cents, dit Joséphe), fut vendu comme esdaves^ Tout cela se passait sur les bords de ce beau lac de Génésareth, dont l'aspect ravit encore nos voyageurs. Quarante ans auparavant, sur ces mêmes bords et sur ces mêmes eaux, Jésus, fils de Marie, avait précédé Jésus, fils de Saphiat, portant, lui, la bonne nouvelle et l'évangile de la paix. C'était sur ce lac, ensanglanté aujourd'hui, qu'il avait tendu la main à I*ierre et que ses disciples l'avaient éveillé au fond de la barque pour lui dire : « Seigneur, nous périssons! j» U avait commandé aux vents et aux flots, et il s'était fait une grande tranquillité.
U restait encore une dernière bande d'insurgés galiléens ;
* Josèphe, III, 31-36 (9, 10). Tarichée fut prise le 8 gorpiœos (15 septembre). Tibcriado, comme on sait, s'appelle aujourd'hui Tabarieh; Tariclice, Kcdcs. L'une et l'autre présentent des yestiges remarquables d'aoti* quités romauo-judaiques. De Saulcy, i. il, p. 463 et niir., 470 et tnÎY.
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oelle-là était comuiandéc par Jean, fils de Lévi, et il Tavait
établie dans sa ville natale de Giscala.Mais, là aussi, l'approche des troupes romaines et les clameurs de la ville lui rendirent bientôt cette retraite inaoutenable. Jean se contenta de demander à Titus qui s'approchait un jour de trêve pour célébrer le sabbat et signer ensuite la capitulation. Après l'avoir obtenu, sachant trop bien que la capitulation ne s étendrai t pas jusqu a lui, il profita de cette nuit d'armistice pour s'échapper avec ses soldats. Leurs femmes et leui's enfants lessuivirciil. Mais au bout de vingt stades (une lieue), ce lent et douloureux cortège sembla trop ralentir la marche des hommes armés. Ils entendaient déjà lo «lalop delà cavalerie romaine qui les poursuivait. Jean exigea de ses hommes qu'Us abandonnassent leurs familles, et le fanatisme juif lui accorda ce sacrifice. Trois mille êtres humains furent aînsî délaissés, malgré leurs supplications et leurs pleiu's, hurlant de douleur, tremblant d'effroi, se perdant dans des chemins inconnus, se foulant et s'ècrasant dans leur fuite. Jean fut atteint cependant et perdit une partie de ses hommes ; mais il se sauva avec le r este, et, après une mardie d'au moins quatre jours, il porta à Jérusalem, rendez-vous de tous les débris de linsurrection galiléenne, un fanatisme eialté par la défaite, un courage indompté, une volonté supérieure, une àme prèle à tout oser*.
Ainsi, de toutes parts en Galilée, les soldats de insurrection étaient ou détruits ou balayés. La cruauté même du vainqueur, il est triste de le dire, assurait la soumission des peuples. Là où la soumission était prompte, Vespasicu se montrait clément; il se contentait d'abattre un pan de mur, de transformer la ville forte en ville captive ; du i-este, la population demeurait libre ; des chefs lui étaient choisis par
* lî, 8 (9, 2).
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son propre sénat et parmi les notables du parti de la paix; nn centurion seulement demeurait dans chaque \ille, un dé*
curion dans chaque bourg ; Rome no leur refusait pas celte autonomie, souvent fort large, dont elle était libérale envers ses sujets. Mais, quand la population n'avait pas immédiatement séparé sa cause de celle des insurgés, Tépéc de Rome était terrible ; les hommes presque toujours, parfois môme les femmes et les enfants, étaient mis à mort. C'est l'honneur de Titus et c'est l'annonce de ce règne qu*on appela les délices du genre humain que de le voir modérer les massacres. Il eût, sans son père, ménagé le sang de Gamala ; il accorda à Giscala le répit dont j'ai parlé, afin de ne pas être ohVv^è (le la prendre d'assaut et de la livrer à l'épée de ses légionnaires. Mais le vieux routier Yespasien ne connaissait pas ces ménagements ; il trouvait avec son conseil que tout , était permis envers des Juifs, et que , lorsque « l'utile et Thonnète ne peuvent se mettre d'accord, c'est l'utile qu'il faut préférer. » Nous Tenons de voir comment, à Tarichée, il éluda la promesse que Titus avait &ite de laisser la vie aux prisonniers.
Ces épouvantables reprèiailles effrayaient plu3 qu'elles n'irritaient. On aimerait à croire que la terreur est toujours et absolument de la mauvaise politique, comme elle est de la détestable morale. Pour le châtiment des peuples. Dieu ne i'a pas ordonné ainsi, et il faut que les tyrans fassent grand abus des supplices, pour qu'à la fin cette politique leur soit funeste. Dieu nous garde de la terreur modérée et intelligente , car celle-là dure ! Dans l'antiquité surtout, de telles représailles étaient ^i bien passées en loi, que les victimes elles-mêmes s'en prenaient, non à ceux qui les exerçaient, mais à ceux qui les avaient provoquées. Josèphe, qui raconte ces massacres, n'accuse ni .Titus ni même Yespasien;
courlisan de ces princes, il croit en racoiUanl tout cela ne leur faire aucun tort; et, au food,.ni Titus ni Yespasien lui-môme» leur vie en dépose, n'étaient plus sanguinaires que d'autres. En faisant périr tant d'hommes désarmôs, ils crovinenl, non pas assassiner, mais combattre. 31ais les grands coupables, aux yeux de Josèphe, ce sont les auteurs de la révolte, ceux qui ont rendu le peuple j uif criminel avec eux, ceux qui ont nécessité et h'^^âlimé les vengeances romaines. Josèphe n'est pas insensible à tant de sang versé; mais c'est sur ces hommes que par sa bouche la nation juive le rejette, comme un malheureux })oussé au crime par de pcrlidcs conseils, s'en prend de son supplice, non pas à son juge, mais à son instigateur.
Seulement, ces exécutions qui épouvantaient la masse du peuple achevaient d'exalter la parlie exaltée du judaïsme. Les soldats de T insurrection, qui avaient disputé leur vie derrière les murailles croulantes de Jotapat et de Gamala, 8a\'aient qu'il n'y avait pas d'amnistie pour eux. La victoire loin ( tait dinicile, mais la soumission impossible. Les liens du saug ne les arrêtaient guère; on a vu comment, au sortir de Giscala, ils avaient abandonné leurs enfants et leurs femmes ; conunent à (janiala ils. les avaient jclcs avec eux du haut de la citadelle, lis ne recuiaicut pas non plus devant le suicide. Depuis longtemps, soit par suite des relations avec les païens, soil par le seul progrès d'un fanatisme désespéré, l'orthodoxie judaïque s'était familiarisée, avec l'idée de la mort volontaire. Les exemples en sont dans Josèphe nombreux et admirés ^
* Voir entre autres la récit des. insurrections de Tibéria le (Jos., in liia sua, '28); la scbne de la caverne do Jdlajtat, où Josèphe combat les idées de suicide qu'.iilleiirs en général il semble accepter. DeD., i i, 25 (8); les suicides de Massada, vu, 54, 56 9); un passage de la lettre d' Agrippa à Caûis. Pbilo, in Légat,
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Cïîtaient de tels hommes qui, échappes comme par miracle au massacre de la population armée, affluaient de tous ks points de la Galilée vers la ville sainte. Bandits de Juda, sicaires de Manàhem, soldats de Charès on de Jean de Giscala, fugitifs de Gainala ou du Tliabor, fanatiques de religion, de patriotisme ou de pillage, tous, tournant le dos à ces cités pusillanimes qui accueillaient avec joie l'aigle romaine, à ces laboureurs galiléens empressés de faire leur paix pour retourner ù leurs moissons, à ce Josèphe qui d'ennemi des Romains était devenu leur gracié et leur courtisan, tous arrivaient, disaient-ils, pour verser leur dernière goutte de sang sur les parvis du temple; plus exaltés dans le désespoir de la défaite qu'ils ne l'avaient été dans leurs espé^ ranees de victoire; criant d'ailleurs "qu'ils n'étaient pas vaincus; qu'ils avaient seulement abandonné une situation plus difficile pour une situation plus forte, la défense des bourgades galiléennes pour la défense de Sion. L'élite de touh's les bandes d'aventuriers, le résidu de toutes les^ insurrections , les plus obstinés de tous les fanatiques, se pressaieiit ainsi dans. Jérusalem pour la défendre et plus encore pour la déchirer.
Jérusalem pouvait donc se croire forte; mais elle devriit se sentir isolée. Elle n'avait rien fait pour venir en aide à la Galilée, cette avant-garde perdue de rinsun*ection. Avertie par Josèphe, elle n'avait su trouver aucune force pour faire diversion aux coups que lui portait Vespasien sur les bords du lac de Hbériade. Était-ce jalousie? Cela est possible. Êlait-c« impuissance causée par la discorde? Cola est probable. Les révolutionnaires sont égoïstes, et la révolution juive surtout eut ce caractère qu'au milieu des plus extrêmes périls elle ne cessa de s'entre-déchirer.
Maintenant Jérusuleiu goûtait les fruits de sou inaction. La
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Galilée était détachée d'elle, l'iiisuiTection delà Samarie était domptée, et la domination romaine, inébranlable dans ces deuxprovinccs, toudiait Jérusalem par le nord. A roccident, Joppi', un instant occupée par des j)iralcs juifs, avait été reprise : les pirates avaient été contraints à se réfugier sur leurs nairires; et l inclémenoe habituelle des éléments envers les Juifs les avait bientôt rejetès sur la côte où le glaive des iioaiains les attendait. Azot, Januiia, étaient rentrées sous le joug; et, plus forte que jamais, une chaîne de cités idolâtres, depuis Gaza jus([u*à Sidon, barrait aux Juifs les approches de la nier. A l'orient ^ Scythopolis, toujours fidèle ; Tibériadc et Tarichée, facilement soumises ; le mont Thabor occupé; Gamala enfin vaincue, ouvraient à Vespasien le lac de Tibériade, les bords du Jourdain et cotte grande plaine (Miyflt)io?ni5îov) qui, sur la rive droite de ce llcuve, s'étend du mont Tliabor jusqu'à la mer Morte. Au midi, Jém* salem avait derrière elle Tldumée, encore inattaquée ; maïs sur tous les aulies points l'insurrection hicrosolyinitainc était circonvenue. Les aigles romaines, à Scytiiopolis, n avaient plus que vingt lieues entre elles et Jérusalem ; à Jam* nia, onze lieues ; à Sicheni, douze. C'étaient les toparchios voisines de Jéricho, de Thanuia, de Gophna, d'Acrahata, qui, le printemps prochain , allaient avoir h défendre leur capitale.
31ais ce récit doit être ici interrompu. L'u momenl est venu, qui amène des perturbations tout autres ; un honmie est apparu sur la scène, auquel la Providence destine un tout
autre rôle, non-scnlement dnus la Judce, mais dans le monde romain. La guerre de Judée ne sera plus qu'un coin de la guerre universelle. Les révolutions de Jérusalem se perdront pour quelque temps dans le bi uit des révolutions de l'empire. Ce sont ces révolutions de 1 Empire qu'il uuus faut
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ici racoiiler. C'est celle époque où devaient « retenlir les bruits de guerre et de sédition, » où « le peuple devait se soulever contre le peuple et le royaume contre le royaume »
• .Mallli., xsiv, 6-7. — Luc, \\\, O-IO.
TROlSlËiMl:; l'AlUlli;
GALBA
Amliitiri enim etii$ pralM et opioionei pnoliimmi. Car vous entendrez des amifatts et dtê braiU de
combals. iMattii., xmv. Ci
Cùm audierilis prxlia et scdiiioncs, noliic Icrreri ; opertet primAiD hmt fleri.
Quand vous onlcndrc? des cotnhuls cl ths ^■é^^ilion^. ne vous elTrayoz pas; il faul que ces choses aient lieu iTabord. (Lac, »i, 9.)
Le môme vent qui soufflait en Judée soufflait à Rome. 11 y
avait là missi des prophètes, des pressentiments snpeislilieux^ des ambitions démesurées, des craintes profondes, dv. folles espérances.
Pour le comprendre, il faut penser d'abord par quelles épreuves avaient passé les hommes de cette époque, ceux, par exemple, qui avaient quarante ans, surtout s'ils possédaient le rang ou la richesse. Ils avaient vu finir la sombre royauté de Tibère; ils avaient subi, pendant trois ans, le régne d'un épiieptique et d'un maniaque, mais d'uu maniaque sanguinaire, Caligula. Ils avaient été témoins ou complices de la tentative de résuircclion républicaine qui,
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après la mort de ce prince, avait, pendant une journée et demie, troublé les têtes du sénat. Ils avaient accepte, toléré, adoré tour à tour, en les maudissant, Claude, ses affranchis, ses deux femmes, Messalineet Agrippine.Ils avaient, parmi les autres péripéties de ce règne, vu la prostituée Messaline, femme de l'empereur, épousant publiquement un autre homme ; puis le lendemain mise à mort sans le consentement et presque à l'insu de l'empereur qui l'aimait toujours. Ce gouvernement des femmes, plus désordonné, aussi sanguinaire que celui des h(Mnmes, leur avait donné Néron ; et ils avaient eu treize années entières pour contempler et redouter ce phénomène d'un maître du monde, danseur, cocher, pantomime, incendiaire, meurtrier de son frère, de sa femme, de sa mère, meurtrier, s'il l'eût pu, du genre humain tout entier. Ils avaient vu le crime arrivant à des proportions artistiques et grandioses, comme ces colosses monstrueux de rinde, hideux et difformes, si on les regarde de près, mais auxquels leurs proportions gigantesques impriment un certain prestige et une certaine majesté.
Ce long cauchemar n'avait pas rendu leur jugement plus sain, tant s'en fauti mais bien leur imagination plus ardente, leurs peurs et môme leurs ambitions plus exaltées. Leurs craintes et leurs clùmères prenaient ces proportions supérieures qui, de tout temps, dans le bien et dans le mal, dans son élévation et sa décadence, ont été propres au génie romain. Même le Romain d'aujourd hui ne conçoit rien qui n'ait une certaine grandeur. L'immensité de cet empire qui englobait, disait -on, le genre humain tout entier, élevait singulièremeut les proportions de la politique et le diapason de toutes les espérances ^ Le jour où cet empire se-
* Velus ac jampridem insita mortulibus poteutis cupido cum iiuperii magniUidioe adolevit. Tac, Uist., u, 58.
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rail mis en question, où ce colosse branlerait, où eette masse immense semblerait vouloir se déplacer, il n'y aurait rien de si surhumain que l'on ne dût espérer et que Ton ne dût craindre.
A cette reiloulable grandeur des événcmcnls, la siipcrslition ajoutait des proportions plus vastes encore. Rome, elle aussi, avait ses faux christs et ses faux prophètes. Elle avait vu Simon le inagicicn s'élcvant dans les airs; elle lui dressait des autels, elle devait en déifier bien d'autres. Le monde était semé de merveilles et de présages comme de crimes et de calamités. Il se dédommageait des souffirances par des chimci'es. Le courant d'idées ou plutôt de pratiques superstitieuses qui, un instant arrêté, avait repris son cours sous Auguste, à rissue des guerres civiles de la République, avait aajuis uno nouvelle force sous le régime de terreur des premiers Césars; il devait en acquérir une nouvelle après Néron et sous l'influence des guerres civiles de Tempire.
Celle superstition n était pas seulement celle du peuple. Les plus élevés en dignité, plus exposés, étaient souvent plus superstitieux. Néron, c plein d*une passion étourdie de gloire et d'immortalité S » se livrait à la magie, immolait des honmies à cet art, adorait une statuette de jeune fille qui lui avait, disait-il, révélé un complot. Les grands de ce siède-là peuvait être dévots comme Auguste, épicuriens comme César, déistes comme Sénèque, tatalistcs comme Tacite, blasphémateurs comme Tline, athées comme Tibère. Mais toujours par un coin ou par un autre, le surnaturel s'empare d'eux et les domine. César a son talisman, Tacite croit aux présages, Pline aux enchantements, Tibère aux astrologues,
* Erat illi a^ternitatis ])er^ctutcque iamae cupido. sed incoiisulla. Suétone, in y.trone, 55.
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(]ar l'astrologie, la moins religieuse des superstitions, était celle qui dominait le plus. (Joniine le fatalisme était leur dogme, Fastrologie était leur culte. Néron avait étudié cette science comme toutes les autres sciences occultes. Poppéc, son intrigante épouse, moitié juive, moitié superstitieuse, se partageait entre les rabbins et les astrologues; elle avait fait à eeux-d un sanctuaire dans sa maison, où elle les gardait précieusement. Otlion, premier mari de Poppée, avait hérité de ses astrologues; et ce seraFun d'eux, Séleucus, quile poussera à se feire empereur. Plus tard, Vespasien, héritera des astrologues d'Othon, elle m(}mc Séleuciis sera son conseiller. Les astrologues, à Rome, sont étemels; le pouvoir les chasse, mais le pouvoir les consulte. Vitellius les expulse de Rome, mais il en garde quelques-uns dans son palais. Bientôt revenus, Vespasien les chassera encore, mais il n'en aura pas moins foi en eux S Les astrologues sont les grands politiques de ce siéde. Ils commandent les guerres, les trahisons, les complots. Le monde est gouverné par le sceptre et par l'épée, moins que par Tastrolabe.
Encore une fois, il en était de Rome comme de Jérusalem. La nuée dos faux propliètes s'était abattue sur l'une comme sur l'aulre. Dans l'une comme dans l'autre, la superstition s*alliait à la politique, prête à enfanter les ambitions et les tentatives révolutionnaires. Ici, c'était Fespérance trompée du Messie; là, c'était une recrudescence de toutes les superstitions prennes. De part et d'auti-e les rêves étaient grandioses; fl s'agissait, non d*un coin de la terre, mais du monde. Les zélateurs de Jérusalem préméditaient la domination du globe, riiommage rendu par tous les peuples au
» VoirTac.,tftfl.,u,63»78. — Suél., i« VitelL, ^^, in 0lh., 4, 6.— Xiphilin, lxt, f . — LXTi, 9. — Plutsirq., m Oth., in Galbap p. 1065 (éd. XTlander).
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temple de Salomon, et toutes les magnificences qu'avaient annoncées les prophètes. A Rome, il n'était si petit génie qui ne rèvAt la pourpre. En bien et en mal, rien ne semblait impossible. Othon, disgracié et exilé, rêvait d'ôtre César. Néron, César, rêvait sn propre chute, et, pour son retour, la domination de rOrient et la royauté de Jérusalem K Tant Jérusalem tenait une grande place dans ces aspirations de l'avenir ! Tant il est vrai que le môme souffle de révolution soulevait l'Orient et rOcddent, Jérusalem et Rome 1
Cette exaltation de toutes les âmes que le christianisme n'éclairait point, cet aflolement de l'astrologie et des superstitions païennes, cette exaltation de l'esprit juif, ces désespoirs du rabbinisme, expliquent bien les révolutions multiples dont nous allons raconter l'histoire. Elles expliquent en même temps le caractère superstitieux dont ces révolutions sont particulièrement empreintes. Pendant les dix-huit mois qui vont suivre, pas un événement qui n'ait son avantcoureur, pas une révolution qui ne soit prédite ou présagée, que n'annonce quelque signe, équivoque peut-être au moment où il parait, mais que l'avenir rendra indubitable. Rome croit tout, interprète tout, cherche un sens aux accidents les plus frivoles*. De l'histoire, cette foi passe aux historiens ; ces faits sont rappelés avec aplomb et sans ironie - par des écrivains graves comme Tacite, Suétone et Plutarque, contemporains et appuyés sur des autorités contemporaines *. « Rechercher des fables, dit Tacite , amuser le leo-
» Suet., m Ser., 40.
* Apud ciTitatem ciincta inlorprelantcm. Tac, ii, 91 . Inclinatis ad credenduni animis loco ominum etiam fortuita, ii, \... Occulta fati lege et ostentis ac rcsponus desUoatum Yespasiaoo imperium posfc fortunam credidimus, I, 11.
' Divcrsis auctoribus vulgata. Tac, Uist,, i, S6«
CHAP. Vlli. - GALBA. m
leur par de vaincs iiclioiis serait peu digne de la gi'avilé de mon œuvre; mais je n*ose pas non plus mettre en doute des ùàis connus et qui ont été transmis par d'autres à la postérité*. Tels sont les instincts superstitieux qui dominent cette époque, pendant laquelle les magiciens de Kéron, la prophéfesse de Galba, le tireur d*horoscope d*Othon , la captive germaine que consulte Vitellius , les vingt et quelques prophètes interrogés et exploités par Vespasien, seront plus que Mèron, plus qu'Othon, plus que Galba, plus que Vitellius, et autant que Vespasien, les vrais Césars.
Après ce caractère superstitieux, un autre caractère de cette période de révolution mérite d'être remarqué. Dans cette guerre qu'il faut bien appeler une guerre dvile, la puissance militaire apparaîtra seule sur la scène. 11 semble qu'elle soit seule au monde. Tout se passera de légion à légion. Le premier cri de la lutte sera : Arrière les haurgem {faeessiie, pagani), et les bourgeois en effet ne compleront pour rien. iSou s verrons le sénat et les riches, toujours occupés ù flatter l'enqiereur d'au* jourd'hui, tout en ménageant Tempereur de demain, sq cadiant aux jours de crise chez quelque dient pauvre, ou hors de Rome, dans quelque ferme retirée, ^ous verrons le peuple, moins exposé, mais non plus puissant, réduit à une stérile commisération pour le pouvoir qui tombe. Le peuple moins compromis sera davaiilage pour l'empereur (rhiei' ; le sénat, plus menacé, penchera davantage pour Tempei^eur du lendemain. Mais la pitié des uns sera stérile autant que la peiflr des autres; Tépée seule des légions pèsera dans la balance.
Sont-ce donc ici de pures (luerelles de casernes*.' Dans ces luttes qui, pendant prés de deux ans, vont agiter le monde, n j
* Tadte remai^ eneote que l^touîëté publique augmentait la supentîtioD. • Plura alia, rudîlNis sœculû etiam în paee obeenala, mmc taiHùm in metu audiantnr. i, 86.
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a-t-il rien de plus sérieux et de plus profond que des ambitions, des 1 ivaliléb, dc^ ciipidilés soldatesques? ^
Non; mais ici il i'aut bien comprendre ce qu'était 1 année romaine, afin de pénétrer le sens d'une lutte où elle joue seule Ions les rôles.
Les foiccs de l'empire se coiupobaieul à peu près par moitié de légions romaines et de troupes auxiliaires; les unes fonnées de citoyens romains, les autres, comme on disait, de pi'oviuciaux, de tributaires, de sujets de 1 empire. Mais les unes et les autres appartenaient par des liens étroits à la province de Tempire occupée par elles. Les caropementsdela légion élaienl pennauents. Ses garnisons ne cliangeaienl pas. Avec le temps son camp devenait une ville, cl ses vétérans formaient une colonie. Elle se recrutait dans la province, do citoyens romains, il est vrai, mais de citoyens romains originaires et liabiluutâ de la province ^ ; elle se l attachail ù la province par des mariages; elle se liait aux cités provinciales par des signes officiels d'amitié *; elle avait les mœurs, la religion, la langue, l'esprit de la province.
A plus forte raison en était-il de même des auxiliaires, sujets de Rome, mais non Romains, étrangers, alliés, barbares
* Et oncoro, à celte époque du moins, grand nombre de non-citoyen.^ entrèrent d ms les légions. — Voir les trois inscriptioos d'un oonteite seiu* blable dans lesquelles Galba, Vespasien et Doniitien accordent un congé bonoral)le {lionesta ^nissio) et le droit de cité à des vétérans de la légion aU^ jutrice, de bi flotte de Ravenne et de Li cohorte des Tolontaires romains. Gniter, 575, 574. — Orelli, 757.
* Députiition de la cité des Lingoiis 9nx légions de la basse Gernianie, leur apportant, selon un ancien usage, des mains droites {dexteras), en signe d'anûtié. Tac, i, 54. Eiercitus lingnis moribusque dissoni, dit Tacite, ii. 58; m» 555. — Quippe et provinciales sueto inilitum contubenn'o gaudubsnt, plerique neoessitiidinibiis et propinquitatibus mixti; et militibus vduslate slipendiorum nota et&niliaria castra in modum pcnatium di'.igebantur. Il, 80. — Superstitions orientales dans les Icgiom de Syrie, etc. — Voir Tac, inJS,S5,50;iv,17,74.
CUAP. VIII. - GALfiA. m même. Ceux-là conservaient officiellement et leurs langues cl leurs costumes et leurs emblèmes et leur caractère national. Rome redoutait si peu la nationalité des peuples vaincus, elle avait une telle confiance dans Faseendant de son nom et de son drapeau, qu'elle gardait chaque province eu grande partie avec des soldats nés de cette province. L*empire romain, il ne faut pas l'oublier, n'était autre chose qu'une fédération de peuples sous un maître absolu.
11 résulte de là qu en une certaine mesure cliacune des armées de Rome représ^tait un peuple. Les prétoriens, qui occupaient Rome et- qui étaient les privilégiés de l'armée, c'était l'Italie ; les légions, c'étaient les provinces; l'armée du Rhin, c'était la Gaule; l'armée de TEuphrate, c'était la Syrie. Ces querelles de caserne étaient donc au fond des querelles de nations, et en ceci encore devait se vérifier la prophétie de l'Évangile : « La nation s'élèvera contre la nation, et le royaume contre le royaume. »
Ne nous imaginons pourtant pas que, pour aucune de cesnations armées, il s'agit de briser le lien de Tempire et de reprendre son indépendance. Non, le lien était trop puissant, et, nous pouvons le dire, trop respecté. 11 y eut sansdoute des velléités d'émancipation ; nous dirons ce qu el les^ fuirent. Mais il n'y eut rien comme ce mouvement général de dislocation qui devait se produire au troisième siècle, puisau cinquième, alors que, le lien de l'empire se relàcliaut, il devenait nécessaire aux peuples de s'en passer; que, Rome désertant les nations, les nations devaient déserter Home. Au siècle que nous i acontons, il n'y eut rien de pareil; ce que lesnations se disputèrent, en tant que les nations parurent en armes sur la scène, ce fut une certaine liberté intérieure, une cerlaine égalité vis-à-vis de la cité maîtresse, la joie de la diminuer, l'orgueil de lui donner et de se donner des mai-
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1res, le plaisir d'avoir des empereurs de ieur choix, je ne dis pas encore des empereurs de leur sang. Le prestige, du nom romain était assez grand alors pour que les pensées d'ambition locale n'allassent point au delà de ce cercle.
Tel était donc le double sentiment national et superstitieux qui allait agiter les peuples et les armées, ce double instinct s*évcillait d:ms tout l'empire, absolument comme nous Tavons vu s'éveiller en Juda.
U éclate du reste dés le début de la crise. C'est un Gaulois qui donne le signal. C. Julius Vindex, propréteur de la Gaule ceilique et descendant des rois d'Aquitaine, propose, dans une assemblée des cités gauloises, la révolte, non contre Rome , mais contre Néron; il la propose avec la franchise d*un Gaulois, avec le patriulisine d'un Romain. Il ne veut pas briser le joug de renipire; mais il s'indigne, au nom et pour la dignité de l'empire, contre cet empereur parricide et comédien. Tout le centre et le midi de la Gaule, ces provinces pleines de l'esprit romain, Kdues (Autun), Arveraes, Séquanes (Franche-Comté), Viennois, se soulèvent. Le mouvement est provincial et militaire à la fois; les milices gauloises irintérienr de la (iaule ne possédait pas de légions) liiarchent sans peine avec leurs frères, les gouverneurs romains avec leur collègue; et Vindcx a bientôt cent mille hommes sous ses ordres (mars 08).
La commotion passe bientôt les Pyrénées. La légion qui gardait T Espagne Tarraconaise, et avec cette légion le peuple de rEspajL^ne, donne à son proconsul, ServiusSulpitius Galba, vieillard de soixante-dix ans, le titre de lieutenant du sénat et du peuple, un peu plus tard celui de César (avril 68). Un sénat espagnol se forme autour de lui . Gomment Galba hésiterait-îl ? les dieux s'en mêlent. Une vierge prophétesse lui annonce comment un homme venu d'Espagne doit posséder « Fempire
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et la domination des choses humaines. » Et les versqu*eUelui chante ainsi se retrouvent miraculeusement dans le temple
de Jupiter, écrits deux siècles auparavant de la main d'une autre prophétesse K Touché de ces signes, Galba écoute la proposition de Vîndex; il consent à devenir, comme le disait celui-ci, « le chef ci le libérateur du genre humain. » Cette emphase du langage ne laissait pas que d'être proportiomiée à la grandeur de l'empire, à celle de l'entreprise, au caractère prophétique de toute chose en ce moment.
Bientôt le branle donné se fait sentir plus loin encore. Tout l'Occident est ému. En Lusitanie, le proprèteur Othon se joint à Galba; en Afrique, le proconsul ClodiusMacer proclame ou la liberté de sa province ou sa propre souveraineté; limage de l'Afrique elle mol.de liberté figurent sur ses monnaies; il lève une légion macrienne. On se soulève donc ici pour Galba , là pour soi-même.
On se soulève ailleurs, mèinc pour Néron. S'il y a, en effet, une Gaule celUqueet aquitaine pleine de l'esprit romain, il y a aussi une Gaule belgiquc ou germanique, moins romaine et moins policée; si Autun soutient Vindex, c'est une raison pour que Langres le combatte; si Vienne s'est indignée contre Néron, Lyon, que Néron a secourue de ses largesses, lui garde une reconnaissante popularité. La Gaule du >'ord se soulève contre le soulèvement de la Gaule du Midi. Elle pousse contre Vindex le général romain Verginius Bufîis; elle le fait marcher, peut-être malgré lui, et elle livre bataille malgré lui; Vindex, vaincu à Besançon, se donne la mort. Mais aussitôt (tellement l'empire semblait à la merci de toutes les ambitions! ) les soldats qui viennent d'écraser un compétiteur en suscitent uu autre, déchirent les images de >'éron, et
* Suet., in GûUMif 4, 8, 9, 10. 19. Xipliani, uqt, 1.
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proclament empereur Vcrginius qui a ^Taïul peine à refuser.
L'ébranlemenl à la tin gagne Uouie. Là, un de ces misérables queie caprice des Césars pouvait mener à tout» un Nymphidius Sabinus, préfet du prétoire, fds, disait-il, de Caligula, disait-ou d un gladiateur, mais certainement d'une prostituée, prend sur lui de tciwiner la révolution d'un seul coup. Il savait ses soldats, les prétoriens, fidèles au nom des Césars et attachés à leur siu vice, à moins qu'une forte somme ' d'argent ne les en détacliât. Sans ordre, sans mandat de personne, sans avoir un sou à donner, il promet, au nom de Galba, une récompense impossible (sept iiiille cinq cents deniers pour chaque prétorien, douze cenl cinquante pour chaque légionnaire) \. Les prétoriens croient à sa promesse, et, la nuit venue, désertent sans bruit le corps de garde du palais, laissent ?îéron seul, abandonné, perdu, et tout est fini.
En effet, pendant que Néron, épouvanté de sa solitude, s'enfuyait clandestinement et en tremblant à travers les faubourgs; pendant qu'avait lieu son suicide, Iiésitant et larmoyant, dans la petite maison d'un de ses domestiques; pendant toute cette tragédie bourgeoise que j'ai racontée ailleurs; le sénat, libre et souvei ain par la grAce do Nymphidius cl des prétoriens, donnait à l'élection faite en Espagne l'empreinte du cachet constitutionnel dont il était dépositaire. Le sénat proclamait légalement et régulièrement Galba empereur (9 juin 08).
Ce fut là un premier triomphe pour les provinces et poiur l'armée. Elles avaient fait un empereur. Ce triomphe provincial est célébré sur les moimaies de Galba; la Gaule et T Espagne y sont figurées se donnant la main. U est constaté également par les édits de Galba : bien qu'avare du droit de cité, il fallut
« Plut., in Galba. Cétoit ii pen prte Sâ8 millions de francs.
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qii'iir accordât aux villes de la Gaule ; bien que pauvre cl parcimonieux, il dut remettre aux Gaulois le quart des impôts ^ Mais c'était aussi un triomphe pour le sénat. Galba, homme d'une ancienne famille, âgé, consulaire, étranger à la race détestée des Césars, était bien T homme du sénat et de la \ieilie Rome. Rome se réjouissait de ce choix qu'elle n'avait pas fait; elle se couronnait de fleui^ ; elle courait les mes le bonnet de TaiTranchi sur la téte. Elle écrivait sur ses monnaies : la paix d'aimsuste. — romb RERAissAims. — lb
SALUT DU 6ENRB HUMAIM. — LA LDERTft RÉTABUB L'ère deS Césars était finie, semblait-il, cl une ère nouvelle allait commencer, où le prince ne serait que le lieutenant du sénat, et où de ses libertés perdues Rome retrouTorait du moins la liberté de se donner un maître*.
Mais, hélas! ces applaudissements étaient loin d'être unanimes. S'il y avait un peuple romain qui se réjouissait, il y en avaitun autre qui murmurait. Sous les Césars et même avant eux, il s était formé comme un second peuple romain; pèu-
• Ces favcin-s ne s'étendit eut pas à la Gaule Belgique, à Lyon, Langres et Trêves, qui avaient pris parti pour V'hulcx. Tac, îlisl., 1, 8, 53, 65. — • Les monnaies : Gallu, une femme avec îles épis , deux lances et un bourlier. — TRKS GALLiAE, trois fenunes avec des épis (les Iniis provinces, narbonnaise, aquitaine et lyonnaise). — Hispania, une femme avec des épis et des [ovots. — UisPANiA Clvni.v Svl. {pitia.) s. c. (la ville de Clunia avait pris le nom de Sulpitia, qui était celui de Calha). — Gallia Hisp., deux génies se donnant la main. —Voir Ëckhel., fie Doctrma nummorum.
* Monnaies de Galba :
LiBERTAs. Une femme les mains élevées entre deux épis. — Libertas resniviA. L'empereur relcrant une femme à genoux devant lui. — Paxs av- GvsTi. Une femme brûle des armes. — Rom a rbsasg (ens). — Salvs generis
HVMAKI. — UoNOR ET TIRTVS. — COSCORDIA PROVISCIARVM {!). — SiG.NVJI LiBEl-
TATis RESTiTVTABy dît uœ ioscription en Thonneur de Galba. — Ronise, Gru^ Ur„ p. 238.
' Looo liliertatis eril quod cligi ocepimus, dit Galba. Tac, UUt,, i, i6.
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pie d'étrangci-s, de provinciaux, d'aiTranchis surtout; peuple différent de mœurs, d'allui os, d'origine, cl même de langue. Ce peuple-là, dégagé eides tradilions régulières de Tandenne Rome et de la dientâe de$ grandes fiiaiilles, vivant d'aumùncs [)ubliques et de spectacles, faisant ses pénates de lamphi théâtre» ibrinail la clientèle personnelle du prince. Ce peuple-là, ennuyé d'avance de lempereur vieux et avare qui lui arrivait d'Espagne, regrctlail Néron, jeune, libéral, magnifique, jetait des fleurs sur sa tombe, disait même que Néron n'était pas mort Ce peuple-là était en bonne partie grec d'origine, et Néron, Grec par sesmioeurs et bienfeiteur de la Grè('x3, avait gagné les affections de tout ce qui était de sang hellénique ^ Ce peuple souhaitait le rétablissement de la servitude autant que l'autre se- réjouissait du rétablissemenl de la liberté.
Et, pas plus que le peuple, les légions n'étaient unanimes dansleuradhé8ion.CommedilTaciteavec un sens profond, «le sccretderempirevenait d'être révélé, qu'un empereurpeut être fait ailleurs qu'à Rome, a Rouie et les prétoriens seuls avaient jusque-là fait les princes ; les provinces et les légions se mêlaient maintenant d'en faire. Mais à cette élection, improvisée dans un coin de l'Espagne, n'avaientpu être convoquées ni toutes les légions ni toutes les provinces : pourquoi donc, dmcune à son tour, les populations et surtout les armées de Germanie, d'Illyric, de Syrie, d*Égypte, ne feraient-elles pas leur César ? Aussi toutes les ambitions militaires étaient eu éveil. Dans la Germanie inférieure, Fonteius Capito, venant
* Suel., in Ner,, 57.
* Yoyei le curieux passage de Plotarquc, oû U peint Néron aux enfers, et son supplice commué en un supplice plu« doux : a Quelle bien lui était dû par les dieux pour avMr affr.inclii et exempté d'impôt, parmi les peuples de Tempire, le meilleur et le plus aimé des dieux, le peuple grec, • De sera nummis vindieta, in fine.
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de condamner un soldat, et l'entendant en appeler à César, montait sur nn siège plus haut, et disait sans façon : « Plaide
maintenant devant César ^ » En Afrique, Clodius Macer, appuyé sur je ne sais quelle courtisane vieillie du palais de Néron, continuait à se maintenir indépendant; arrêtait les convois de blé, menaçait d'afianior Rome. Enfin, à Rome même, ce Nymphidîus, qui avait si aisément fait tomber Néron, puissant par Fabsence de Galba, prenait des airs d'empereur; le sénat s'inclinait sur son passage ; les palais, les esclaves, les concubines, les trésors de iNérou, étaient en sa possession : et, quand il sut par ses espions que Galba commençait à se méfier de lui, il se jugea perdu s'il ne se faisait César au plus tôt.
La situation était donc diflicile. Quel était l'homme sur lequel le poids en tombait * ?
* Yoyci sur Capiton, Tac.» Hist., i, 52, 58. Xiphtl., lut, 2. — Sur Naccr, Suet.^ in Galb., ii. Tac, i, 7. n, 27, 75. iv, 49. — Sur Njmphidius, IMut., in GaUf,, 9, 10, M, i8. Suet., in Galb., 4. Tac, Bist ,1, 5. — Il existe des monnaies d« Cl. Macer.; il n'j prend pas de titre impérial ; les emblèmes sont une femme coiffée du bonnet de la liberté ou TAfriquc rcTètae des dépouilles d'un éléphant : les cTtergues Liobiitas* LiBBBA (tri»?) UHS. 1. u». SACBUKA. Eckhel, ibid,, p. 288.
* Tac , Hist., I. 15. ~ (Et tu, Galba, quandoqoe degustabis iinpcriuin). Annal., vi,20. — Voir"Suet.,tn Galb., i, 4, 8. — Plut., in Galb.,\^, 1054. — Sa nais:fance auprès de Terracine, le 0 des kal. de janvier ('24 décembre un 7i uvant J. C). — Adopté par sa belle-mère, il prend d'elle le nom de L. Livius Ocella. (/nsmpfûm dans Grutcr, p. 531.)— Préteur en 20 après J.C. — Préfet d'Aquitaine en 30, parla faveur de Livic. — Consul en 32. — Commande la Germanie supérieure en 36. — Pi e^sé do. se révolter à la mort deCaligula en 4i. — Proconsul d'Afrique de 42 à ii. — Reçoit les omenienl triomphaux et un triple sacerJoce. — Commande l'Espagne Tarraconaise en 60. — Proclamé César en 68. — La plupart des historiens lui donnent soixnnto-treiie ans à l'époque de son avènement ou de sa mort, ro qui ne s'accorde pas avec les dates ci*de8SU8 données, par Suétone. (Voir Tac., Hisl,9i, 49. IHon, lxiv. — £utrop.,Tii, 10. — Suet., 25.)
Scrvius SulpiUus Galba appartenait, non point à l'ancien patricial, mais, ce qui était différent, à Fancienne noblesse. Il dcs(!endait môme, disait il, par son père, de Jupiter, par sa mère, de Pasipliaê, tille du Soleil. Celte céleste descendance devait sans doute attirer sur lui la faveur des dieux. 11 était encore enfant que Tibère, savant astrologue, avait annoncé « qu'à son tour il goûterait de l'empire. » « Cela ne me regarde pas, ajoutait Tibère, je puis le laisser vivre. » De plus, on avait un jour, d'après les entrailles des victimes, révélé à son père (jiic sa la mille aurait l'empire, et le pérc, incrédule, avait répondu : « Oui, sans doute, quand une mule mettra bas. » Or, plus tard, Galba vit une mule enfanter. Un jour qu'il faisait un sacrifice, les cheveux d'un enfant qui y assistait changèrent tout à coup du noir au blanc, ce qui voulait dire sans nul doute qu a la jeunesse de Néron succéderait brusquement la vieillesse de Galba. Enfin, il avait vu jadis en réve la Fortune se plaignant de ce qu elle était à sa poite, fatiguée, sans qu'il s'inquiétât d'elle, et que, s il ne la recueillait au plus tôt, le premier-venu s'emparerait d'elle : en ouviMiit sa porte, il avait trouvé eh effet une staUietlc eu bronze de lu Fortune qu'il avait recueillie, conservée, placée dans un sanctuaire, honorée par des sacrifices. En un mot, sa vie antérieure n'avait manqué d'aucun de ces présages authentiques et infaillibles qui ne manquèrent jamais ù la vie antérieure d'aucun César.
Sa naissance et cette désignation des dieux n^étaient pas le seul niérile de Galba. Il avait la renommée d'un magistrat vigilant, d'un général sévère envers ses soldats. C'était un débris de cette aristocratie rigide de l'ancienne Romè, capable de vouloir le ])icn, mais do le vouloir avec dureté, sévère jusqu'au sang, économe jusqu'à l'avarice. Son buste qui nous est resté a une certaine empreinte de dignité et d'au-
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slérilé patricienne; mais le visage maigre, les sourcils froncés, le regard dur, indiquent plus de justice que de pitié; les lèvres minces trahissent Tavare. On cite, en effet, plus d'un trait de sa pardmonie. Lorsque la ville de Tarragone lui offrit une couronne d'or qu'on disait du poids de quinze livres, il la ût fondre, pesa le métal, trouva qu'il y manquait trois onces et se les fit donner. Il se plaignait, disait-on, quand sa table était trop abondamment servie; et après avoir entendu un musicien célèbre, il crut le récompenser magnifiquement en lui offrant cinq deniers (5 ù\), faisant observer qu'il les prenait dans sa poche, et non dans la caisse de l'empire. Sa sévérité dans les provinces avait été effroyable, quoiqu'elle ne laissât pas dans certains esprits romains que de lui faire honneur. Un soldat, en temps de disette, ayant vendu sa ration de blé, Galba détendit qu'on lui donnât de nouvelles rations et le laissa mourir de faim. Un tuteur ayant emprisonné son pupille, Galba le condamna au supplice de la croix ; et, comme le coupable invoquait les privilèges un peu négligés alors du citoyen romain, Galba prétendit lui faii'e honneur en dressant pour son supplice une croix plus haute que les autres et peinte en blanc pour qu'on la vit de loin*.
Mais, à Tàge où Galba était venu, de ces qualités bonnes ou mauvaises, il ne lui restait plus guère que des défauts. Cet homme s'était épuisé an travail de vivre.1l faut comprendre ce que pouvait être intellectuellement, moralement, physiquement même, l'homme qui depuis soixante-treize ans s'étudiait au difficile problème d*être noble, riche, honoré même, et de vivre, sous les Césai s. Galba avait accompli ce chef-d'œuvre de circonspection et de prudence. 11 avait d'abord su gagner les bonnes grâces de la vieille intrigante Livie,
' Sii«t., lS.-.PIut.,t'R6al».
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lemme d'Augusleetmèrc de Tibère; Livie même lui avait légué en mourant cinquante millions de sesterces (12,500,000 fr.); il est vrai que, la somme étant écrite en chiffres, Tibère, héritier de Livie, était parvenu à hro cinq cent mille sesterces, et finalement n*avait rien payé. Grâce au refus prudent qu'il avait fait de la pourpre, lorsqu'on la lui offrit pendant les trente-six heures de révolution qui suivirent la mort de GaligulaS Galba avait également réussi à se faire bien venir de Claude : honneurs, sacerdoce, proconsulat, ne lui avaient pas manqué sous ce règne où les honneurs n'étaient pas encore absolument dangereux. Sous^iéron, il s était tenu, autant qu'il avait pu, tranquille et obscur, ne voyageant pas sans avoir avec lui un million de sesterces en or. Un gouvernement était cependant venu le chercher dans sa retraite; il avait été envoyé régir l'Espagne tarragonaise, les trois quarts environ de la Péninsule. Il avait été d'abord administrateur actif cl sévère. Mais la prudence avait arrêté ce beau zélé, et comme, ainsi qu'il le disait, a à qui ne Êdt rien, on Hie reproche rien,» il était devenu fainéant par précaution. Sa révolte môme avait été un acte de prudence; il savait que Néron venait de donner des ordi*es pour le faire tuer. Et, le jour où cette révolte avait paru menacer d'une funeste issue, où la mort de Vindex avait semblé présager la déroute de toute l insurr^ion, Galba avait faibli, il s'était retiré à Clunia (la Corogne), abattu, désespéré, pensant au suicide. Aufond,Nymphidius avait bien quelque droit sur la pourpre de Galba ; car, pour renverser Néron, iSymphidius avait tout fait et Galba rien.
Or, un homme dont la vie s'était passée dans de pareilles transes, sous cinq empereurs successifs, devait être bien
^ Suet., fit Cttlb., 5,
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usé à sokâale-treke ans. Galba étail goutteux des pieds el des mains, ne faisait pas un pas, n'allait qu en litière, ne portait que des pantoufles, ne pouvait tenir une épée, pas même déployer un papier. Son âme, on peut le croire, portait aussi bien que son corps la trace de ces cinquante et quelques années de précautions et d'angoisses. Jugez si un tel homme étail eu état de tenir tète à ses adversaires el surtout à ses amis.
Car Galba était, comme la plupart des grands de Rome, déplorablement entouré. Les gens importants de cette époque et de bien d'autres époques ont aimé à voir des roués autour d'eux. Les roués de Galba étaient trois aides de camp, on disait à Rome trois pédagogues, qui gouvernaient celui qui gouvernait le monde. L'un était flornclius Laco, son préfet du prétoire, le plus lâcbe, dit Tacite, el le plus arrogant des hommes; Fautre, un loélus, son affranchi, homme de niœui'S détestables, qu'il éleva pourtant à tous les honneurs; le troisième, T. Vinius^, était entaché d'un double crime : d'abord d'adultère commis au camp avec la femme de son général; ensuite, du vol d'une coupe d'or à la table de Claude. La morale antique, fort diiïéreute de la morale moderne, jugeait très-diversement ces deux faits. * Pour TaduRére, Vinius avait été mis aux fers et avait risqué une sentence de mort. Tour le vol, Claude volé n'avait fait que rire, et le lendemain avait de nouveau invité Yinius, en recommandant de ne mettre devant lui que de la vaisselle de terre. C'était ce triumvirat très-roturier qui gouvernait l'aristoci^ate Galba; effaçant par leur cupidité impudente 06 qu'il pouvait y avoir encore chei lui de dignité sévère ;
« Voir sur Vinius : Tac, Hisi,, \, i5, 37, 44, 48. Plut., in GaUfa, 10. SiMt., in Galb,, 14. Sur Icélus : Tac., i, 7, 1^, 13. Suel., ibid. Sur Laco . Tac., 1, 13, 37. Plut., S, 9. Suet., ibid.
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pires que lui, d'autant plus qu'ils étaient moins responsables et moins exposés.
On ne tarda pas, même avant Tarrivée de Galba à Rome, à savoir oe qu'était ce gouvernement. Le voyage du prince se faisait aveclenteur. Il avaitparfailementconscicnce des difficultés du pouvoir et ne se bâtait pas d'aller au-devant. Elles venaient assez au-devant de lui sous les formes diverses de courtisans, do solliciteurs, d'espions. C'était un envoyé ou un dénonciateur de ^'ympbidius; c'était un ancien agent de Néron qu'il fallait gagner ou dout il fallait se défaire; c'était Verginius qu'on ne savait trop comment recevoir, le craignant trop pour lui faire injure, le détestant trop pour le bien accueillir ^ La marche de Galba était si lente, que les députés qui lui apportaient le décret du sénat, ne rencontrèrent qu'à ^arbonne la litière qui leur apportait leur empereur.
Chemin faisant cependant, il régnait, c'est-à-dire il disait tuer. La tradition de Tibère, sa propre dureté, les habitudes et les peurs impériales, jointes aux vengeances de ses conseillers, l'empêchaient de comprendre que le successeur de Néron avait besoin à tout prix d'être dément. U imposait des tributs aux villes qui avaient tardé à le prodamer; aux plus récalcitrantes» il faisait ab.illre leurs murailles et confisquer leurs revenus *; il faisait mettre à mort les fonction-* naires indodles, et leurs femiUes, ajoute-t-on. Il pratiquait cette maxime, pratiquée et même professée plus d'une fois par les cours modernes, que le prince a le droit de faire assassiner ceux qu'il serait dangereux de feire juger : il se débarrassait ou se laissait débarasser par un assassin commandé ou obligeant de ses compétiteurs armés. Ainsi Macer,
' Plut., m Galb., 3.
* Les reTcnus (le Ljon acjjugés k Vienne. — Voir du reste Suei., m Galb*t 13. Tac, î, 57.
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son concurrent africain, fut lué par son ordre exprès*. Ainsi Fontéius Capilo, en Germanie, suspect plutôt que coupable, fet tué par ses propres lieutenants qui se firent honneur de ce meurtre auprès de Galba*. Ainsi, enfin, périt Nymphidius, de tous le plus redoutable, parce qu il était à Rome. Celui-d, décidé à se faire empereur, devait une certaine nuit aller au camp des prétoriens, les enlever^ comme on dit en style moderne, et se faire proclamer César; il avait dans sa podie une harangue qu'on lui avait composée tout eiprès pour les séduire. Mais, quand il vint à la caserne, en grand cortège et entouré de flambeaux, il trouva la porte fermée. Les prétoriens avaient été prévenus, harangués en laveur de Galba avant de l'être en faveur de Nyrophidius, et sous les armes pour repousser celui-ci. On lut cria : Vive Galba! 11 cria : Vive Galbai 11 n'en fut pas moins tué, et Rome perdit le curieux spectacle dont elle aurait joui si elle eût VU) sous la pourpre d'Auguste, Nymphidius, bâtard d'une prostituée et d'un gladiateur.
Quand Galba se sut délivré par le meurtre de ces trois compétiteurs, il éprouva un grand soulagement. Il cessa pour la première fois de porter l'habit de guerre; il reprit la logeet quitta l'inutile poignard qui pendait sur sa poitrine et que * sa main n'aurait pu tenir. Sa sécurité n'alla pourtant pas jusqu'à se passer de supplices, et, en apprenant la chute de riymphidius, son premier soin fut d'écrire en toute hâte à Rome pour qu'on exécutât, sans forme de procès, tous ceux qui passaient pour ses aflidés.
Cependant son interminable voyage allait linir. Au bout de trois mois de route, ou peu s' en faut, il arriva aux portes
• Tac, 1,7, 73; iv,49.
■ Tac, I, 7, .52, 58; lu, 02. — Xiph., uiv. — Suet., in QaW., ii.
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de Rome (automne (îS), déjà plus attendu que désiré. On vit apporter par la voie Flaminia une litièi*e €onteiiant un vieillard perdus des pieds et des mains, alourdi encore par une tumeur qui s'était formée au côté et qu'il fallait soutenir par un bandage. C'était bien le plus parfait contraste avec Néron jeune, élégant, danseur, athlète et cocher. De sinistres présages le précédaient. On racontait que sur sa route, un des taureaux que l'on immolait de loin en loin, à son passage, avait échappé aux victimaires, s'était jeté sur la voiture impériale et avait souillé le pirinoe de son sang.
Mais un autre sang allait aulreincni assombrir l'avénement de Galba. A une lieue en avant de Rome, près du pont Milvius, Tattendait une légion de marins transformés en soldats, légion levée récemment et à lai hâte par Néron au moment de son péril. Elle demandait à être maintenue. Ëile le demanda en tumulte, entourant Tempereur et ne permeltant à personne de rapprocher. H fallut que la cavalerie qui escortait Galba tirât l'épée. Les malheureux fantassins furent foulés aux pieds, dispersés; plusieurs périrent; et Galba, le lendemain, eut la maladroite dureté de faire décimer ce qui restait. Ce fut donc au milieu du sani; et des cadavres que le nouveau prince lit dans Rome sa joyeuse entrée. Rome superstitieuse crut entendre le sol trembler et fai terre pousser un mugissement sous les pieds do (lalba*.
Ces présages, ces cruautés, cette impotence de Thoinme, cette tyrannie de ses valets, eurent, dès les premiers jours, complètement décrédité le nouveau pouvoir. Galba pouvait à la rigueur faire quelque bien, mais il n'était capable de plaire à personne. Au peuple des largesses, de Tamphithèàtre et du cirque, il offrait la royauté la plus parcimonieuse qa*on
' Suet., in Galb,, 18. — Tac, i, S7.
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• eût vue depuis Tibère. Pour les amis de Néron, il institua
une chambre ardente deslinéc à recouvrer les deux milliards et deux cents millions de sesterces (550 millions de francs) que Néron avait distribués en largesses, et dont Galba prétendait ne leur laisser que 10 pour lOO; mais ces braves gens avaient si bien mené leur éphémère fortune, que même ces 10 pour 100 ne se retrouvaient pas entre leurs mains; Galba voulut rechercher ailleurs ces chers écus, il s'en prit à des tiers, chicana des acquéreurs, résilia des contrats, remplit Rome de ventes forcées et d'inquiétudes. Aux ennemis même de Néron, Galba ne donnait guère plus de contentement : il laissait vivre ïigelliu : celui-là était détesté de tous, soit pour avoir servi ?(éron, soit pour lavoir trahi; mais il avait des millions ; il donnait à Vinius des soupers magnifiques ; en portant la santé de la fille de Vinius, il ajoutait à son toast un don de deux cent cinquante mille deniers (250,000 firancs); il détachait du cou dune de ses eoncttbines un collier de'cent cinquante mille deniers qu'il mettait au cou de celte heureuse Yinia ' (c'est ainsi qu'on gagnait les gens alors); et Galba, souillé par Vkiius, protégeait Tigellin contre les clamairs du peuple. Enfin, à tous les hommes de quelque honnêteté et de quelque sens, Galba inspirait le dégoût et la terreur pai* les exécutions arbitraires dont il ne se faisait pas faute : sous prétexte de punir les complices de >'ympliidius, des hommes respectés, des consulaires, avaient été mis à mort, sans procès et sans défense. En vérité, qu'avait-on gagné à détruire Néron, si ce n'est d'avoir un tyran vieux et morose, au lieu d'un tyran jeune et magnifique? « ^ous Unirons, disait un sénatem*, par regretter Néron M »
" Tac, Hist., I, 20. — Suet., in Galb., 15.
» Tac, BUi., I, 72. — Suet., in Galb,, 15.— Plut., m Gaid.^p. lOd
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On peut s'étonner, chez un homme qui aurait dû ôlrc sage et dont le pouvoir était si précaire, de ces allures si impnideiDineni violentes et si inutileinent sanguinaires. U faut répondre qne d'abord Galba avait ses affranchis et ses favoris, comme iN'éron avait eu les siens. 11 faut répondre, de plus, que ces allures, depuis cinquante ans, étaient devenu*^ habitueUes au pouvoir. Tous les dérèglements d*une puissance qui se croit invincible et qui n'est qu'insensée, ce que les Romains désignaient par le mot admii'ableuient juste d'impotentiaj tout cela était devenu l'ess^ce du gouvernement. Pour la démocratie^ [)our le désordre, pour l'avilissement du nom romain, Néron avait employé ces moyens. Galba, à qui une certaine probité, un certain honneur, une certaine volonté du bien, ne manquaient pas, les employait pour Tordre, pour rarislocratic, pour ce qu'il croyait l'honneur de Rome et du sénat. U proscrivait pour faire le bien, parce que proscrire était pour lui Téquivalent de gouverner. Ce ne fut que plus tard, après des révolutions multipliées, qu'une pensée différente commença à germer sous la pourpre» cl que le pouvoir, se sentant si effroyablement éphémère, eut l'idée de devali^ clément. Cette époque de révolution devait être une leçon pour les Césars.
Et cependant, pour le moment, tout eût passé si Galba eût ménagé les soldats. Mais telle était sa malencontreuse forlune, que, tout en prenant à l'égard de la cité les allures de la Rome nouvelle, il prétendait maintenir au camp les habitudes de l'andenne Rome. Galba était un vrai soldat, au point de vouloir traiter en soldats les électeurs de l'empire. Avare et sévère pour la discipline, il punissait beaucoup et payait peu; chargé par Nymphidius d'une promesse gigantesque, il ne voulait ni acquitter ni même reconnaître cette dette : « Les soldats, disait-il avec une fierté malheureuse, je
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es lève, je ne les achète poinl*. » Ainsi, malheureux par ses vertus comme par ses vices, il heurtait la vieille Rome par les aflures sanguinaires de la Rome nouvelle, et la Rome nouvelle parla rudesse militaire de l'ancienne; le sénat par ses procédés arbitraires, les riches par des enquêtes sur les fortunes, les provinces par les impôts qu'il levait sur elles, tout le monde par ses tnécutions violentes, et, ce qui était pis que tout le monde, l'armée par sa sévérité et son avance. 11 était dair pour tous que cette première étape dans les voies de la rév<^ution ne pouvait être longue et qu'il fallait se prépara* à une seconde.
On s'y préparait si bien, qu'elle se complotait en partie double, et sur le Rhin et sur le Tibre, ici dans le sein d'une armée et d'une province qui avaient déjà combattu le mouvement de Vindex et de Galba, là chez ces prétoriens à qui rélaction de Galba avait ravi leur meilleur privilège, celui de faire les empereurs.
Sur le Rhin, cette armée qui avait déjà presque forcé Verginius à accepter l'empire, qui avait laissé Capiton concevoir de folles espérances, avait cependant prêté serment à Galba; niais elle l'avait prêté à contre-cœur et avec cette addition menaçante ; S'il en est digne! Tuis, quand aux kalendes de janvier ( 1^ janvier 69), il fallut, selon Tusage , renouveler ce serment, l'armée de la Germanie inférieure (Cologne) murmura, jeta des pierres aux images de Galba, jura pourtant. L'armée de Germanie supérieure (Mayence ) alla plus loin. Elle brisa les images du prince et ne voulut prêter fidélité qu'au sénat et au peuple, liais le lendemain, se repentant de ce serment trop patrio-
» Xipîiilin, Lxir, 5. — Tac, liist., i, 5, 7,56,58, — Suel., in GaUf., u» le. — Plut., in Galb., 9, 10, 14, 18.
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tique, elle jugea qu'elle pouvail faire un empereur, un peu mieux, disait-elle, que ne l'avait fait la légion d' Espagne ^ Elle proclama, non son général à elle, mais le général de Tarmée ' voisine, Vitellius. Vitellius soupait à Cologne quand on lui qiporta cette embarrassante nouvelle. Comme Galba, il était beaucoup plus prudent qu'ambitieux. Accepter était dangereux, refuser Tétait peut-^tredarantage. H aurait eu à combattre les révoltés d'abord, ensuite les soupçons et les défiances de Galba. 11 y eut tel proconsul qui, sollicité d'accepter la pourpre, s y refusa et paya son refus de sa vie. Enfin, que ce fût ainliition, prndmce, ou même, comme le prétend l'iutarque, l'aniination d'un bon repas, Vitellius accepta et fut reconnu par les deux armées *.( â et 3 janvier. )
Mais en même temps, et dans un sens opposé, on complotait sur le Tibre, et ce dernier complot, placé plus près du but, Tatteignit plutôt. Galba avait compris qu*à sa royauté sénile il fallait un jeune appui; à sa vieillesse isolée, un fils adoplif. L'ami disgracié de Néron, M. Salvius Otlio, l'un des premiers soutiens de Galba, comptait bien sur cette survivance. 11 courtisait Galba, l'invitant à des festins magnifiques, tels que Galba se fût gardé d'en donner; il courtisait les soldats, donnant ces jours-là cent sesterces (25 francs) à chaque prétorien de garde; il courtisait môme Vinius à qui il promettait, une fois César, d^épouser sa fille. H avait besoin d'être César; il devait deux cents millions de sesterces (cinquante millions de francs) et n avait pas un sou : « Si je ne deviens prince, disait-il, je fais banqueroute »
Son espérance fut pourtant trompée. Quand arriva à
» Plut.,mGfl//?.,p. 1063. *
« Suct , in Galb., ii ; in Fî7., 8.— Tac, HisL, i, 12.— Plut., m Galb., 5, G.
' Non posse se stare nisi prindpem. — Suel , in Olhon*
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Rome la nouvelle des troubles de Germanie, Galba sentit qu'il fallait hàtei' sou choix; mais il eut cette fois, pour son malheur, une yertueuse inspiration, li n'éoouta ni Othon ni Vinius ; au lieu de l'élégant aventurier, il choisit un honnête homme malheureux, un Licinius Crassus, appartenant par sam^àia race de Pompée^ par adi^tionà celle des Pisons, réunissant ainsi trob noms iilnslres et malheureux. 11 était Jeune, mais attristé par l'exil qu'il avait subi et par la proscription de tous les siens. Son père, sa mère, a\ai^ été tués par ordre de Claude; un de ses frênes avait payé de son sang le nom de Pompée qu'il portait. Un autre frère avait péri sous Néron. Lui-même devait hient4>t enti^aînei^ dans sa chute tout ce qui restait de cette illustre famille. A cette époque les grands noms étaient mortels et le nom de Crassus plus que tout autre ^
A la maladresse de ce choix Galba ajouta une autre maladresse. Il mit les présages et les soldats contre lui. Dès le 4*^ janvier, jour où les légions de Germanie lui refusaient k serment, oonmie il sacrifiait, la bandelette était tombée de sa téte. Sa petite statuette de la Fortune, à qui il avait fait tort d'un collier de perles, était fâchée contre lui et se plaignait dans ses songes. Enfin, le jour même où se fit l'adoption de Pison, tout fut malheureux. Galba crut bien faire d'en accomplir la cérémonie modestement, gravement, avec la simplicité des temps antiques, il n'y eut pas un divertissement pour le peuple, pas un denier, pas une promesse pour le soldat. Et de plus ce fut unjour de pluie et d*orage, jour
' L. Caipurnius Piso Fiugi iJcinianus, fils de A. Licinius Crassus (consul en 780, et tué par Claude), et de Scribonia, pclite-filie du grand Pompée, ausn tuée par Claude. Ses trois frères, Cn. Pompeius Magnus, M. Licin. Grass. et licin. Crassus Scribonianus. Celni-ci, quoique soupçonné, 8iir?éGut aux guerres eiviles. Tac, Hist.t i, 15, 47, 4S ; n, 39.
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néfaste, où les riles défendaient de rien entreprendre ^
Dès lors les drs furent jetés. Cette infraction aux rites alarma les superstitieuXf c'est-à-nlire tout le monde. Ce défaut de libéralité irrita les soldats, c'est-à-dire les maîtres du monde. L'espérance déçue décida Othon à tenter le jeu des révolutions et à s'entendre avec les prétoriens. Désappointés, lui, de son adoption, eux, des profits de l'adoption; lui, pour payer ses créanciers, eux, pour toucher le salaire de la révolution première; ils en vinrent à penser à une révolution nouvelle. 11 y eut dés Iqts, en Germanie et à Rome, ouvertement ou secrètement, en fait ou en espérance, trois empereurs.
L'affaire niarclia vite. Othon était poussé par ses créanciers et par ses asti'ologues. Ce Séleucus, que Poppée lui avait légué, lui avait prédit qu'il survivrait a Néron; il lui prédisait qu'il serait empereur ; il se fût bien gardé de lui dire, quand il l'eût su, qu'il ne serait empereur que trois mois. Du haut de son observatoire domestique, toute sa cour d'astrologues voyait au ciel des constellations merveilleuses et marquait sur ses almanaclis une glorieuse année pour son maître.
Mais ce maître avait pour lui des astres, non des écus. Gommmit conspirer sans un sou? Heureus^ent un esclave (il y avait des esclaves riches), à qui il avait fait obtenir une place chez Galba, lui paya ce bienfait un million de sesterces (250,000 fr.). Ce fut le capital de sa révolution. Avec cet argent, Taffranchi qu'Othon chargea du soin de cette affaire lui gagna deux officiers inférieurs de la garde du prince (ê^eulatora). Ces a deuxsous-ofXiciers, » qui, selon le mot de Tacite, « entreprirent de changer de main l'empire
de Rome et le changèrent, » gagnèrent trois de leurs cama- «
• Suct., in Gnlh., 18. - Plut., in Galh., 7. — Tac, I!ist.,i, 18. L'adoption (le Pisou |iar Giilba est mentionnée dans une inscri|tlion du frère Aivales. lab. xx. Mariai, AUi dei frali Arvali,
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rades ; chacun de ces cinq amena deux complices, au prix de 10,000 sesterces comptant et 500,000 plus tard. Quand il y en eut 15, la révolutiqp parut assez mûre, et Séleucus, qui jusque-là disait d'attendre, déclara que la conjonction favorable se manifestait *.
L'histoire de oette chute ressemble à celle de tous les pouvœrs qui tombent. Galba, lui, ne se doute de rien; et, quand au milieu de son sacriiice, Taruspice déclare que les entrailles sont menaçantes, que l'ennemi est présent, Galba voit Othon présent, et ne soupçonne pas Othon (15 janvier). Othon, au contraire, se tient pour averti et se hâte d'autaîit plus. Il quitte le palais, fait un détour, arrive au Forum, où le personnel de sa révolution l'attend. Ce personnel n'est que de AÎngt-trois soldats; et ce petit nombre ne laisse pas que de le troubler. I^êanmoins ces vingt-trois le saluent empereur, le prennent sur leurs épaules, mettent l'épée à la main, et le portent au camp. Les prétoriens, à qui on apporte cet empereur, sont surpris, mais se laissent séduire. Le peuple s'étonne, regrette même, mais ne résiste pas, et court aux fenêtres pour voir la révolution passer.
Cette révolution, si maigrement commencée, T indifférence et l'hésitation Fachévent. Galba, à la nouvelle du mouvement, hé^te, consulte ; il a prés de lui des honnêtes gens impopulaires ou de malhonnêtes gens qui le trahissent. Un bruit se répand qu'Othon a été tué, et voilà au palais une irruption de courtisans, de sénateurs, de peuple même, brisant tout pour venii' féhciter Galba. Mais le bruit vient qu'Othon est vivant;
« Tac, flist., \, 22 et 25. — Suet., in Olh., A, 5. — Plut , in Galb., 7, p. 1065. — Suscepcrc duo maoipularcs iiuperium Pop.R. transferendum et trani>tuleruDt. Tac, !2ô.
le tlot se relire ; Galba, avecVinius et Pison, demeure presque seul.
Gèpendani les soldats iiisurgés,|doiit pendant œs heures on a laissé le nombre se grossir, débouchent sur le Forum, descendaul de leur camp du mont Esquilin, et leur cri : Arrière Us bawrgeou! (FaeessHe pagam) fait fuir la foule de tcnià les côtés. Galba, qui, après bien des irrésolutions, s'est décidé à venir au Forum, ne voit plus |k i sonne auprès de sa litière. Ses porteui's môme l'abandonnent ; il reste dans un coin de la place, roulé i terre, incapable de se monvoir, emprisonné dans sa cuirasse rembourrée comme une tortue dans sa carapace. Lu seul centurion, au risque de sa vie, essaya de le défendre ^
Sa iin ne fut pourtant pas sans quelque dignité. Peu d'instants auparavant, quand un soldat était venu se vanter à lui d'avoir tué Othoo : « Par ^el ordre, mon camarade? » avait répondu cet austère champion de la discipline. Quand les Otboniens se jetèrent sur hii, il leur tendit la gorge, en leur disant : « Si c'est pour le bien de la république, tuezmoil »
Pendant qu'il périssait ainsi près du gouffre de Curtius, Vinius était tué dans le temple de César. Pison était arraché, pour être massacré, du tenqple de Vesta où on lui avait domié asile. Tous trois mouraient à peu de distance et, pour
ainsi dire, dans le même coin du 1 orum La soldatesque
* Tac, 1, 27 et suiv. — Plut., in Galb., 7. — Siiet., in Galb., 19, 20.
' Le tiMiiple de Vesta est aujourd'hui l'église de Sainl-Tliéodore, située au pied du nioul Pahitin, et en ari ière dfî Tangle S.-O. du Forum. Le temple de César et le lac de Curtius étaient vers cet angle, sur le Formn même, et dans le voisinage de ces beaux fragments que l'on désigne aiijourd hiii sous le nom de Grécostase. L'emplacement et la forme du Forum sont h peu j)rès certains aujourd'hui, |>ar suite de la découverte de la basilique Julia, qui le
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insulta leurs dépouilles; leurs tôles coupées furent portées au bout des piques sui^ le front de bataille» à côté du drapeau: le soldat révolté ne vaut pas mieux que le peuple. La piété de leurs affranchis et de leurs familles l aclieta à prix d'or ces misérables restes. Vinia paya dix mille sesterces (2,500 fr.) la téte de son pére. La piété envers les morts était fi*équentc et savait être courageuse.
Telle fut cette première phase de la crise révolutionnaire, commencée par un sentiment national, aboutissant à uni oi^ soldatesque. Rome et les ])rétoriens reprenaient avec Othon le droit d'élection qu'avec Galba les provinces et les légions l^eur avait disputé. 11 en devait être de même pendant toute cette crise; le caractère militaire du mouvement devait effaçer promptemenl son caractère national, cl ce fut le malheur des provinces de ne trouver d autre instrument que les légions et de n'avoir de vie que par l'armée. Cette insurrection de l'armée anéantissait le peuple. Le peuple, lui, sait quelquefois s'armer contre la force militaire; mais, quand la force militaire se fait révolutionnaire à son tour, quand ]es rôles sont renversés, quand le soldat, défenseur de Tordre, joue le personnage d'insurgé, le peuple, à qui on prend son rôle, n'a plus rien à faire; il se tait et il subit. C'est ainsi que tant de révolutions se sont faites de nos
limitait à roucst : chose Irès-fàcheuse pour les anliquain-s, pour qui ces questions topograpliiques étaient roccasion de nombreuses et savantes dissertations, — Voyez du reste Texplii alidii topoi,'rapliique du récit de Tacite dans le travail d(! M. Ampère : VHisloirc romaine à Home (Ikvue des Deux- Mondes, \b janvier 1857), travail plein de la connaissance et du sentiment de l'ancienne Rome,bi(>n que certaines appréci itioiis historiques laissent être contestées. Pour ce qui touche notresujet, ses indications locales l endeut plenis dévie les récits de l'histoire. Je me permets seulement de rappeler a Fauteur la rein;trquable conformation du jardin de Sallusle, qui reod si présent au yeux le combat raconté par Tacite au livre lil, 84*
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jours, en Italie, en Espagne, m Portugal, et chez nous en 1815.
Quoi qu'il en soit, tout avait marché vite. L'insurrection de Vindex avait eu lieu au mois de mars. Galba avait
été proclamé en Espap:ne, le 3 avril; à Rome, vers le 11 juin. U avait pu y arriver en septembre. ViteUius avait été prodamé en Germanie, le 3 janvier; Pison avait été adopté le 10; Galba fut tué et Othon devint empereur le 15. La r^yoluUon romaine se bàtail ainsi de prendre les devants sur la révolution germanique, sauf à compter plus tard ayec elle.
GHAPITAË IX
OTUON
En effet, comme on vient de le voir, le premier acte de ce draine, la première lutte, n'était point iinie que la seconde était commencée; et il y eut quelques heures pendant lesquelles trois hommes portèrent en même temps la pourpre d'empereur : Galba au palais, Ullion au camp du prétoire, Vitellius sur les bords du Rhin.
Entre ces deux derniers, la question allait maintenant se
débatti'C. Pendant que Galba périssait, les soldats de Vitellius
se préparaient à jquitter ou peut-être avaient déjà quitté leurs
campements, et marchaient contre Galba ou contre Othon,
peu leur importait. En face de ce danger, si Othon fut étourdi
par son triomphe, il ne le fut pas même vingt-quatre heures.
Sa première nuit au palais fut une nuit d'effroi. Othon
n'avait pas le goût du sang, et celui qu'il venait de verser lui
troublait Tàme. L'ombre de Galba le poursuivit au chevet
impérial. Le matin, on le trouva tombé de son lit, suppliant que, par tous les sacrifices imaginables, on apaisât les mânes de Galba. Quand il voulut consulter les augures, un orage éclata et le renversa par terre. Ce pouvoir ne datait pas encore de vingt-quatre heures et déjà Ton présageait sa eliule*.
Rome, elle aussi, avait ses angoisses et ses craintes. D'Othon ou de Vitellius, quel prince eût été ensuite plus désirable? 11 était difticile de le dire.
11 y avait eulre eux beaucoup de traits semblables. Othon avait été le courtisan, le compagnon de plaisirs, le camarade de Néron ; il avait gagné ses bonnes grâces par le crédit d'une vieille alTi aiicliie du palais dont il avait fait semblant d'être amoureux; il avait été le complice du meurtre d*Agrippine, amusant la mère par de magnifiques soupers pendant que le fils préparait le parricide; il avait épousé l*oppée pour la livrer à Néron'. Vitellius, plus âgé, avait par suite courtisé plus d'empereurs; enfant, il avait été souillé sous Tibère par les infamies de Gaprée; jeune, il avait fait le cocher avec Caligula; homme fait, il avait séduit Claude eu jouant aux dés avec lui ; il avait gagné Néron en lui demandant, comme ambassadeur du peuple romain, qu'il daignât faire entendre sa belle voix sur le tliéàlrc. Tous deux étaient •criblés de dettes : Othon disait que, meurtre pour meurtre, il •aimait autant.se laisser tuer les armes à la main par ses ennemis que le papier à la main par des créanciers. Vitellius, partant pour aller commander en Germanie, avait été arrêté
• Xiphilin, lxiv, 7.
* Tac, Hist., I, 15, 22. — ir, 50. — Annal., xm, 45, 46. — Suet., in Olh., I, 2, 5, 12. — Plut., in Galb. — Th., in Olh. — L. Salvius Otho, lils d'un consulaire, né le 28 août 32, questeur; — gouTeiue en LusitaDic,
.^8 ; ^ empereur le 15 jwvier 69.
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en route par un cortège de créanciers; il s'en débarrassa en leur faisant peur; encore laissait-il sa ieuuiieetâes eniaiits dans un grenier, et, pour payer ses frais de route, il avait vendu une boucle d'oreille de sa mère.
Seulement chez le premier la corruplioii était plus élégante, chez l'autre plus brutale. Otlion était un raÛiné, qui ne se laissait pas un poil de barbe, qui, pour s'adoudr la peau, se frottait le \isage de lait et de mie de pain, qui cachait son front chauve sous une perrutpie artistement travaillée. Yitellius était un effroyable glouton, auquel Galba avait confié, à cause de sa gourmandise même, le redoutable commarAdement d'une des armées de Germanie. « 11 n'y a rien à craindre, s'imaginait Galba, d'un homme qui ne pense qu'à manger et à boire ^ » Us étaient donc, Fun comme l'autre, deux courtisans des mauvais princes, deux débauchés, deux endettés, deux vrais types de la Rome nouvelle.
Tels étaient les hommes; mais les hommes même et leur caractère impoi taicnt peu. Les prétoriens avaient pris Ûtiiofi parce qu*Othon était là ; l'armée de Germanie avait proclamé Vitellius, parce que Yitellius était à sa téte et lui plaisait par une vulgaire familiarité; tous deux, parce qu'ils promettaient argent, licence, impunité. Otlion disait aux prétoriens : « Je n'aurai à moi que ce que vous me laisserez. » * Yitellius, traîné à la remorque par son armée, n'avait rien non plus à lui refuser. La guerre n'était pas entre eux; elle était entre les prétoriens et les légionnaires, entre la garde et la troupe de ligne, entre les privilégiés de l'armée et la plèbe de l'armée.
Elle était aussi, jusqu'à un certain point, entre Rome et les
« Su^, m VU., 7.
provinces. Le mouvement des légions pour Galba avait été un mouvement provincial. Celui des légions pourViiellius l'était aussi ; c étaient seulem^t une autre proirînce et d'autres influences. Tout ce qui avait aimé Néron, tout ce qui avait combattu Vindex, tout ce qui avait été châtié par Galba, se soulevaitàson tour comme s étaient soulevés lesennemisée^éron, les soldats de Vindex, les favoris de Galba ; la Gaule du Nord s'insurgeait après la Gaule du l^Iidi. 11 y avait là un sentiment de rivalité entre Gaulois et un sentiment commun de jalousie contre Rome. Les Belges, par haine des Celtes; IVèvcs et les populations semi-germaniques qui l'entouraient par rivalité contre les Gaulois purs; Langres par hostilité coati'C les Édues(Âutun) et les Séquanes (Franche-Comté); Lyon par rancune contre Vienne; tous par un secret désir de rabaisser l'Italie, de dominer Home, d'avoir la prééminence dans l'empire, envoyaient des hommages à Vitcllius, des gages d'amitié à ses soldats, des renforts de volontaires à son armée *.
Seulement, cette insurrection d'une province moins civilisée, moins romaine, plus voisine de la barbarie germanique, ne laissait pas que de ressembler à une insurrection de barbares. Non-seulcmcnl les légions de la Germanie, les légions de Bretagne et de Rhétie qui s étaient jointes à elles, se composaient en bonne partie de Gaulois et de Bretons, Romains de droit plus (pic de fait. Mais les auxiliaires, qu'elles recrutaient en grand nombre, étaient des Thraces, des Bataves, des Germains, des barbares. Ces hommes marchaient à la conquête de l'Italie avec un désir indubitable de satisfaction personnelle, peut-être avec un sentiment de colère et
* Sur ces rivalités des peuples xlc la Gaule, etc., Tac, i, 8, 5, 5t , 53, 54, 57, 62-65, 78. — IV, 17.
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de vengeance nationale. Gaulois el barbares se raillaient des soldats romains marchant sous les mêmes drapeaux; ils entraient souvent en lutte avec eux. Les Bataves de Vitellius se vantaient d'avoir fait tomber Néron et de pouvoii^ faire tomber qui ils voudraient. Une armée si peu romaine n'était guère retenue par les scrupules du patriotisme romain, ils avaient de Rome sa tactique et ses armes; peu leur importaient son salut et sa gloire. On peut le dire avec une certaine vérité, c'était une invasion de barbares qui épouvantait en ce moment Tltalie.
Et, comme dans les invasions des barbares, une confiance hâtive poussait ces hommes avides de combattre et de s'enrichir. Lorsque, dans les camps de Cologne et de Mayence, on parla à ces soldats, qui depuis des années gardjucul obscurément les glaces du Rhin et les marais de la Hollande S de traverser les riches plaines de la Gaule et de descendre en Italie, ils n'attendirent pas le sigual, mais ils le doimérent. Sans attendre ni le secours, ni même l'adhésion des légions de Bretagne, en plein hiver, malgré les remontrances de leur paresseux empereur, soixante-dix mille hommes se mirent en mouvement, laissant à leur arriére-garde Vitellius, occupé à consommer en festins l'empire qu'il n'avait pas encore. A leur départ, un aigle apparut planant au-dessus d'eux, et, sans être elVrayé par leurs acclamations, demeura quelque temps à la tète, montrant à ces âmes émues et superstitieuses le chemin de Rome^
Ce torrent d'hommes armés se partagea en deux courants. Sous les ordres de Fabius Valons, l'armée de la Germanie
* Dîâ iofraclnmaiii et aspenun militiam toleraverant ingeino cœli et sererîtate discipUii» quam in pace ineiorabilein discordi» cîvium resolfont. Tac., 1, 51.
*Tm:.,i, Gletsuir.
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iiilciieurc suit la Moselle, puis la Saonc, pour entrer en Italie par les Alpes Cottiennes (mont Genis), ralliant les cités de la Gaule qui sont demeurées fidèles à la mémoire de Néron, rançonnanlcellesquisesonlboulcvéesavecViiKlc'x. Muis, dans les jours d*ivresse et de colère, ces soldats sont redoutés même de leurs amis. A Metz, où ils ont été accueillis avec entlKMisiasnio, ime fausse alerte aiiuMic un massacre, et quatre mille iioiiHues périssent, ou ne sait trop pourquoi. Langres, qui les reçoit de même, est témoin de leurs sanglantes querelles; lîataves et légionnaires tirent l'épée les uns contre les autres. Lyon, lidclu à la cause de >'érou, les excite contre Vienne, qui avait pris parti pour Vindex; et il faut que Vienne se rachète en payant leur général, et en le mettant à même de leur distiibuer trois cents sestcK m^s par tète. Luc en l)auphiné (Lueus Vocontiorum)^ qui tarde à acquitter sou tribut, est sur le point d*être incendiée par ordre de leur chef. Fabius Vuleus, avide et dchauché, lait i acliclcr à prix d'argent, ou quelquefois à nn prix jikis honteux, le passage et le cuiupement de ses soldats. La Gaule est frappée de terreur ; on ne pense qu'à apaiser ces hommes à force de s'humilier devant eux. Les magisti ats des villes vont à leur rencontre, les populations font la haie sur leur route; femmes et enfants se prosternent sous les pieds de cette armée indisciplinée que
conuuaude un général corrompu *.
L'autre courant de l'invasion, commandé par Allienus Cécina, suit une route plus courte, mais plus difficile. 11 remonte la vallée du Rhin et traverse rilelvélic. Le peuple hcivétique, puissant autrefois, se rappela et sou ancienne indépendance et sa dignité de Romain; Il voulut résister aux exactions ; mais les montagnards de la Bhétie et de la Thrace
* Tac, Uùt,, i, 63-06.
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se trouvèrent de pair avec les montagnards du Jura. Ils les forcèrent jusque sur les cimes inhabitées et dans les épaisses forêts du Boezberg. Des milliers d'hommes lurent tués, des milliers rendus comme esclaves. La ville d'Avenches, capitale des Uelvétiens, ne fut sauvée que par l'adresse d'un de ses sénateurs, éloquent et habile, qui, à force de jouer la peur, inspira la pitié. Ces barbares se mirent à pleurer et demandèrent à leur général le salut d'une ville dont ils venaient de demander la ruine.
Les forces envahissantes touchèrent enfin l'Italie. Dès le mois de mars, lorsque les passages des Alpes étalent encore couverts de neige, parle iiiout (^cnis d'un coté, par Ir Sainl- Bemard de l'autre, débouchèrent dans les plaines du P6, ces Gaulois, ces Rhètes, ces Bataves, ces Germains ; rappelant les Cimbres et les Teutons d autrefois, mais des Teutons armés et disciplinés comme des Romains; les mains rouges du sang des peuples, riches de leurs dépouilles, couverts d'armes brillantes, ayant de l'argent el de l'or jusque sur la selle de leurs chevaux; opulents, mais non rassasiés. A i' avant-garde de cette armée, diverse de langues, de moeurs, de vêtements, d*annurës, marchaient des Germains, avec leur taille colossale, leur visage effrayant, leur costume sauvage, sans cuirasse et sans casque, 8'ei|>osant aux blessures comme s'ils eussent été invulnérables, foisant entendre leurs chants barbares, et faisant résonner leurs boucliers qu'ils frappaient les uns contre les autres au-dessus de leur tète. Le général même, qui commandait, ou plutêt qui conduisait la seconde division, Cécina, haut de taille, beau de visage, éloquent de parole, digne d'être un vrai capitaine romain, semblait préferer le rôle d'un chef barbare. 11 avait rejeté la simplicité du costume Romain, il portait les braies et l'habit rayé dés Gaulois. Sa femme elle-même marchait à ses côtés, entourée
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de cavaliers d'élite, sur un cheval caparaçonné de pourpre et d'or. La loge des magisti^ats municipaux venait s'iacliiier devant cette pompe barbare. Ce soulèvement était si pea romain, que même Vitellius, au lieu de prendre les noms ernisacrés de César et d'Auguste, n'avait voulu accepter que le seul surnom de Germanique ^
A cette insurrection provinciale militaire, barbare, de l'Occident, à cette armée qui renfermait les auxiliaires les moins policés et les légionnaires les plus aguerris de Fempire, que pouvaient opposer Rome, lltalie, lOrient?
Le seul moyen de salut était l'union de tous les intérêts menacés, sénat, chevaliers, peuple de Rome, peuple de l'Italie, peuple des provinces. Mais Othon pouvait-il être le centre de cette union? Si Galba, Fhomme sage, Thomme du sénat, avait gouverné par des supplices, Othon, le coui lisan de Néron, ne devait-il pas suivre la môme voie? Déjà les débris de la cour de Néron, parasites, bouffons, délateurs, se rapprochaient de lui. Déjà les images de Néron étaient relevées; celles mêmes de Poppée l'étaient aussi par un ressouvenir conjugal bien généreux. Déjà, un certain peuple criait sur le passage du prince : Vive Othoft Néron ! Lui-même prit une ou deux fois ce nom redouté, populaire et impopulaire à la fois. Les uns devaient espérer, les autres devaient craindre de lui voir suivre les traces de Néron * ?
Eh bien, non. Les craintes des uns comme les espérances des autres devaient être trompées : Othon , par impossible, eut de rhumanité et du bon sens. Le péril édaire; Otbon comprit que ce n'était pas le temps d'imiter Néron et que, pour avoir le plus de soldats possible, il fallait faire le moins
• « Tac., 1, 62. — II, 22, 38. — Suet., in Vit., 8. » Suel., in Olh,, 7. — Plut., in Olli., 3. — Tac, i, 78.
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possible (le proscrits. L'ami de >'cron fut plus miséricordieux que Galba.
Dès le lendemain de sa victoire» il fiiit sortir de prison un général qui a été fidèle au prince tombé : «t Tout ce que je le de mande, 3Iarius Celsus, lui-dit-il, c'est d'être pour moi ce que tu as été pour Galba. » 11 maintient la liste des magistrats que Galba avait nommés, rend leurs biens aui proscrits de Néron, livre Tigellin à la fureur du peuple. Les délateurs demeurent dans le silence; la loi de lèse-majesté se laisse oublier; Tacite, toujours fâché, se plaint même que le discréilit où elle était rejaillissait sur de bonnes lois Il était donc réservé au mari de Poppée, au camarade de débauches de Néron, de faire le premier divorce avec le bourreau; de quitter le premier la politique de Tibère; de rentrer dans la politique humaine et tempérée, dont Auguste avait donné le modèle et que tous après lui avaient répudiée ; de comprendre le premier que, dans un empire où Ton avait tant proscrit, la clémence était la meilleure sauvegarde.
Grâce à cette politique» Taventurier de la veille devenait sMeusement un Auguste. Le sénat bénissait cet ami de Néron. Rome et l'Italie espéraient en lui contre la barbarie vitellienne. Les provinces lointaines lui étaient rattachées par ladhésiim du sénat, dont le nom était puissant encore plus que son pouvoir n'Mait efficace*. Les légions du Danube s ébranlaient pour venir au secours d'Othon. Vespasien lui faisait prêter serment par son armée. La défense était possi- Me ; ritalie pouvait être sauvée.
Mais ce qui manquait, c'était le temps. Vitellius étail aux portes, tandis que Vespasien était au bout du monde. Les lé-
* Cujus odio c'tiam boii3C leges pcribaiit.
* Grande momentum* Tacile. 1, 76.
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îfions (In r)amil)e arrivaient : mais elles étaient loin encore. L'Italie s'armait; mais elle était bien peu habiluée à donner des soldats, et Rome ne fournit qu'un petit nombre de recrues élégantes, occupées démontrer leurs beaux chevaux et leurs belles armes. La seule force debout, c étaient les dix mille prétoriens; et les prétoriens, fidèles, mais terribles amis, détestant les légions*, détestant le sénat, jaloux de Tempereur qu'ils avaient fait et ne voulant pas qu'il lut l'empereur de personne autre qu'eux, étaient désolants par leur indiscipline.
Ainsi,un jour, ils rêvent que le sénat veut assassiner Othon. Ils se révoltent, luttent contre leurs officiers, en tuent quelques-uns, marchent sur le palais. Au palais, Otlionqui uc se doutait de rien, donnait un souper officiel à un certain nombre de grands personnages, sénateurs et sénatrîces. L'alarme se répand dans la salle du festin : Otlion se hâte de congédier ses convives. Chacun de s'enfuir; les magistrats jettent leurs insignes; les riches renvoient leur cortège d'csdaves; sénateurs et sénali ices s'en vont par des rues détournées, à la faveur des ténèbres, chercher quelque client obscur dans le taudis duquel ils puissent s'héberger pour la nuit. Othon, demeuré seul, \oil arriver les prétoriens, leur persuade à grand'peiiie qu'il est sain et sauf, ne les renvoie apaisés que moyennant un cadeau de cinq mille sesterces par téte'; et le lendemain leurs officiers viennent déposer à ses pieds le baudrier, signe dn eonunandement, disant qu'il est impossible de commander de tels soldats.
Et à ces sortes de symptômes venaient s'ajouter, comme de juste, des présages ; comme on pouvait s'y attendre, des souffrances, i) un cèté, on racontait comment la statue de la
* Quina millia nummorum, ou, selon Plutarquc, 1 ,250 drachmes, ce qui est la même chose (1,250 francs). — Voir Tacit., i, 85 -89.
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Victoire, au Capitole, avait laissé tomber les rriies de son char! Comment une figure gigantesque avait été vue sortant du temple de JunonI Comment un bœuf avait parlé ' ! D*un autre cote, des calamités tro|) réelles appuyaient tout ce merveilleux. Le Tibre, déboi dé, avait renversé le pont Sublicius; puis, arrêté par les décomlnres, il avait reikié jusque dans les quartiers d'ordinaire préservés de toute inondation. 11 avait balayé la l'oule dans les rues, noyé des liomiaes dans leurs boutiques, d'autres dans leur lit; et, en se retirant, il avait laissé après lui la disette. Entre les eaux qui détruisaient les approvisionnements et les préparatifs de la f;ucrre qui les absorbaient, les vivres étaient hors de prix. Le travail manquait. Le peuple souffrait les douleurs de la faim et celles de 1^ tendeur avant de souffrir celles de l'invasion.
Cq^ndant Valons, bien que retardé par une diversion des othoniens, arrivait en Italie avec une armée grossie en route par de nombreuses recrues. Cécina y avait déjà fait pénétrer son avant-garde. La défection d'un escadron de cavalerie avait livré à ce chef Ivrée, Yeroell, Novare, Milan. Ce n'était donc plus la ligne des Alpes qu'il s'agissait de défendre, mais celle du Tu; et, derrière les quatre-vingt mille ou cent mille tioromes que commandaient Valens et Cécina, Viiellius, avec une vingtaine de mille peut-êlire, arrivait à travers la Gaule, lentement et paresseusement, mais arrivait*.
Othon avait voulu* arrêter cette marche par des négociations; une correspondance, commencée dans un langage
* Tac, HiU., 1, 86, 89 m, 50. — Plut., in OUi , ii, p. 10Î8. — Suet., in Olh., 8.
• Gédu était parti avec 30,000 hommes, Valens avec 40, 000 (Tac, i, 61); mm en chemin Vweméù de Valens s*était accrue [id., i, 64; ii, 2), et au momeat de la Jonction il avait presque le double de Tannée de Cécina
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conciliant entre Vitellius et lui, avait fini par des reproches et des injures. Othon avait essayé d'envoyer à Viteltiusdesèspions, peut-éto des assassins; ils avaient été reconnus, tandis que les émissaires de Vitellius circulaient librement dans Rome. 11 fallait décidément marcher à Tennemi.
Contre ces cent ou cent dix mille hommes de Vitellius combien comptait-on de soldats? Quatre légions arrivaient de Pannonie et de Daimatie : leur avant-garde était déjà enltalie. Deux autres, venant de Mésie, suivaient un peu plus en arrière. Mais ces secours étaient encore éloignés. En ce moment la lép:ion uiarilinie de Néron; les prétoriens et la garnison de Rome, habitués du théâtre plus que des camps; des gladiateurs érigés en soldats; des matelots transformés en fantassins; trente, au plus quarante mille liommes, étaient seuls à la disposition d'Othon \
Néanmoins, malgré cette inégalité de forces, malgré les entrailles des victimes, toujours consultées et dédaignées presque toujours, Othon ne pouvait tarder davantage; il quitta Rome (14 mars). Le moment était malheureux : c'était, pour les dévots aux cultes'de l'Orient, Tépoque de la (été de la mère des dieux, l'été douloureuse, cl que l'on appelait le jour de sang. C'était, pour les dévots au culte romain, le mois pendant lequel se faisait chaque jour la procession des boucliers sacrés (aucilia); les rilcs interdisaient en ce temps les opérations militaires. De plus, le Tibre débordé cou-
(il, 30). Vitellius avait emmené 8,000 hommes venus de Bretagne, et la plus grande partie de ce qui ixîstait des légions de Germanie (ii, 57).
« Légion Adjulrix de Néron {Tac. i, 87; ii, 24, 45} 6,000 h. — 14 cohoilps prétoriennes et urbaines, 14,000 h. — Avant-ganle des armées de Daimatie, 2,000 h. — Gladiateurs, 2,000. —Matelots et soldats de provinces diverses appelés antérieurement par Néron eo Italie. — âpiculatoies, evocati (garde du prince). Tac., i, 6; n, li.
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vrait encore le Champ de Mars et la voie Flaminia, par où devaient passer les troupes. Ënûn, comme si les dieux se fussent entendus pour lui barrer le chemin, jusqu'à vingt milles (six ou sept lieues) de Rome, l'inondation et les décombres génèrent la marclie des soldats. Othon partait eu dépit des présages, des rites et des dieux K
Il pouvait du moins compter sur Tamour des soldats. Othon était de ces natures que l'on peut réprouver, mais qui séduisent; natures intempérantes, désoi'domiées, condamnables, mais à l'attrait desquelles on ne résiste pas. Dans cet homme, dont les antécédents étaient si déplorables, il y avait quelque chose de César ; débauché comme lui, endetté comme lui, parfois même s'aviiissant comme lui, mais sadiant comme .lui plaire aux hommes et les gagner. Sans la triste éducation de la Rome impériale, sans les avilissements du palais, il eût pu être César au lieu d'être Othon ; il avait ce m^nge de magnificence aristocratique et d'affabilité populaire, de rouerie au fond, de séduction au dehors, d'avidité et de prodigalité, qui a fait Alcibiade à Athènes, Retz ù Paris, Fiesque à Gênes, les tribuns les plus entraînants et les plus dangereiîk. 11 avait même cette absence de haine, cette facilité à pardonner, ce penchant naturel à la pitié, cette sorte de bonliomie élégante qui fait le plus grand mérite de César et la plus grande compensation à ses vices. Othon avait séduit Néron; il avait séduit les soldats, il avail séduit mémo le sénat. Le peuple, réduit à faire des vœux, les manifestait par des acdamations ardentes jusqu'à la servitude. Les pré-
« Tac, !, 74, 75. Sud., in Oth., 8. — Sur les ritos: Tac, i, 89, d Suel., ibid. — Sur les Ancilia, voy. Polyu., in Excerpt. legaL, 23. Ovid., Fast.,ui, 577. Kalcndarii veteres. — Sur la fête de la mère des dieux, Tertull., in Carminé ad sénat., lU. Pollio, in Claud,, 4. Ainmiaa. Marceil , iiiii, 241.
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toriensqiii ravaiciit fait étaient prêts à le défendre eonime leur œuvre, et uiarchaicnt pour sa cau^ avec uii coui'age enthousiaste et étourdi.
De plus, Otiion donnait l'exemple. Ce voluptueux eut un élan de courage désespéré. Cet homme qui n'avait jamais porté les armes, cet homme à la perruque et au lard , petit de taille et marchant mal, dont les traits rappellent le' visage efféminé de Hacciuis, éveillé connue Sardanapale par riiuuûuence du péril, endossa une cuirasse de fer, mit le casque sur sa tôte, marcha à pied en avant des troupes, brava les intempéries de la saison, les fatignes des marches et des campenicuts. C'était une merveille qu'un César soldat; d^uis Tibère nul prince n'avait fait la guerre an sérieux. Quand le mari de Poppée devenait un guerrier, que ne puuvail-on pas espérer?
Mais (et il y a ici une grande leçon) ces vertus soudaines ne se soutiennent pas sans un immense effort On n'avilit pas impunément sa jeunesse dans les turpitudes de l'adulation et de la débauche, restant toujours maître de se relever el de devenir à jour dit un héros. Pour jouer un grand rdAe à une heure marquée, il feut PédueatioQ pure et la vertu devenue habitude ; il faut au moins le ti avail et les douleui*s du r^ntir. L'histoire doit mettre son honneur à montrer de telles choses et à ne pas réhabiKter en une minute l'homme qui n'a longtemps vécu que pour lui-môme et que le péril élève un instant au-dessus de lui-môme. Elle doit témoigner quelle est en cela l'infiiviité du roué, et par où il est inférieur à l'homme de bien. Sardanapale aussi eut un éclair de courage, mais ce ne fut qu'un éclair; et il se réfugia bientôt dans la ressource des voluptueux désespérés, dans le suidde. Othon devait finir comme Sardanapale.
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Et ce qui était vrai du prince était vrai de ses amis, de ses compagnons, de ses soldais. Toute cette Rome impériale, après des années de servilité et de débauche, avait cru pou- Toir simproviser héroïne. Les prétoriens, soldats désœuvrés et arrogants, gâtés par les empereurs, j)arce qu'ils faisaient les empereurs, avaient cru pouvoir^ dans un accès d cnthou* siasHie» se transformer en vrais soldats romains. Nais trop de Césars étaient sortis de leur caserne pour qu'il en put sortir de bonnes troupes. L'enthousiasme pouvait leur donner du courage : il ne leur donnait pas, ce qui est plus encore, la patience et la discipline. Ib pouvaient faire la guerre avec ardeur, ils ne pouvaient la faire longtemps. Comme les troupes enthousiastes de tous les siècles, ils ne devaient avoir que trois mots : au moment de Fattaque : En avmU ! au premier revers : On nous trahit! au dénoûmcnt : Sauve qui peut!
Jusqu a un certain point du reste, il en était de mémedans les deux partis; et, entre deux armées servant l'une et l'autre comme volontaires plutôt que comme soldats disciplinés, la campagne ne de¥ait pas étire longue. La nature singuUéi'e de ces troupes la sema d'incidents étranges. On vit à Plaisance les soldats otlioniens, à la première approclie des maraudeurs de Cécina, prendre feu, criei* à l'ennemi, s'insurger contre leur général qui voulait attendre, l'obliger à les conduire dans la plaine. Puis, quand ces excellents prétoriens qui n'avaient jamais campé qu'au milieu de Rome, eurent à fimner un camp, à creuser des fossés, à élever des remparts de gaion, comme les légions romaines le faisaient chaque soir, ils commencèrent à trouver ce genre de guerre bien fatigant; ils s'aperçurent que Cécina ne paraissait point encore; et, revenant à l'avis de leur général, ils se laissèrent ramener dans Plaisance. Dans le camp de Vitellius , le sang-
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froid et la discipline n'étaient guère plus grands. Valens ayant voulu détacher de son armée les fialaves, toujours en quereUe avec les Romains, les Romains se mettent aussitôt à regretter et à pleurer les Batayes. Ils s'insurgent, ils jettent des pierres à Valens ; ils courent à sa tente ; ils en fouillent Je sol pour voir s'il n'y a pas caché des trésors. Valens s'était enfui déguisé en esclave. Pour calmer ce tumulte, le préfét du ciunp, devenu chef de l'armée, employa un singulier moyen. 11 fil cesser tout service militaire; point de ronde, point de sentinelle, point de mot d'ordre. Les soldats, refroidis, commencent à rougir de n'être ])lus traités en soldats. Ils questionnent, ils s inquiètent, ils se re|)enlent, ils s'humilient, ils demandent pardon. Valens reparaît, sous son misérable habit, triste, abattu, versant des larmes (dans ce temps-là les généraux pleuraient). On se réjouit de le voii vivant, on le plaint, on 1 admire, on le vénère, on le prend dans les bras, et, au milieu des aigles réunies, on le reporte sur son tribunal. Tels étaient ces hommes, extrêmes en toute chose, comme dit Tacite violents, impétueux, mohiles : singulière fournaise que ces camps qui réunissaient toutes les races, toutes les langues, tous les instincts, toutes les passions!
Mais les Vitelliens avaient du moins pour eux le nombre, Tbabitude de la milice, l'ardeur de l'attaque, la supériorité de celui qui veut conquérir sur celui qui veut conserver. Les Othoniensn'élaienl pas approvisionnés do courage pour pins d'unmois: au lOavril, la lassitude était universelle chez ces héros du mois de mars. L'armée, la cour, le prince, tous demandaient à en finir; et ce fut celle hâte d'en finir qui perdit tout.
11 y aurait eu eu eilel tout profit à attendre. Cècina, qui
* Ul est vulgus ulriiique iuiiiioilituni. Tac, UisL^ ii, 27-29. — Sur co qui précède, ii, 18, iU.
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d'abord s'était inutilement brisé contre les trois places de Plaisance, de Pavie (Ticimm) et de Crémone, têtes de pont de la ligne du P6; Cécina avait étéenlin rejoint par Yalens, et opposait aux troupes d'Othon une masse qui leur était bien supérieure. Mais, d'un autre côté , celles-ci attendaient de prochains renforts ; deux mille hommes, avantgarde des légions danubiennes, venaient de les rejoindre; le reste entrait à cette heure on Italie. Les légions de Mésie étaient à peu de dislance d'Aquilée. La saison s'avançait; les premières chaleurs seraient terribles pour les soldats germains de Vitellius, inaccoutumés au ciel du Midi; la maladie combattrait pour Otlion. C'est ce que lui disaient ses conseillers militaires, soldats sérieux, vieux généraux, entre autres ce Marins Gelsus, qu'il avait épargné et qui restait fidèle à sa cause. Mais, depuis trop longtemps, les prétoriens étaient sevrés des joies de Rome; la cour d'Ûlhon, son frère, ses fovoris, étaient trop peu £iits à la vie militaire; les hommes qui s'étaient compromis par le meurtre de Galba étaient trop préoccupés de leur péril personnel; Othon lui-même, après trente jours de marches et de campements, trouvait la cuirasse bien dure pour sa peau délicate. 11 avait d'ailleui-s peur des présages, et ce dévot païen, qui faisait en robe de lin des sacrifices à Isis, commençait à désespérer de la faveur des dieux. 11 écarta les vieux généraux et leurs conseils; il les accusa, comiric il se fait toujows, d'ambition personnelle; il livra l'armée à son frère età son préfet du prétoire, deux généraux du mont Palatin; et, pour compléter la faute, en même temps que Ton décidait la bataille, on décida qu'Othon, avec ses prétoriens et ses gardes, le nerf de l'armée, demeurerait en arrière, inutile témoin du combat, tardif réparateur de la défaite. Les deux armées se rencontrèrent donc, entre Crémone
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et le bourg de Bédriac, combattant pour deux empereurs
absenls. Olhon élail à trois ou quatre lieues, à Biixellum; Vitellius dormait et mangeait sur la Saône. Le dénoûment fîit ce qu'il devait être : l'armée othonienne eut tout au plus la gloire d'une vive attaque, non celle d'une longue résistance. Elle fut rejetée eu désordre vers Bédriac, laissant la plaine jonchée de morts (15 avril); et, le lendemain, ces soldats, ces Romains, vaincus et vainqueurs, rapprochés par la singulièic mobilité de leur nature, par i'indilTérence qui était au fond de leurs âmes, réunis sous les mêmes tentes, pleuraient le malheur des guerres civiles, pansaient mutuellemrat leurs blessés et saluaient l'empire de Vitellius ^
Le même jour, Othou se donnait la mort. Sa cause u était pourtant pas désespérée. Des messagers que les lofions de mésie lui envoyaient d'Aquilée lui disaient d'avoir bon courage et de compter sur elles. Ses prétoriens, nombreux autour de lui, le suppliaient à genoux de ne pas les abandonner. Mais le courtisan néronien, plus &it à l'idée du suicide qu'à celle de la lutte, trouva que c'était assez de cette première partie tentée contre la fortune au jeu hasardeux des révolutions* : l'empire ne lui semblait pas valoir une partie nouvelle; il avait joué pour son piopre compte; il était bien maiti^e, quand il lui plaisait, de quitter le jeu. Ce sentiment de paresse égoïste se couvrit aisément de paroles d'humanité et de cette détestation banale des guerres civiles, commode aux gens qui veulent déserter la cause publique. Le soldat qui apporta à Brixellum la nouvelle de la déroute de Bédriac, trouvant des incrédules, ne jugea pouvoir mieux les démentir qu'en se perçant de son épée* Othon, confirmé par cet
* Tac, Hist.y u, 45.
* Expert! iitficeni sumiis, ego et fortoi».
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«xempledans une 'résolution d'avance arrêtée, déelara (fu^il
ne voulait plus voir couler pour sa cause le sang d'hommes aussi braves.
Du reste, son suicide fut calme, bienséant, tel qu'il convenait à un homme que la cour de Néron avait familiai isé avec le spectacle des morts volontaires. 11 repoussa affectueusement les instances de ses soldats, engagea ceux qu'on appelait ses amis à le quitter pour aller faire an phis tôt leur paix avec Viteliius, protégea leur départ contre l'irritation des prétoriens, brûla les écrits qui pouvaient les compromettre, écrivit à Statilia Messalina, veuve de Néron, qu'il avait dû épouser, en lui rccouimandant ses restes et sa mémoire; écrivit aussi quelques paroles de consolation à sa sœur, essuya les larmes de son neveu en lui disant cette parole : « N oubhe pas que tu as eu un oncle empereur et ne te le rappelle pas trop; » distribua enfin ce qu'il avait d'argent comptant à ses esclaves. Quand vint le soir: «Ajoutons, dit-il, cette nuit encore à noire vie. » Il se retira donc dans sachambre, laissa les portes ouvertes pour que chacun put venir lui parler, prit deux poignards dont il essaya la pointe et qu*il mit sous son chevet, puis il s'endormit. Le lendemain (16 avril), à son réveil, il se frappa au-dessous de la mamelle <,^aii( lie. On accourut à ses gémissemeuts, et il expira dans les bras de ses serviteurs.
Telle fut cette mort que l'antiquité a louée presque à Tégal de celle de Caton. Au fond, l'un pas plus que l'autie ne fil acte de patriotisme. Quel patriotisme peut-il y avoir dans le suicide? Mais Caton, du moins, combattait depuis quinze ans et combattait pour la république. Olliou ne combattait que pour lui-même et ne sut pas combattre plus d'un mois.
Les funérailles d*Othon se firent à la hâte, mais au milieu des larmes des soldats, qui lui baisaient les mains et le vi-
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sage. Plusieurs se lucreiil sur son bûcher, d'autres à Bcdriac et à Plaisance, par émulation, dit Tacite, d'une si belle mort. • Ce siècle ne savait pas combattre, mais savait se tuer, de même qu*il savait se dégrader et ne savait pas obéir.
Dans cette uouvelle lutte, c'était bien 1 Italie qui venait d'être vaincue; Rome pliait devant ses propres sujets, Paigle devant leurs barbares emblèmes. Rome était vaincue, mais malheureusenient pas au pi olit de la liberté du uioude; elle était vaincue au protit de l'anarchie. Avec Galba, avaient triomphé les provinces civilisées et les légions; avec Othon, Rome et les prétoriens avaient repris le dessus pour un moment; avec Vilellius, triomphaient les auxiliaires, les soldats non romains et une province semi-barbare. Vitellius était l'empereur de Tarmée et de la Gaule, mais d'une armée indisciplinée et d'une Gaule à demi germaine. Nous allons voir si d'une telle victoire quelque chose de stable pouvait sortir.
VITELLIUS
Quand Vitellius règne, il semble que Thistoire doWe changer de ton. Le drame est toujours sanglant, mais il s'y môle quelque chose de hideusement grotesque. La terrihle tragédie des guerres civiles devient pour nous une comédie grossière et a\inée.
L'Italie cependant pensait peu à rire, et trouvait le spectacle passablement sérieux. Yitellius était loin, mais qu'eût* on gagné à sa présence? Yitellius présent ou éloigné, l'Italie se sentait appartenir par le droit de la victoire, non pas à lui, mais à son armée. Et cette armée, je l'ai dit, était aux trois quarts étrangère à Rome, à l'Italie, à l'Empire, à la civilisation. Elle était pleine de tributaires révoltés et insolents, qui insultaient même les Romains marchant avec eux sous le méme^drapeau. Cette armée, de plus, comme toutes les armées qui font des empereurs, prétendait ne pas obéir à son empereur. Si Vitellius eût été un général sérieux, elle ne l'eût pas clioisi ; elle l'avait pris pour son peu de dignité.
pour son mépris de la discipline, pour ses embrassements au premier soldat venu. Elle estimait ses autres che£s à la même mesure. La guerre, faite par le soldat, était dirigée par le soldat. Les chefs obéissaient, heureux s'ils pouvaient garder les apparences du connnandenient. « Dans la guerre civile^ dit Tacite, il y a moins de liberté pour le chef que pour le soldat ^ »
Et, à celte armée victorieuse, à moitié étrangère, indiscipMnée, il faut compter que se joignait encore pour ravager le pays Tarmée vaincue. Les othoniens n'étaient pas battus au point qu'ils ne pussent saccager; ils prolestaient en ])illant contre le régime que les vitelliens inauguraient en pil* " lant. Entre les forces de Gécina et de Valons, Tarriére-garde qui arrivait avec Vitellius, les soldats dispersés on licenciés d^Othon, les esclaves qui doublaient le nombre des soldais,, il y avait bien trois cent mille hommes, sans ordre et sans discipline, (pic le nord de Tltalie, accoutumé à n'entretenir pas même une légion, devait héberger, festoyer, satisiaire. Pour ces hommes, Targent, le vin, les spectacles, les congés longs et gratuits, c'était la patrie et la liberté. Ils se prenaient quchpiefois, il est vrai, à déplorer les malheurs dos guerresciviles; ollionicns et viteilieus s'eiiibrassaieiil alors en pieu* rant. Mais, à travers leurs larmes et leurs repentirs, othoniens et vitelliens, soldats de la ligne on soldats du prétoire, légionnaires ou auxiliaires, ne s'accordaient que trop bien pour envahir les villes, dévaster les moissons, déshonorer les femmes, tuer les hommes. Si le soldat était d'origine barbare, on craignait sa férocité; s'il était sujet romain, sa rancune contre Rome; s'il était Italien, sa connaissance de la langue et des lieux.
* In civilibus bellis plus luiliiibus quam duiibus liccif.
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En face de cette anarchie militaire, quel pouvoir politique avait encore de la force? 11 iaut lire dans Tacite, qui^ cette fois, est presque plaisant, comment le sénat, à Modène, avait été balbué par les soldats vaincus d'Ollion ; ses angoisses, sa crainte qu'Othon ne fût \ivanl, sa crainte qu'Otliou ne fut mort ; sa fuite à Bologne et sa peur d'avoir fui, et sa délibération et sa peur d'avoir délibéré*. On se fât accommodé d'avoir pour maitre ou Galba, ou Olliou, ou Vitellius; mais, les deux premiers morts et le troisième encore absent, on avait trois cent mille maîtres à leur place.
Vilellius arrivait pourtant. On allait avoir un empereur ; (pii était cet empereur?
Vitellius* n'avait rien ni de Taustérité de Galba ni de l'élégance d'Otlion; il n'avait la noblesse ni do l'un ni de l'autre. 11 était cependant de ce qu'on appelait sous les empereurs une illustre famille; cela voulait dire une famille très-obscure un demi-siècle auparavant, et à qui le service courtisanesque du palais avait procuré l'illustration oriiciclle d'un certain nombre de consulats ou de sacerdoces. Selon lui, il descendait du dieu Faune et d'une nymphe, qu'il appelait Vitcilia; selon ses ennemis, d'un affranchi savetier; la race tenait beaucoup plus du savetier que du dieu. J/liistoire de cette famille montre comme on parvenait sous les Césars. Le premier Vitellius fait fortune par des dénonciations liscales et des achats de biens coniisquési métier
« Tac, II, 52-54.
• Sectionibus.et cogniluris. Suet, — A. Vilellius, ne le 7 ou le 2i sept€inl)rt nn i5. — Curateur dos travaux publics. — Proconsul d'Afrique, 60.
Envoyé par Galba dans la Gei-manic inférieure, 68. — Proclamé par les
soldats le 3 ou le 4 janvier, 69. — Bccounu par le Sénat le 19 avril. — Grand pontife le 18 juillet. — Suct., in Vilel., 1-7. Tac, ii, 91. H fut du nombre des frères Arvales. Harini, AlU dei frai, Arv., Tab. xv.
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lucratif même sous Auguste. D'une boulangère, qui était en même tcipps prostituée, il a un fils qui devient chevalier romain et procurateur de César. La trobième génération arrive an consulat. 31ais c'est surtout L. Vilellius, père de l'empereur, qui fit la grandeui' de sa maison, ('omme il s'était acquis un grand renom dans son prooonsulat de Syrie, il sentit qu'il fallait le racheter par une grande courtisaneriei et il fut inventif en ce <^{'nre. 11 eut le premier 1 heureuse idée d'adoi'er Caligula à la façon orientale, en se voiUnt la tète et en faisant un tour sur lui-même avant de f e plier à ses pieds. Pour ^lessalinc, il protéssa un amour platonique, et, ayant eu un jour le bonheur de lui ùler sa pantoufle, il garda cette bienheureuse pantoufle, qu il tirait de temps à autre de sa poche pour la baiser. Pour les affranchis de Claude, P^arcisse ^t Pallas, il adoi^ leurs images parmi ses dieux domestiques : aussi sauva-t-il sa tète et fut-il un des grands personnages de TEmpire*.
Quant à son fils l'empereur, j'ai dit comment il avait suivi les traces paternelles, et gagné par d'aussi nobles moyens Tamitié successive de Tibère, de Caligula, de Claude et de Néron. C'était bien le Romain de l'Empire, gourmand, débauché, histrion, saltimbanque, cocher, palefrenier au besoin; il avait, au service de Caligula, bouchonné lesche-
* L. Vitellii» le père ftit trois fois consul, en 34, 45 et 47. Proconsul de Sjrie de 55 & 58. Consul afec Claude en 47. U voit ses deux fils» Aulus et Lucius, tous deux consuls en 48. Chargé de radministration de Rome, pendant Tabsence de Claude, en 45. Voyes sur lui Surt., th Vil*, S, 5. Tac., Am., v, 7; ti, S7, 53, 56, 57, 41; xi, 55, 54; xn, 5-7, 49. Josepb, Anliq., xviii, 6, 7. Dion, ux, p. 661; u, p. 679. G*est lui qui, étant proconsul de Syrie, déposa Calphe et Piîate. Une médaille, porûoit L. ViTEUivs COS. III, CBRSOB, doit lui être attribuée, et non à son fils Lucius, frère de Tempereur. Nummi Arscbot., xxir, 15. Reimar, in Dim,, ïxr, 16.
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vaux du Cirque ; il eût été gladiateur, saui le courage ; il avait tous les vices, hors ceux qui mettent Tépée à la main.
Quoi qu'il en soit, il était empereur et il arrii^it. Combattant, vainqueur, conquérant en son absence cl malgré lui, il awt laissé aller ses lieutenants et tardait fort à les suivre. La bataille de Bédriac était gagnée (15 avril); Othon s*était tué (16 avril); le Sénat, docile, avait proclamé ^'ilellius à grand renfort d'enthousiasme olficiel et de décrets honorifiques (19 avril), que Vitellius était à peine en ciiemin. Parti de Mayence, il s'était bientôt embarqué sur la Saône, laissant la fatigue de lu marche aux soldats qui l'accompagnaient. 11 avait navigué d'abord avec un assez simple appareil; mais, quand la nouvelle de sa victoire fut certaine, son bateau se pavoisa, se couvrit de fleurs. 11 traîna une flotte après lui. U traversa les villes avec la pompe du triomphe. Ses quatre mois de route furent quatre mois d*orgie.
Le malheiu eux escomptait en l'ostins le peu de jours d'empire qu'il pouvait espérer. C'étaient de toutes parts convois de vivres pour sa table; sur toutes les eaux de la Méditerranée, navires Mtés pour sa cuisine; sur toutes les routes, bouffons et gladiateurs qu'on lui envoyait. Tous les désordres lui faisaient cortège. A Turin, une querelle éclate entre ses soldats, et une légion, qu'il éloigne pour la punir, brûle en s'en allant une partie de la ville. A Pavie, au milieu des banquets, nouvelle dispute entre soldats romains et soldats gaulois; deux cohortes périssent. A Crémone, autre sang versé; mais, cette fois, ce sont des gladiateurs, offerts à Vitellius dans un amphithéâtre que les soldats vaincus d Othon ont été employés à lui bâtir. A Bédriac, Vitellius se donne une autre joie, encore dans le genre lugubre; il quitte sa route (15 mai) pour aller voir le champ de bataille où les morts pourrissent depuis quarante jours; il y sacritie aux dieux; il y boit, il y
fait boire. Le cadavre d'un ennemi, dit-il, sent toujours bon ; celui d un citoyen, meilleur encore ^
Enfin, de cité en cité, de villa en villa, d*orgie en orgie, cette abominable saturnale de soixante mille soldats, sans compter je ne sais combien de parasites et d'esclaves, commence à approcher de Rome. Rome l'attend et lécoute venir avec terreur. De temps à autre, comme pour fléchii* son maître, elle lui envoie des députations d'histrions, de cochers du Cirque, de saltimbanques, qui, dans cet ancien acteur des fêles de Néron, viennent saluer un camarade. Cette année n'est plus qu à sept milles delà ville, et une plaisanterie populaire, innocemment jetée au milieu d un repas soldatesque, amène des coupis d'épée et des meurtres. Bientôt l'avant-^arde commence à pénétrer dans la grande cité. Des soldats tliraces ou germains, avec leurs piques énormes, vêtus de la peau de leurs loups et de leurs ours, barbares de race, de langue, de visage, circulent déjà dans la ville, se pressent sur le Forum, se font montrer la place où Galba a péri, coudoient brutalement la ioule, et, quand leur pied inaccoutumé glisse sur le pavé, s'en prennent aux passanis de leur propre maladresse, les insultent et les frappent'* Rome fait ainsi comiaissaoce avec les barbares qui, dans quatre siècles, seront ses maîtres.
Enfin le triomphateur lui arrive (...juillet). Vilellius semble chercher à rappeler à Rome qu elle est vaincue cl que cette fois elle appartient aux étrangers. L'homme qui n'a pas voulu des titres po))ulaires de César et d'Auguste se garde bien d'imiter la sagesse modeste et l'attitude semirépublicaine de ce dernier prince, qui avait prétendu être
* Tac, lî, 57, 59, 00-64, 66-70. — Suet., in VU,, 10, 39. «Tac, 11,71,87,88.
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le niagisUat, non le maître du peuple romain. 11 approche cic Rome et passe le pont Miivius à cheval, l'épée au côté, vêtu de rhabii militaire, comme un général romain eût fait son entrée dans une TiUe étrangère et vaincue. Il pousse devant lui le Sénat et le peuple (c'est-à-dire les magistrats ou oflicicrs qui figuraient le peuple) venus à sa rencontre. Les aigles réunies de ses légions le précèdent. Quatre légions, douze escadrons, trente-quatre cohortes d auxiliaires, divers de race, de costumes, d'armures, en tout environ soixante mille hommes, étalant les colliel^ d'or et les riches caparaçons que leur a valus la guerre civile, marchent devant le consul et le pontife du peuple romain. Ce n'est qu'après avoir passé le pont Miivius et presque dans Rome que des amis plus sages le décident à quitter le casque et Tépée, et à monter au Capitole avec les insignes paciiiqucs des magistrats romains ^
Mais les barbares qui le suivaient, eux, n'entrèrent pas
désarmés. Rome leur appartenait, comme du temps des Gaulois leurs aïeux; et cette fois elle n'avait pas sauvé son Gapitole. Nous avons vu en 1814 ce contraste de la barbarie grossière s'étalant au milieu des splendeurs de la civilisation. Tacite nous rend ces impressions de nolie enfance. 11 nous peint des bandes de soldats germains bivaquant sous les portiques ou dormant couchés sur la mosaïque des temples. Ivres et hrnlaux. insoiu iaiits de tont, même de leur propre vie, accablés par les chaleurs inaccoutumées d'un été romain, ils se jetaient à toute heure et sans précaution dans le Tibre, et la fièvre les emportait par centaines. Les mêmes scènes remplissaient toute l'Italie du Nord: les mêmes saturnales militaires se continuaient et
* Tac., Ilist,, II, a, 9.
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se répétaient au profit des deux cent mille hommes, esclaves ou soldats , que VilcUius avait amenés ou plutôt qui avaient amené YiteUius. Depuis la bataille de Bédriac jusqu'au premier cri d'alarme qui troubla enfin la sécurité des vitclliens, ce fut une orgie de trois mois.
Quant à YiteUius, s'il faut prendre les historiens à la lettre, il se serait livré, lui aussi, à cette grossière exploitation de sa victoire. Ce courtisan si souple devient le plus insolent et aussi le plus stupidç des vainqueurs. La maison d'or de Néron, cette meiweille du siècle, ne semble pas suffisante à ce petit-fils d'un savetier : sa femme Galéria s'écrie en y entrant que le César Néron était bien pauvrement logé dans celte maison, et le premier mot de Vitellius est pow ordonner qu'au moins on l'achève. Sa gourmandise est inouïe. Ce n*est pas la débauche élégante de Néron ni la goiirmandise savante d un Apicius. C'est une gloutonnerie brutale qui lui fait happer en pleine rue un reste de viande cuite la veille dans un cabaret. Sa journée se divise en trois parties, déjeuner, dîner et souper, (juand il ne s'y en ajoute pas une (piad ième, la médianoche (comessalio). 11 déjeune cliez l'un de ses amis, dîne chez l'autre, donne à souper à tous. Dans les entr'actes, un grossier expédient, familier aux mœurs romaines, sert d'intermède et prépare à l'acte suivant. Ces repas sont d'une recherdie incroyable et dépravée. Â son arrivée à Rome, son firère lui offre à souper deux mille poissons choisis, trois mille oiseaux. Lui-même laissera de son règne un monument immortel, son plat de Minerve. C'est un immense bouclier, d'argent selon les uns, de t^re cuite selon les autres, pour la fabrication duquel un fourneau a été construit tout exprés. 11 a les dimensions de l'égide que portait à Athènes la Minerve de Phidias^: et cette Minerve, ayant vingt-six coudéesdehau-
^ At-](tda vdkiw^vj, SucU, 15. Ce dernier mol (gardienne du la ville) désigne
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leur (environ treize inètrcs), on pcnl cali ulcr la mesure de son bouclier. Sur ce plat, ont été entassés les foies de poisson {êcarorum), les cervelles de paons et de feisans, les langues de pliénicoptèrcs (flamants), les laitances de murènes, abominable cuisine, faite, ce semble, pour dégoûter l'appétit le plus robuste, mais qui, par sa rareté, pouvait seule réveiller ces estomacs blasés. Elle coiMait un million de sesterces (deux cent cinquante mille francs), et toute la Méditerranée, de Cadix au Bosphore Gimmérien, avait été mise à contribution. C'était là le fruit suprême de la guerre civile, le résultat dernier de rinsurreclion patnoli(|ue de Vindex, le prix de tant de sang, la consolation de tant de morts.
Et cette vie du prince est ceUe de sa cour. 11 l'impose a ceux qu'il appelle ses amis. Knlre les repas qu'il leur donne et ceux qu'il leur commande, il ruine la santé de ses convives, la bourse de ses hôtes. C'est une orgie homicide, une espèce de suicide par la gourmandise. La plupart y périssent ; Vitellius seul tient bon jusqu'au bout de ses six mois. Un d*eux avait été malade, et n'avait pu de quelques jours prendre part aux soupers du prince : « Si je n*eusse été malade, disait-il, j'étais mort. » I.e moindre rei)as qu'où lui offre coûte quatre cent mille sesterces (cent mille francs). £n six mois de festins, Vitellius aura consommé neuf cents millions de sesterces (deux cent vingt-cinq millions de francs) *, y com-
la Minerve de Phidias. Du reste, Toyea Pline, ii, 4; inr, 4 (13). Xiph.^ €X IHcn*, UT, 3. Sur le prix, XiphiUn dit : lU^u xaX iUan {u»ft«^a( 350,000 deniers. Le texte de Pline est douteux; Budée lit dans un manuscrit (deciei se$Urtium) un million do sesterces, somme égale à celle qn*indique Xiphilin. Selon Pline, le plat était de terre cuite; selon Xiphilin» sa dimension ne permettait pas de lo fiiire en terre et on le fit en argent. Vo|ei aussi Josèphe.
' Nories mîllies sestectium. Tac., ii, 05, on, ce qui est la même chose»
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pris sans doute ce qu'auront consumé Galéria sa femme,
Triaria sa belle-sœur, Asiaticus son affranchi, ses amis, $es parasites, ses boufifons, ses cochers, ses esclaves, ses soldats.
Ce ii'esl pas tout; la gourmandise ne fait pas tort à la cruauté. Vitcilius, qui a toutes les passions romaines, le goût du théâtre, le goût des danses, le goût des pantomimes, le goût des gladiateui-s, a aussi le ^^oiU du sang. S'il, ne proscrit pas, il empoisonne. II a savouré avec délices la puanteur de Bédriac, 3 aimera à repaître ses yeux (ce serait son mot) de l'agonie de Blœsus ^ Selon Suétone, il ne respecte pas sa propre Ûimille; on l a soupçonné d'avoir fait périr son lils pour en hériter, sa mère parce qu*une propbétesse lui a présagé un long régne s*il survivait à sa mère. Voilà ce qu'on peut extraire d<' Suétone, de Tacite, de Dion Cassius.
Je l'avoue, bien que les Césars m'aient accoutumé à de rudes excentricités en tout genre, les excentricités de Vitellius me paraissent bien violentes. Qu*il ait laissé faire à son armée tout ce qu'elle voulait, on le conçoit ; avant sa victoire, il n'avait jamais prétendu la commander; depuis sa victoire, il le pouvait encore moins. Mais que» de sa personne, il ail abusé aussi impudciiiiuent d'une vicloire qu'il savait précaire, qu'il se soit montré si insolent lorsqu'il se savait en un tel péril, c'est ce que j'ai peine à croire.
Yitellius n'était ni un jeune homme ni un prince de son
225 millions de drachmes. Xipliil., lxv, 5. Sur (iabria Fundana, femme de Vilellius, voyez Siiet., G. Xipliiliii. (i), (|ui l'accuse, et Tacite (ii, 00, 6i,) qui la loue. Tous rendent ju^lll e à la modération et à la diiinité de Sextilie, sa mère (Tac, u, 89; m, 67), niais aussi à la cruauté de Triaria. {Ibid., 05, 04). Sur Asiaticus, Suel., in Vil., 12. Tac, It, 95. Voyez aussi Jos., de Bello, iv, A'2.
« Tac, Hiil., 111, 39. — Suel., in ViL, 10.
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état. Ce n'était pas un enfant eomme Néron ou Commode,
accoutumé depuis ses premières années à se considérer comme le maître futur du genre humain, et, le jour où il le devenait, enivré de sa propre fortune. Vitellius était un courtisan de cinquante-sept ans, et à cette cour-là un conrlisau de cinquante-sept ans devait être biea vieux. IL avait pàti, il avait craint, il avait calculé ; à ce métier, on gagne au moins* en réflexion, en prudence cauteleuse, ce qu*on perd de bonne foi, déloyauté, de dignité, d'enthousiasme.
Je me demande donc s'il n'en a pas été de son caractère comme de son visage. Il n'y a pas de buste authentique de Vitellius; mais les modernes se sont plu à lui en ath ibuer un, uniquement à cause de son ignoble embonpoint et de sa physionoHiie vulgaire; et il se trouve que» d'après l'opinion la plus commune des archéologties actuels, le buste ne serait pas même antique. Je me demande si la famille Flavia, qui r^a pendant vingt-six ans après lui, n'eut pas beau jeu pour dessiner à son gré les traits physiques et moraux de la famille Vitellia qu'elle avait commencé par mettre à mort; si ce n'est pas ainsi qu'auraient été accréditées la gourmandise surhumaine et la crapule colossale de Vitellius; qu'auraient élé exagérés au delà du possible des vices qui peutéUe avaient une limite, et qu'on aurait l'ait de ce pei^onnagc une de ces caricatures historiques que les plus graves écrivains ne laissent pas quelquefois d'accueillir. Je remarque que Suétone et Dion, plus enclins en général à écouter les rumeurs populaires, chargent le portrait de Vitellius des traits les moins admissibles; tandis que Tacite, plus passionné et cependant plus impartial, parce qu'il est plus grave, Tacifc charge moins qu'eux, les contredit sur plusieurs points, et rend hommage entre autres à la dignité et à la modération de Galéria, que Suétone nous peint comme une digne émule
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de son mari. Vitellius peut avoir eu bieu des vices, mais il
y a des bornes à tout, môme aux vices.
Ce qui est même ceiiuiii, c'est que l'abrutissement de l'homme, si grand qu'il pût être, ne vicia pas absolument la politique de l'empereur. Cette ivresse du vin ^t du pouvoir ne fut pas si complète; celte orgie, où le maître du monde tàobait de croire son pouvoir éternel, ne fut pas si étourdissante ; ce cerde d'affranchis, de parasites et de palefreniers ne fut pas si sérié, que (juelques lueurs de raison ne pénétrassent, quelques sages conseils ne se fissent entendre, quelques vrais amis ne perçassent la foule. Une pensée politique, d'après ce que nous en disent Tacite et Dion, germa évidemment chez Vitellius. Sa victoire avait été celle de 1 esprit provincial et légionnaire, mais aussi de l'esprit barbare et antiromain. 11 sentit que son régne, pour durer, devait être à tout prix le règne de la civilisation et de Rome. Vainqueur par le désordre, l'indiscipline, la discorde, le sang versé, Imfluence germanique et soldatesque, il comprit que, pour régner, il fallait essayer un peu d'ordre, de discipline, d'union, de modération, de réaction sénatoriale et romaine. Vitellius, ce brutal ivrogne, sut comprendre mieux que Galba, cet austère sénateur, aussi bien qu Othon, ce courtisan spirituel, quelle pouvait être la seule chance de durée pour son pouvoir.
Ainsi, avant même d'être entré dans Rome, cet empereur,
apporté en Italie piii un flot d'étrangers et de barbares, a pour premier soin d'éloigner, s il se pouvait, les barbares de l'Italie. Non sans murmures de leur part m sans danger pour son pouvoir, il congédie ses terribles Balaves; il renvoie ses Gaulois dans la Gaule; il veut avoir autour de lui une force purement romaine, et, à la place des prétoriens d'Othon, il recrute dans le sein des légions vingt nouvelles co-
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hortes prétoriennes ou urbaines (20,00<) hommes au lieu lie 14,000); il ne veut plus être exclusivemeot le protégé des Gaulois et des Germains ^
Toute sa politique se ressent de cette première mesure. L'empereur antiromain étant une fois débarrassé, en partie au moins, de ses amb étrangers, le courtisan deKcron et ' de Caligula e^t plus libre de ne pas imiter Néron ni Galigula. Ceux-ci, arrivés, par des dépenses extravagantes, à épuiser le trésor public, ne s'étaient pas gênés pour envahir les fortunes privées. Vitellius met bien le trésor à sec (les revenus du trésor n'étaient pas considérables, et les épargnes laissées par 2\ciou ne devaient pas étie bien abondantes) ; mais du moins il ne prend rien à personne; il fait mâne la remise de Tarriérédes impôts ; il ne confisque pas les biens de ceux qu*il <îondamne ; aux partisans d'Olhon tués sur le champ de bataille, il ne fait pas l'habituelle injure d'anéanUr leur testa* ment; leurs héritages suivent le cours légal*. Ne confisquant point, il ne proscrit pas non plus, car on proscrivait surtout pour coiiiisquer; les généraux qui ont servi Utlion sontépar- ^és ; le consulat est maintenu à Marins Cebus ; il n'est question ni de délateurs ni de loi de lèse-majesté. Vitellius épargne la famille d'Othon comme Otiiou avait épargné la sienne : chez celui-ci, ce pouvait être prudence; chez Vitellius, c'était ou reconnaissance ou générosité'.
El enliu, d'autres et d'heureuses contradictions ne manquent pas entre Torigine de Vitellius et sa politique. Ce général, qui est entré dans Rome l'épée au côté, respecte la liberté du sénat : un jour, contredit dans la curie par un sénateur, il
• * Voyez Tac, flist., n, 6G. 07, Gîl, Ui.
- Tac , II, GO, 02, 02. — Xiph., lxv, 6 et 7. Proi-sus, dit Tacite, si luxurice teinperaret, avaritiain aoa timerot.
* Tac, I, 75; ii, 60.
s' irrite, puis il se reprend : « Après toyt, dit-il, cst-il si nouveau que, de sénateur à sénateur, on diffère d'opinion^? » Ce chef d'un parti \iolent comprend que toute réaction violente le perdra. 11 ménage le passé, quel qu'il soit ; n'outra<4e la mémoire, ne renverse les images, ne fait refondre les monnaies, ne révoque les donations d^aucun empereur.. Aux partisans de Néron, il accorde, il est vrai, des sacrifices offerts pour les luùiies de leur prince; mais aux partisans de Galba*, il concède une statue décrétée par le sénat en l lionneur de Galba, et que, depuis, Vcspasien supprima; il concède Timage de Galba portée en triomphe par le peuple, des fleurs jetées au lieu où Galba a péri ; ayant trouvé dans les papiers d'Othon cent vingt lettres de gens dont chacun se prétendait le meurtrier de Galba, il fait poursuivre les signataires'. A tous ceux qui ont souifert, il montre les exilés de riéron, déjà rappelés par Galba, et que lui-même rétablit dans leurs droits. Aux classes aristocratiques, il essaye de rendre leur dignité; et lui, qui a fait au Cirque le métier de palefrenier, punit les nobles et les clievaliers qui font à l'amphithéâtre le métier de gladiateurs*. Aux gens de bon sens, s'il y en avait qucbpics-uns sous ce rapport, il accorde l'expulsion des astrologues \ .\ ceux qui gardent le cuite d'Auguste, il ikit lamitié de prendre le nom* et, jusqu'à un certain point, la politique d'Auguste. Il suit la voie dans laquelle Othon était entré le premier, et ce sont peut-être ces deux aventuriers qui l'auront imposée au sage Yespasién. Je ne prétends certes
* Tac, II, 91.
« Tac., Hùt,, u, 71, 95. — Xijihil., iw, 4. — Suct., in ViL, ii.
* Ta»:., I, 44; M, ^5. — Suct., tu Galb,, cap. ulL
♦ XiphU., 6. — Tac, ii, 42.
»Tac,n,62. — Suet., in Vit., U. - Xiph.,i.
• Tac, II, 63, 89; m, 58. — Suet., 9.
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pas ennoblir Yitellius, mais je dis seulement qu'il y avait des heures où Vitellius n'était pas ivre.
Mais, orgie ou sagesse, tout devait être court : la sagesse de Vitellius ne pouvait le sauver; son orgie ne pouvait Tétourdir. D'abôrd, les présages étaient funestes : une comète éUiit apparue; il y avait eu daus le môme mois deux éclipses de lune non prévues, dit-on, parles astronomes'; on avait vu en même temps deux soleils, l'un plus éclatant, l'autre plus pâle; phénomène explicable, même alors, mais effrayant. Sur la route de Vitellius à travers la Gaule, les statues élevées en son honneur se brisaient sur son passage. Une couronne de laurier, placée sur sa tête, était tombée dans le Rhône. Haranguant ses soldats, il avait vu planer au-dessus de lui un tel nombre d'oiseaux sinistres, que le ciel en avait été obscurci'. A Rome, les astrologues le menaçaient; et, comme Vitellius, parsonédit, leur ordonnait de quitter liume avant le 1" octobre, eux lui ordonnaient de quitteç le monde avant le i" octobre (il vécut cependant jusqu'en décembre'). Une nbit, enfin, les soldats qui gardaient le Gapitole entendirent les portes du temple de Jupiter s'ouvrir avec fracas; plusieurs d'entre eux s'évanouirent de peur; le lendemain, on remarqua comme des empreintes de pieds gigantesques qui suivaient en descendant la pente de la montagne : c'é-
x«l j6^fi(Mi^aC« loxMto^D. (Xiph., liv, 8.)
* Tac, III, 56. — Suet., in Vit., 9, 18. A Vienne, on coq se posa d*«-> bord sur son épaule, ensuite sor sa tète. Ce qui signifiait, lui expliqua-t-on, qu^il tomberait aous les coups des Gauhis (Galli). Et il fut viiincu par Ântoniua Promis qui était de Toulouse, et qui, pour se rapprocher davantage de ces oiseaux prophétiques, avait porté dans son enfonce le sobriquet gaulois de Bec. Suet., in Vit., 18. (Voilà nn mot de notre langue qui est in* dubitablement gaulois.)
* Suet., 14. — Xiphil., lxv, 14.
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taienl les dïcux qui abaiidoniiaiont le Capilolo. De plus, pai* ignorance ou par mépris, Viteiiius lui-même donnait lieu à des terreurs superstitieuses. On put remarquer que ces trois princes, Galba, Othonetlui, avaient tous trois présagé leur chute par \\m sacrilège infraction à la loi religieuse : Galba en adoptant Pison un jour dorage; Otiion en se mettant en marche pendant le temps voué à la promenade des boucliers sacrés; Vitcllius eu clioisissanl, pour prcudre possession du pontiûcat suprême, le néfaste anniversaire de la bataille a'AUia'(iB juillet).
Ces rapprochements et ces craintes n'étaient pas seulement le fuit de la populace; les plus habiles y avaient leur part. L'homme, à cette époque, avait un tel besoin de la Divinité présente sur la terre, qu'il avait sans cesse Foreille attentive au moindre bruit de ses pas.
Du reste, sans augures et sans pronostics, on pouvait prédire que la ^erre civile ne finirait point sitôt. Un branle trop puissant avait été donné, trop d'ambitions mises eu mouvement, trop de cupidités soldatesques alléchées au banquet de la guerre civile, trop de nationahtés provinciales touchées de la gloire de faire un empereur, pour que tout se calmàl au l)oul d'un au à peine et sous la main d'un enchanteur comme Viteiiius. Tout cela ne pouvait finir que par 1 epuisement et la lassitude; et les ambitions étaient encore loin d'être lasses, les chances de révolution étaient loin d'être épuisées. Rome devait donc se résigner à d'autres crises, ù d'autres invasions, à d'autres asservissements, à d'autres manifestations de son impuissance. L'Occident, le Nord et l'Afrique seuls avaient eu leurs prétendants; il fallait que l'Egypte, l'Orient, la Grèce, l'illyrie, la Mésie, parlassent à leur tour, et
* Tac, II, 91. — Sud., in Olhoiu, ii\ in ViL, 3, 9, IS. — Xiphit., utT, 7, 8.
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à leur tour se satisfissent en donnant la pourpre', il fallait
que l'insurreclion provinciale et militaire fît le tour de la Méditerranée, et elle n était encore qu'à moitié chemin.
Ajoutez que l'Italie et le monde étaient pleins de mécontents en armes; que, dans toute la Péninsule, se promenaient par bandes les prétoriens d'Othoii que Vilcllins avait licenciés; qu'ailleurs murmuraient la treizième légion^ réduite à n'être plus que les maçons de Tamphithéâtre, les troupes <rillyrie dont Vitellius avait fait périr les centurions prisonm'ei-s, partout, le soldat romain, blessé de l'orgueil du soldat barbareet les légions jalouses des légions de Germanie*. Ajoutez que, déjà une fois, à la mort d'Othon, les légions de Nésîe, arrêtées dans lein^ marche par cette nouvelle, avaient décliiré les images de Vitellius qu'on leur apportait, et, prenant la liste des consulaires pour y chercher un empereur, avaient prononcé le nom de Vespasien : et vous ne serez pas étonné que, avant même le jour où Vitellius entra (hms Home, dans une autre partie du monde son successeur fût déjà proclamé.
Qui pouvait être ce successeur? Je viens de le nommer, et tout le monde le pressentait. Rome l'espérait ou le craignait, mais Tattendait. Vespasien, déjà, comme je viens de le dire, . proclamé un instant par les légions de Mésîe; Vespasien, entouré déjà d'une certaine célébrité militaire, commandait l'armée de Judée, qui, exercée par des combats récents, pouvait seule contrebalancer le vieux renom des soldats de Germanie. Prudent et réservé, il avait tour à tour reconnu
' c Ne valons-nous pas, disent les légions de Mêsîe, la légion d'Espagne 4|ui a élu Galba, les prétoriens qui ont fiiit Otbon» rarmée de Germanie qui a proclamé VîlelUas? > Voyes Suet., in Vesp,, 6» 7. — Tac, ii* 85.
* CnCer» legbnes contacta (cum lUyricis) el adversus GcnnanicM invidîa bellom meditabantar. Tac, BUt.f n, 60« Voyes aussi 66, 67, 68, 09, 86.
Galba, Othon et Yitellius, tour à tour avait été ménagé par chacun d'eux. Vespasien était évidemment Tempereur du
lendemain; Rome s'iuloniiait de son atlitiide, s'inquiétait de ses démarches, rattachait son nom à tous les augures. Le sommeil de Vitellius en était troublé. Rome avait les yeux \cvs l'armée de Judée et vers l'Orient; elle racontait qu'au moment du départ d'Othon pour sa dernière campagne la statue de César, placée dans l'ile du Tibre, s'était brusquement tournée de rOccident, d'où arrivait Vitellius, à l'Orient, d'où Vespasien devait venir'.
Vespasien cependant tarda longtemps; il avait moins de ' h4te que personne. Son ambition était plus dé sang-froid parce qu elle était \)\us libre. Galba, pressé par des dangers personnels, OUion par ses dettes, Vitellius pai* les clameurs de son armée, avaient dû accepter la pourpre sur le coup. Vespasien, qui la prit plus volonlatrement qu'eux, ne se fit pas faute d'y regarder à loisir. 11 prépara le siège de rEmpire lentement, avec prudence, comme il préparaitcelui de Jérusalem. U s'assura l'adhésion des commandants, ses voisins, Mucien en Syrie, Tibère Alexandre en Égyple; l'assistance des l ois vassaux, la bonne volonté des soldais, la faveur du peuple, la paix avec les Parthes. Il put ainsi compter sur neuf légions et , sur tout rOrient. Quand il fut prêt, peu de temps après avoir fait prêter serment à Vitellius, il se fit prier par Mucien, contraindre par ses soldats, de revêtir la pourpre. Le 3 juillet, Farmée d'Égypte le proclamait à Alexandrie; peu de temps après, sa propre ai inée à Césaréc; le 15, l'armée de Syrie à Ântioche. A ce moment, Vitellius cheminait encore vers Rome et pouvait savourer la mémoire toute récente des parfums de Bédriac. ,
• Tac, I, 11), ÔÛ; u, 1-7. 75, H. — Jos., de B., iv, 29 (9, 2). 55, 36 (10, 1-3). — Suet., in Vesp., 5.
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Ce n'était pas ici une révolution faite à l'aventure, une émeute de caserne; c'était une révolution sérieuse et calculée. Les peuples le sentirent; la Syrie, TAsie Mineure, la Grèce, les provinces les plus riches et les plus anciennement civili* sécs, s'y rattachèrent comme à l'cspéitmce d'un plus durable avenir. Anlioche, capitale provisoire du nouvel empereur, frappa en hâte des monnaies à son effigie. Les rois vassaux, Agrippa de Trachonile, Soliémc d'Ëmèse, Anlioclius de Comagène, lui envoyèrent des renforts. Ixî roi partiie, l'ennemi habituel de Rome, gagné par la fortune de Yespasien, lui promit quarante mille cavaliers ^ La juive Bérénice, séduite par l'amour de Titus, lui ouvrit les trésors de l'aventureuse, mais toujours opulente famille des Hérodes Au mouvement plus militaire de TOcddent répondit ce jour-là un
« T;ir., II, 81. — .îos.'ph., iv, .10-58 (10, 1-7). — Xipliil., i.xv, 8. On (toit i ( ( oanaitre quelques-unes de ces moiinaies frappées hâtivement à
Antioclie.
* Dion ou Xiphilin (i.xvi, 15, 18) cl après lui la plupar t des modemos considèrent coinine sœur d'Agrippa la Bérénice qui fut aimée p:ir Titus. Il faut convenir a!oi*s que rorneille et Racine ont fait jdeiirer le public de leur teni|»s sur le compte d'un bien triste personnage. lÀ'lte Bérénice, sœur U^Agrippa, avait d'abord épousé son oncle llérode, roi de ClraU ide; après sa mort, elle avait été longtemps soupçonnée d'inceste avec s(»n frère, et, pour faire cesser ces bruits, avait épousé Polémon, roi de Cilicie qui se fit juif par amour pour ses grands biens. Klle l'avait Itimlot répudié et était retournée auprès de son frère. C'est elle dont nous avons pai lé plus haut (p. 55 et s.), et qui est nommée au livre des Actes(x\v, 13; xxvi, TA)). Voyez Josèphe, Antiq., xviii, 5, \; xix, 5, 1; xx, 7, 5; de Bello, ii, II, 6, 15; 1, 16 ;i, 17, 6; de Vitasua, ii, 24, 25. Jnvénal, vi, 150. C'est à ccUe- Ih que s'ap|)liquent les inscriptions qui la qualifient : IcuXta BipcvcMi), grande rewe et fille d Agrippa {Xt^vtmxev Agrippa).
Mais il peut y avoir quelque doute sur l'identité de celle-là et de celle qui épousa on dut épouser Titus. La sivur d'Agripjia était née, selon Josèplie, en l'an 28. Elle avait donc (juarante et un ans à l'époque. de l'avènement de Vespasicn, treize ans de plus que Titus, Si c'est d'elle (jue Tacite a voulu [larler en disant qu'eUe était « dans la fleur de l'âge et de la beauté » (/lo-
■ niouYcmcnl poliliqiio cl provincial non moins (jnc inililairf* de l'Orient; à rcntrainenicnl soldatoscjue qui avait enivré ou contraint ViteUius, une délibération froide entre hommes sérieux et libres de leurs actes; à Tinsurrection d*une armée sans discipline, les acclamations d une araice bien disciplinée; au concours des cités du Rhin, encore mêlées d'éléments barbares, le concours de nations civilisées et intelligentes. Là, (In moins, il y avait cliance do mettre lin aux révolutions et de conquérir un empire durable.
Et de plus (ce qui est propre à la crise que le monde subissait) cette révolution, toute ])oliliqnc et toute calculée ht sou origine, prit dans l'esprit des peuples un caractère enthousiaste et presque mystique. Certes» peu de prestige s'attachait h la personne de Vespasien. Sa famille avait vécu, sans même s y enrichir, dans des trafics peu estimés. Son grand-père, Titus Flavius Pétronius, avait été une sorte d'agent inférieur dans les ventes publiques, métier qui tenait de l'huissier, de l'usurier et du porteur de eonlrainles. Son père, Flavius Sabinus, avait été en Asie fermier ou sousfermier de Fimpét du quarantième, puis usurier en Helvétie. Lui-même, (|ui se fit appeler Flavius Vcspasianus, afin de conserver le non» de sa mère Vespasia, plus distingué que son nom paternel; lui-même n'avait encore des antécédents
rens ,rlfi(c furmaque, ii.^l), Tacile'a été bien galant pour un Romain. (Voyez aussi Tac. ii,2. — Suet., in Tito, 7.)
Il y a une autre Bérénice, nièce de la précédente pai" sa sœur Marianne, et que Tacite a bien ]iu appeler rcgi)ta, nom que l'on donnait à toutes les femmes de sanjj; royal. Josèpbc {Atit., w, 7) mentionne seulemont sa naissance. Sa mère étant née en Tan 54 de Tèrc vulgaire, ellemême ne pouvait guère avoii" pins de \iiigt ans à Tépoque de la guerre dvr Vespasien. Mais est-ce une princesse aussi jeune qui aurait aidé \ e^pasiende son crédit et de ses trésors? (Tac., Ibid.) Ëntre la tante llOj» àgéc et l» nièce trop jeune, de plus savants décideront.
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ni l)ien dii^ncs ni nicmc bien Iioiireiix. 11 avait sans doute uae certaine notoriété niilUairc; il avait été consul et proconsul. Mais, bien qu'il fît argent de son crédit et eût vendu une place de sénateur deux cent mille sesterces (50,000 fr.), il n'avait pas fait fortune. Aussi, pour soutenir son rang, dit Suétone, il s'était fait maquignon, et on l'avait surnommé le Muletier, Il avait flatté Caligula au point de lui reddre grâce en plein Sénat pour une invitalion à souper; et à une sentence de mort il avait ajouté, par l'orme d'amendement, que le corps du proscrit resterait sans sépulture. Et cependant, courtisan malencontreux, il avait déplu à Caligula; celui-ci, trouvant un jour les rues mal balayées, s en prit à Ycspasien qui était édile, et lui fit remplir sa tunique de boue (aimable gaieté, qui rappelle celle de Cromwell barbouillant d'encre la face d lreton). La protection de l aflranchi Narcisse avait valu à Ycspasien la faveur de ClaudCj» mais îl^ déplut à Néron ; il ne manquait pas de s'endormir quand Néron cliantait. Seulciuent le prince fut clément ce jour-là et le disgracia sans le faire périr. Ycspasien était doue courtisan comme Vitellius, mais seulement moins heureux courtisan.
Sa vie privée n'ennoblissait pas sa vie publique. Il était économe au degré qui touche lavarice. 11 avait épousé une femme de condition libre à ce qu'il parait, mais qui avait eu longtemps la situation d une anVauchie et de l'affrancbie iavoritede son patron. Elle morte, il avait remplacé d une manière plus ou moins régulière la prétendue affranchie par une affranchie véritable, et la vieille Cénis, esclave du palais de Claude, gouverna en niaitresse, non-seulement la maison, mais même la cour de Ycspasien*.
" Sur touti-c qui pi-écède, voyei Suet., in Vesp., 1-8. T. Flavius Vospasianus étail né à Pbalacrine» boui-g de la Sabioe, le 17 novembre de Tan 9
Enfin Textérieur de ce prétendant n'igoulait pas autrement de séduction à sa cause. C'était un homme de soixante
ans, de formes vigoureuses, soldat plulùl que prince. Ses traits, que des bustes remarquables nous ont conservés, ne manquent ni d'intelligence ni de finesse; mais ils trahissent cl rappesanlissenientdu vieillard et la vulgarité du plébéien. Suétone caractérise celle physionomie par une comparaison trop triviale pour être traduite S mais que le bronze, si flatleur qu'il soit d'ordinaire, justifie singulièrement. Somme toute, chez Vespasien, l'intelligence était robuste, la fortune fut merveilleuse; mais la race était infime et l'homme resta vulgaire.
Eh bien, ce fut lui, ce personnage vulgaire par tant de côtés, qui fut transformé en envoyé du ciel. C'est celle révolution, si humainement conçue et délibérée à froid entre trois préfets romains trés-pcu cnlliousiasles, qui pi it \ui cararlèi« d eulhousiasmç, de révélation, presque de miracle. On ne manqua pas, pour Yespasien comme pour tout autre César, une fois son empire proclamé, de trouver que son empire avait été annoncé par mille présages. La boue même queCaligula lui avait fait jeter dans sa tunique était une image de « la patrie qui, délaissée et foulée aux pieds, devait trouver
de Vère vulgaire. 11 avait fiiit la guerre en Germanie et en Bretagne comme oominandant (/^'yafti5)d*ane légion; y obtint les ornements du triomphe.
Consul eu 50. — Proconsul en Afrique sous Néron. — Puis envoyé en Judée.
• Vultus veluti nitentis; unde (juidiiin m lt;morum non infuetè, siquidein pelenti, ut in se aliquid diceret : Dicam, inquit, cuni vtnlrcin cxonei-arc dcsicris. Suet.» 20. Sous le règne de Vespasien, on honora, comme de rai- 8<m, la mémoire de son père. Grutcr rappoi tc au piédestal d'une statue qui aurait été celle de ce personnage Tinfcription : Ka>.f.'»; teXwvt.txvti. A l'ejccellent public nin. Grutcr, p. 239. Des statues lui avaient été élevées en effet avec cette inscription. Suet., m Vesp., 1.
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asile dans son sein. » Un bœuf furieux qui était verni tomber
à ses pieds, un chien qui lui avait apporté dans ses dents une main liumaine, un chêne qui avail poussé un uouveau rameau à sa naissance, un cyprès qui avait reverdi après être tombé, une dent arrachée à Néron, furent autant d'augures de sa grandeur, indevinables la veille, indubitables le lendemain ^
Mais c'était lA le lot ordinaire de tous les Césars. Le lot
pai tinilier de Vespasien, c'est le concert de })rophélies qui inaugura son avènement. Ce dief de l'Orient, sorti de la Judée pour mardier à la conquête du monde, fai précédé par tontes les voix prophétiques de rOrient. C'étaient les astrologues qui lui lisaient dans le ciel des conjonctions favorables à sa fortune. C'était l'Arcadie, berceau des plus anciennes traditions de la Grèce, qui, avertie par l'oracle, Ibuillail un ( erlain coin de terre, et y trouvait des vases de fabrication antique, portant l'image de Vespasien. C'était l'orade de Paphos, sanctuaire mystérieux d'une déesse qui se faisait adorer sous la forme d'une pierre l)lanclie et pyramidale, et dont le prêtre, consulté par Titus, le prenait à part et lui annonçait la grandeur de sa famille. C'était le mont Carmel, dont l'autel était également sans idole et dont le prêtre présageait à Vespasien « une grande denieuic, de vastes possessions, beaucoup d'hommes sous sa loi, le succès de toutes ses entreprises*. » Plus tard, à Alexandrie, le demidieu Apollonius, au dire de son panég^'risle, déclare à Vespasien que c'est lui-même qui, par ses prières, a obtenu pour lui la royauté. Et, comme Vespasien demande à Apollo-
* Suet., in Vesp., 5. — Tac, ii, 7, 8. — Xipliil., ex Dion., lxm, 1, 8.
« Tac, II, 4, 7,8. — Suet., in Ve$p., 5, 8; in Tit., 5. — Maxime de Tyr, Orat., 38.
âôS nOME ET LA JUDÉE.
nius le secours de sa puissance surnaturelle^ celui-ci lève les mains au ciel ets*écrie: « Jupiter Capitolin, garde-toi pour lui et gardc-lc pour toi! Car c'est lui qui relèvera ton temple brûlé par des mains impies. » La veille de ce jour, en cflet^ le Capitole brûlait à Rome. Il en fut de Yespasien comme de Charleniague et du roi Arthur , toutes les traditions fabuleuses se raltaclièrenl par quelque chose à son nom ^
Mais, avant tous ces oracles, avant même la mort de Néron, le Juif Josèplie , selon lui et selon les autres liistoriens, avait donné à Vespasien un ajertissoment bien autrement positif (67). Sorti de sa caverne de Jotapat après avoir échappé par miracle au mutuel assassinat que s'étaient imposé ses quarante eompagnons, Josèplie s'était fait conduire au camp romain « non comme un trailre qui cherche à sauver sa vie, mais comme un ministre du Seigneur qui accomplit une niissioii. » Il avait (lemaiidé un entretien particulier avec Vespasien et Titus. Là, « prêtre et pelit-iiis de prêtre, connaissant les saints oracles, » et appliquant à Yespasien la prophétie de Michée sur l'origine du Messie : « Tu crois, avait-il dit au général romain, n'avoir entre tes niuiiis que ' le captif Josèphe, mais je suis un messager cliargé pour toi de bien plus grandes choses. Si je n'avais eu mission de Dieu, je connais la loi des .luils et je sais coniuicnt un général doit mourir. Tu veu.\ m'envoyer captif à iHéron? Pourquoi donc? Ceux qui sont destinés à régner entre Néron et toi auront-ils donc un empire duiable? (l'est toi qui es César, Yespasien, loi et Ion tils qui est ici : fais- moi garder avec plus de rigueur, mais fais-moi garder pour toi seul. Non-seulement je t'appartiens, ù César! mais la terre, la
* Sur les rup|K)i-ls de Vespasien avee AiHiUoiiiiis, vovei Philostrat, v, 27- 58,41.
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mer, le genre humain, sont à toi. Je demande une prison plus dure encore, si aujourd'hui je mens à Dieu^ »
Ainsi tout se réunissait pour faire de Vespasien un être prédestiné : Tastrologie, cette religion des athées, et le paganisme, cette religion-des faibles ; les oracles des gentils et les prophéties des Juifs, telles du moins i[\ic le judaïsme égaré les interprétait; le tireur d'horoscopes Séleucus, le prétendu inspiré Apollonius, et le prêtre pharisien Joseph; l'Occident qui soupirait après un libérateur, et lOrient qui attendait le dominateur du monde.
On voulut même, sinon poétiser (ce n etail pas possible, et ce siècle était superstitieux sans être poète), au moins diviniser sa personne. On se prit à lui essayer par avance la divinité dont il ne devait jouir légalement qu'après sa mort et dont plus tard il se raillait en mourant. Vespasien fil des miracles. D'après Tacite, Suétone et Dion, tandis que, récenmienl proclamé empereur, il était à Alexandrie attendant <|he ses lieutenants lui eussent conquis le monde, deux hommes du peuple s'approchent de son tribunal, l'un « connu pour aveugle, » l'autre paralytique de la main ou se disant tel. Tous deux ont vu en songe le dieu Sérapis leur ordonnant de demander leur guérison au nouveau César. Ils le prient d'humecter de sa salive les joues et les yeux de l'aveugle, de marcher sur la main du manchot. 11 hésite ; les médecins consultés dédai'ent que les deux maladies ne sont pas tout à fait inguérissables; mais, courtisans plus que médecins, ils ajoutent que les dieux sans doute ont réservé cette cure à Vespasien. Encouragé par ses flatteurs et par
' Jos., de Bello, m, 34-S7 (8.). fit unus ex nobilibus captivU Joseplius, cuin conjioereUir in TÎncnla, oonstanUsnme assevemit fore ut ab eodem breri solverelur, Tenjm etiam imperatore, dit Suet., in Ve$p,, h» — Dion, dans Xîphîl , u? i, 1 , en dit autant.
la foule, Vespasien tente l'épreuve. L'aveugle voit, le manchot reprend l'usage de sa main. Ce n*est pas assez de ce
miracle; Vespusien, reconnaissant et encourage, entre dans le temple de Sérapis; il ordonne que personne ne l'y suive, et cependant, après avoir longtemps prié, lorsqu'il se retourne, il aperçoit sou ailïanclu Basilides lui présentant les pains, la couronne et la verveine pour le sacrifice. Or ce Basilides était demeuré goutteux et hors d*état de se mouvoir à quatre-vingts milles (vingt-six lieues) d'Alexandrie. Vespasien, sorti du temple, demande si les prêtres ont vu entrer Basilides ? ils n'ont vu personne : si on Ta vu dans la ville? nul ne Ty a rencontré : si ce jour-là et à cette heure Basilides était au lieu où il l avait laissé? Il y était, et cette apparition surnaturelle était d'autant plus siguiiicative, que le nom même de l'homme était un présage et rappelait sa royauté (BavtUvc). Tout était donc miraculeux autour de Vespasieii; il avait dépassé les limites de la roudition humaine; c'était un empereur élu par les dieux Rien n'était plus pour lilt ni incroyable ni impossible*. Son pouvoir naissant se revêtit d*un prestige surhumain que les pouvoirs anciens a avaient pas eu, et une auréole céleste entoura la iigure bourgeoise, ridée, êimilem nHentiy du maquignon sabiu, amant décrépit de la décrépitiî (iénis.
Il fallait certes une rare puissance d'imagination pour faire de ce vieux général, fils de maltètier, tré&-prosaîque et trés-avare, la veille encore disgracié de Néron, un messie pour les juifs et un dieu pour les païens. 11 ialiait que Jo-
Hinisterîo divino piiniipem electum. Tac, iv, 81. * GuncU su» brtuns patere ratus, et nfliil ultra incredibilo. Tac , ir, ait 83. Audoritaset majestas, ut scîlioet înopinato et noTo principi, deeraC, hsec quoque accessit. — Suet., m Vesp., 7. Et Dbn : G*e8t ainsi que la divinité le revêtit de sa majesté, tô uiv «tlsv
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sèphe fût bien à courte le peuple juif bien embarrassé^ Rome bien affamée de surnaturel, le monde bien en quête d'un IHeu manifesté sur la terre pour aller le chercher sous la
tente de Vespasien. Cet exemple et d'autres que nous rapporterons plus tard prouvent quelle était alors Taltente impatiente, les espérances inquiètes, les besoins insatisfaits
des peuples, ce qu'ils avaient attendu et ce qui leur manquait.
Ainsi l'enthousiasme des superstitieux et l'inquiétude des
gens paisibles, l'avidité des soldats cl l'ambition des chefs, l'esprit romain et l'esprit provincial, s'unissaient pour jeter l'Orient tout entier sur les pas de Vespasien. Dans une assemblée tenue à Beryte, le fils du publicain Sabinus apparut entouré de l'élite des deux armées de Judée et de Lycic, en présence des monarques vassaux de Home, au milieu d'une pompe impériale et militaire, distribuant des commandements, faisant des sénateurs, traitant avec les rois des Partlies et d'Arménie. C'est là que, reconnaissant en Josèplie un véritable prophète, il lui rendit solennellement la liberté. Devant les chefs de l'armée, il voulut non pas détacher les fers du prisonnier juif, mais les couper avec la hache de sa propre main, le traitant ainsi, non comme un captif qu'on amnistie, mais comme un ami méconnu qu'on relève et qu'on honore
La cause de Vespasien gagnait même du côté de l'Occident. Les légions d'IUyrie, de Bretagne, d'Espagne, ne tardèrent pas à lui témoigner leur sympathie. Cette cause était celle des provinces, muis des pi ovinces amies de la civisation et du repos; c'était celle de Rome, mais de Rome équitable et pacifique; c'était celle de l'armée, mais de l'année
« Jos., deB., IV, 37, 38 (10, 6, 7),.
2ùC BOMË £T LA JUDÉE.
patriotique et obéissante. La cause de Vitellius au contraire,
indirrércnle aux provinces, peu aimée dans Piome, étrangère à la plupart des légions, n était plus que la cause de son armée.
Et cette armée, quelle était-dle? On se dégrade bien vite à (le pareils succès. Ces léfjionnaircs de Germanie, jadis les meilleurs soldats de l'Empire, n'élaicut déjà plus les mêmes hommes. Et pour leurs chefs, il faut comprendre que l'orage des guerres civiles avait fait monter à la surface Fécume du monde et celle des armées. Les chefs éprouvés des légions étaient prisonniers ou disgraciés. Somme toute, les héros de ces guerres se valaient. Othon, entrepreneur des plaisirs de Néron ; Vitellius, palerrenier de Caligula ; Mucien, flatteur disgracié de Néron ; Vinius, voleur à la table de Claude ; Cécina, jadis puni pour concussion ; Fabius Valons^ histrion des fêtes néronienncs ; d'autres que nous verrons sur la scènederiiisloii*e, un Anlonius IVimus, condamné pour faux, un Arrius Varus, délateur de son général auprès de Néron *; tous ces aventuriers du palais et de Tarmêe étaient dignes de s'eutendi e. Il n'y avait pas là d'hommes capables de se roidir contre la fortune et de demeurer sottement fidèles à une cause à demi vaincue. C'étaient donc, avec des soldats énervés et faciles à vaincre, des chefs corrompus et faciles à gagner. Vespasicn avait la double chance de battre ses adversaires et de les acheter. Dans de pareilles luttes où la satisfaction des appétits joue le rôle principal, le dernier venu a facilement raison du ])remier arrivé, les avides des satisfaits, les affamés des rassasiés.
Aussi, en face d'une victoire aussi probable, y eut-il émulation à qui en aurait les honneurs. La question ne fut pas de savoir si Yespasien serait vainqueui*, mais par qui il le
* Tac, Uisl.t I, 10, 53; m, 0, 02.
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serait, qui mettrait le premier la main sur l'Italie conquise, qui servirait le mieux cette cause assurée du succès, ou en marchant pour Yespasien si on était engagé avec lui, ou, si l'on était engagé avec Yitellius, en trahissant Vitellius. Les soldats eux-mômes, proclamant Vespasien on Orient, disaient qu'il fallait se hâter, sans quoi le sénat prendrait les devanis, et, en prodamant Vespasien, leur volerait leur empereur *.
Dans ce facile enthousiasme, c'est Yespasien qui semble le plus lent de tous ; il est le premier dépassé. Avare et circonspect, au lieu de marcher sur l'Italie, il reste en Orient, levant des impôts, et remplissant par tous les moyens possibles et impossibles la caisse de sa révolution; il s'éloigne même, il va en Ëgypte s'assurer d'Alexandrie, la def de la mer et le grenier de Rome. 11 laisse Miicieii prendre la tète delà guerre; Mucien marche vers rOccident, pour établir à Rome une royauté, qui, il l'espère bien, sera de droit celle de Vespasien, de fait la sienne *.
Mais Mucien à son tour va se tiouver devancé. Pendant qu'on prodamait Vespasien en Syrie, on Ta prodamé aussi sur le Danube. De son chef, le Toulousain Antonius Primus a soulevé les légions dePannonie, de Mésie, de Dalmalic, déjà &vorables ^ Vespasien (août 69 Sept légions que Yespasien ne oonnait seulement pas sont prêtes à marcher pour lui ; elles envoient des proclamations aux soldats vaincus et à peine dispersés d'Othon. Des chefs prudents leur parlent bien d'attendre, de se rallier, de garder lès portes de ritahe jusqu'à ce que Muden arrive. Mais Antonius, avecune vou
« Jos., IV, 5G (10, 3).
« Tac, 11^ 82-84. — Jos., iv, 10 (11, I.). — Xiphil., lxv, 9. *Tac., Il, 85, 86. — Jos., iv, 37 (iO, G.). — Xiphil., wv, 9. OcUYO imperii Yitdliam mente, dit Suet., m VU,, 15.
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tflilinante, une éloquenee sauvage, traite ces lenteurs de lâchetés. Les soldats ne demandent qu'à le suivre ; et, sans même les réunir tous, il pari avec Télite des troupes, laissant aux autres Tordre de le suivre, légion par légion, dés qu'elles le pourront; il fianchit les Alpes, pousse sans résistance jusqu'à Padouc, se saisit de Vicence, de Vérone et même de Ferrare (Forum AlUenij octobre 69).
Cependant le pai ti de Vitellius, au cri d'alarme qui l'éveille, a peine à secouer son ivresse. Ces soldats de Germanie, braves toijgours, mais amdUs, acceptent bien le péril, n'acceptent pas la &tigue. Ds se mettent en marche, sans ordre, sans discipline, leui>s armes pendantes à la selle des chevaux, leurs chevaux mêmes engraissés et alourdis comme eux. Que feront-ils contre les troupes de Mésie et de Pannonie, habituées à guerroyer tous les hivers contre les Daces et les Sarmates, sur la glace du Danube ?
Quant à leurs généraux, Vitellius n'a jamais été homme de guerre. Fabius Valens, fidèle, mais engourdi par la débauche, ne inarche pas sans un cortège de courtisanes et d'histrions. Cécina, plus éveillé, maiséveiilé pour la trahison, négocie en secret avec l'ennemi. Tout ce monde s'arrange pour ne pas se compromettre avec le César du lendemain. Dans le sénat, tout en faisant oDticieliement des vœux pour Vitellius, on n'ose médire de ses ennemis, et, comme dit Tacite, l'on tourne timidement autour du nom de Vespasien. \ Dans leurs proclamations, les chefaflaviens sont pleins d'insolence; les chefs viteliiens, Vitelliufl^ lui-même, ménagent Vespasien. Ainsi chaque parti a la conscience, l'un de sa fiiiblesse. Tau li e de sa force.
Bientôt les défections éclatent. Le commandant de la flotte de Ravenne la livre à l'ennemi. Gédna voudrait lui livrer ses légions. Mais celles-ci ne veulent pas ; elle saisissent le traî*
GBAF. X. - VITBLLIUS. Kf
tre, le mettent aux fers ; et c'est une armée révoltée, en désordre, sans chef, traînant après elle son géntoii encbaiRè-, qui va à la rencontre de Tarmée d'Antonius ^.
Mais, comme dans cette guerre il faut toujours que les cb^ flaviens prennent les devants les uns sur les autres, Antonnis, qui a mtrainé son aimée, est lui-même à son lonr entraîné parsôn armée. C'est un autre aventurier, placé sous ses ordres, Arrius Varus, qui, malgré son général, engage la seconde bataille de Bédriac (vers le 30 octobre Ô9), dans ces plaines où deux fois en six mois le sort de Tempire romain fut tranché. La lutte est violente, mais courte et décisive. L avant-garde vitellienne, rencontrée en avant de Crémone, est rejetée dans cette ville; six légions; arrivant au secours, sont battues dans un combal qui dure toute la nuit ; le matin, leur camp, où elles se réfugient, est emporté; le soir, Crémone est prise, malgré Antonius lui-même, qui eût voulu retarder Tassaut : tout cela en moins de deux jours. Crémone est inondée de sang, incendiée, détruite. Crémone était une ville opulente ; une foire célèbre y avait attiré en ce moment les mardiands de toute Tltalie : c'était une belle proie que le soldat voulait saisir par un assaut avant que le général ne se rassurât par une capitulation ^
Ce qui se passa du reste dans cette action caractérise bien les guerres civiles et l'indifférence qu'y porte souvent le soldat. Depuis surtout que \ itcilius avait éloigné ses auxiliaires barbares et que la lutte se passait un peu fAm entre Romains, ces hommes se combattaient, mais ne se détestaien pas. Les drapeaux et les armes étaient les mêmes, souvent la
* Y. Tac., III, i-14. — Joft.» de B,, vr, 41 (ii, %, 5). — Xiphil., ur, iO, 11. •
* Tac, III, 15-51. — Joseph., iv, 43 (ii, 4). Dion apad Xipbilîn et Theod., LIT, il, 14,
langue. Pendant la bataille, les habitants de Crémone apportent des vivres aux vilelliens; ceux-ci les partagent avec leurs adversaires, et il y eut un moment de trêve où Ton mangea paciOquement ensemble avant de recommencer à 8*entretuer. Un fils eut le lualheui' de se rencontrer face à face avec son père, et de lui donner la mort. Son désespoir, après qu'il eut reconnu le cadavre, le soin qu'il prit de lensevelir, suspendit le combat, et fit couler les larmes des deux armées. Las de guerroyer les uns contre les autres, les soldats arrivaient peu à peu à fiiire la paix entre eux pour ne plus tomber que sur les bourgeois ; la passion du pillage, qui les avait divisés, flnissaiX par les réunir. Après la prise de Crémone, Antonius harangue les deux partis, pariant des vaincus et des vainqueurs avec de magnifiques éloges ; mais pas un mot de Crémone. La pauvre ville devait payer les frais de leur réconciliatimi Vainqueurs et vaincus s'embrassèrent pour la pilier ensemble. Quatre jours durant, flaviens et viielliens réunis brûlèrent, détruisirent, tuèrent jusqu\^ ce que rien ne restât. Le meurtre et le viol cimentèrent leur amitié.
Ainsi les chefe flaviens arrivaient-ils en toute hâte au dénomment : Mucien, laissant Vespasien en Syrie ; Antonius, sur le Danube, prenant les devants sur Mucien ; Arrius Varus, à Bédriac, entraînant à son tour Antonius. D'autres, à Rome, se préparaient à prendre les devants, et sur Arrius Yarus et sur Antonius et swv tous, et à jouer à leur profit le cinquième acte de ce drame. Le frère de Vespasien, Flavius Sabinus *, préfet de Rome, vieux, nonchalant, n'ayant pas d'ambition
* Vocitos ad concionem Antonius, alloquitur, viclores magnifiée victOS ele> ineoter : de Cremont ia neutrum. Tac, m, 32. Sur ce qui pi-écède, voyet Xiphil., 15. — Tac., in, S5. Sur le sac de Grénioiie, XipbU., 15. — Tac, 53-54.
• Voyai anr ce pmomiage, Têc,, Hiit.,î , 46, 77: «, 56-51 . 55» 65.
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pour lui-même, en ayant peu pour son frère, poussé néanmoins par d'ardents amis, entre en négociation menaçante avec Vitellius, lui promet la vie sauve et le somme d'abdiquer.
• Pourquoi Yitellius syfôt-il refusé? Antonius avait passé le P6, puis les Apennins, et approchait de la campagne de
Rome. La flotte de Ravenne, puis celle de Misène, lui avaient été livrées par leurs commandants. Quelques cohortes préto* riemies, postées dans les Apennins, avaient été également livrées par leurs préfets. Les quarante lieues de distance qui séparent Terracinc de Nariii obéissaient seules à Yitellius. A Rome, on ne parlait que de Vespasien et de sa victoire pro* chaîne, d'autant plus que la police défendait d'en parler ^ Au milieu de tant de désertions, Yitellius ne pouvait-il pas déserter à son tour ? Trahi de toutes parts, n'était-il pas en droit de se trahir? Que Vespasien le laissât vivre, lui permit d'aller » respirer le frais et manger des huîtres sur les bords du golfe de ISaples, il abdiquerait la pourpre de tout son c«eur. On lui promit un dédommagement de 100 millions de sesterces (25,000,000 fr.), et le marché fut fait (17 déoembit!)*.
iMais il y avait dans Rome des vitelliens plus entêtés que Yitellius. Pour son malheur, il était aimé des soldats. Ce général, si peu militaire, avait inspiré à ses prétoriens une vé- ^table passion. Les officiers pouvaient passer à Vespasien, mais le simple soldat tenait bon pour Yitellius'. Les cohortes prétoriennes s'insurgèrent contre la trahison de leur prince.
* Prohibiti pereîfitateni aenwnies eoque pliures; ac» si liccret, wra narfatnri ; quia vetabatur, «trociora Tulgaverant, dit Tàc. (m, 54), faisant rinsloiie de toutes les polioes.
■liinies: H. S. Snet., in VU,, 15. — Tac.» m, 63-65.
*Grei)ra transfugia centuriomim tiibunormiMiiie... Splendidissimus qoisque in Vespasianumproni; gregariua milei indnnierat pro Viteliio. Tac, lu, 61.
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Abandonnées de leurs généraux, abandonnées de leur empereur, elles n*eo refusèrent pas moins cette peureuse démtssieB et sommèrent bon gré mal gré Vitellius de rester César.
Le pinceau de Tacite est peut-être un peu trop solennel pour cette scène. Le pauvre pi ince, impatient de ne plu» l'être, a juré à Sabinus d'abdiquer; et, très^empressé de tenir sa parole, vient en deuil dans sa litière, pleurant, faire des adieux que le pt^uple reçoit avec une certaine sensibilité, maisi^ue les soldats, silencieux et renfrognés, ne veulent pas recevoir. Il cherche à se débarrasser du poignard qu*il porte à son côté, en sigiio du droit do vie et de mort des empereurs; mais il ne trouve ni consul ni sénateur qui consente à en être dépositaire, et il est réduit à laissa aux pieds des dieux ce dangereux cadeau. Et, lorsqu'il veut s'en aller, sa litière trouve le chemin barré à droite ; elle revient à gaudie,et se trouve là aussi arrêtée par la foule : si bien que, ne rencontrant, hélas! de passage que pour rentrer au palais, Vitellius manque bien malgré lui de parole à Sabinus, et reprend à son grand désespoir les insignes et les périls de la souveraineté (18 décembre 69) ^
Dès lors le dénoùment, tout aussi inévitable, devenait forcément plus tragique. Tout ce qui dansKome s'était compromis pour Yespasien, son frère Sabinus, son fils Domitien, les consuls, les sénateurs et les chevaliers qui, en se joignant à. eux, avaient cru faire acte de prudence, se réfugient dans le Capitole; ils y sont assiégés par les soldats de Vitellius (19 décembre). Dans ce combat, où Ton se défend en arrachant les statues des temples et en les faisant rouler sur les assaillants, le Capitole, cette demeure sacrée des dieux, cette citadelle de Tancienne Rome, ce sanctuaire de la . religion,
«Tac, 66-6S. — Xiphil.,16.
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cet arsenal de la puissance romaine, le (^apitoie est embrasé ou par la main des assiégeants ou par celle des assiégés. Domitien se sauve^ grand'peine déguisé en prêtre d'Isis. Sabinus, pris, est massacré avec un raffinement de barbarie et d'outrages, malgré les prières de Yitellius, qui sent bien que cette yictoire le perd ^
En effet, au bout de deux jours, les enseignes de l'armée flavienne apparaissent aux approches du pont JUilvius. Vitellinssupplie, il envoie les vestales, les prêtres, le sénat; 0 demande un délai de vingt-quatre heures pour abdiquer, et abdiquer cette fois sans solennité et sans bruit. Antonius y consentirait ; mais maintenant ce sont les soldats d'Antonius qui le poussent, et dans eette guerre, où le plus impatient l'emporte toujours, la volonté des soldats l'emporte sur le désir du général. Le jour même Rome est assaillie. Les soldats de Vitellius, une partie du peuple, qui se joint à eux, se battent avec acharnement, aux poiles d'abord, puis dans les Jardins des faubourgs, puis dans les rues, dans les places, sous les portiques. A l'atrocitédu combat se mêlentces scènes de désordre, d'indifférence, de curiosité, qui caractérisent les séditions au sein des grandes villes. Le peuple, qui a pris d'abord parti pour Yitellius, le voyant à demi vaincu, se Mi simple spectateur. D court aux fenêtres et sur les toits, et, comme à l'amphithéâtre, applaudit aux beaux faits d'armes, raille les vaincus, dénonce les fugitifs, dépouille les morts: c'est à la fois une bataille et une orgie. Les cabarets, les bains, les lieux de débauche, quoique les portes en soient encombrées de cadavres, ne désemplissent pas*. Au mflieu de ces sanglantes bacchanales, Yitellius, épou-
* Suet., in VU,, 15. — Xiphil., 17. — Tac, 6W5.
* Tac., S044. — Xiphil., lS-19.
964 ROMB ET LA JUDfiE.
vantes avait essayé de quitter Rome. 11 était sorti du palais seul, dit Suétone, avec son cuisinier et son pâtissier; puis, effrayé du tumulte des rues, il était rentft dans le palais, dont le silence et la solitude lui avaient causé une nouvelle terreur. 11 s'était caché dans le chenil, disent les uns, dans la loge et derrière le matelas d'un portier, disent les autres. C'est là que le découvrirent les soldats flaviens, enfin maîtres de la ville, et'la populace devenue ûavienne après leur victoire. On ramena sur le Forum, sanglant, déchiré par les morsures des chiens, les vêtements en lambeaux, les mains liées derrière le dos. Uu poignard, qu'on tenait sous son menton , le forçait à tenir la téte levée. Sa haute taille , son vaste embonpoint, sa figure habituellement rougie par le vîn, sa janibe traînante par suite d'un accident, tout cela composait, dit Tacite, une misère trop laide pour qu'on eût pitié de lui ^ La pitié antique était ainsi faite, ou plutôt la pili('' humaine est ainsi faite. Personne ne pleurait sur lui, à plus Ibrte raison personne ne songeait à le défendre. Seul, un de ses soldats germains eut compassion de cet empereur, et par pitié voulut lui donner le coup de la mort. 11 le manqua, et, saciianl le sort auquel il devait s'attendre, il se tua. Quant ù Yitellius, il périt au milieu des cruautés et des insultes, en prononçant cette parole, la seule forte de sa vie : « J'ai été .pourtant votre empereur. » (20 décembre GO.)
Ainsi s'accomplissait la quatrième révolution que Rome avait eu à subir depuis dix-neuf mois. Elle s achevait à cinq cents lieues de distance de celui qui en était le héros ; elle s'achevait à Rome, six mois après avoir commencé à An-
* Nallo Olacrymuite ; defonmias eiitûs iniserioonUaiii aUtulerat, dit Tac, m, 85, 86. — Saet., in VU,, 16, il. — XipliU., 19. — Josèpfco, lY, 42 (il, 4). Josèphe met la mort de VilélUiis au 9* jour d'Arpellscus (on Ga^, 4 novembre), ce qui ne peut être qu*une erreur.
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tiodic: promptitude désespérante pour ceux qui en étaient les premiers auteurs I A celte époque chacun était pour soi ; au premier arrivé les fruits de la victoire*. Aussi, pendant qu Antonius puui suivait sa uiarclie en Italie, Miicion, furieux, dufondderAsie ou de la Grèce, ne cessait-il de lui faire dire qu'il se hâtait trop ! Vespasien lui-même, d'Alexandrie, lui envoyait des ordres pareils, et lui écrivait de s'arrêter à Aquilée quand il était déjà à Vérone*. Paroles perdues! l'empire était gagné sans eux, la conquête du monde n'avait été qu'une affaire d'avant-poslcs.
* Ut sdus bello potiretur, dit Tac., m. S, 7-3. >Ta£., III, 8, il, 53, 78.
CHAPITRE XI
GOMNENGEMENT DE VESPASIE^.
Rome était-elle perdue? était-elle sauvée? Cette révolution étaii-eile enfin la dernière? On se le demandait avec inquiétude, et il était permis d'en douter.
Saus-tloutc, le parti de Vespasien avait quelque chose de plus respectable que n'avait eu celui de Vitellius. Les armées qui l'avaient proclamé étaient plus disciplinées et plus romaines; les provinces qui le soutenaient étaient des pix)vinces plus riches, plus civilisées, plus vivantes de la vie de Tempire. Vespasien était l'élu de la Grèce et de l'Orient, tandis que Vitellius avait été Téln du Nord et de la Germanie. L'houmie lui-même, plus expérimenté, plus inlelligeut, plus tempérant, inspirait plus de confiance. Ses anciennes liaisons avec Thraséa et les sages du sénat relevaient le parti des honnêtes gens ; dès les premiers jours même il y eut parmi les pères conscrits d'intempestives réactions contre les déla-
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leurs et les favoris des régimes passés ^ Enfin pour le peuple, après ces trois princes néfastes, Galba, Othon et Yitdlius, qui avaient su mettre contre eux tous les augures, Vespasien
était un empereur aimé du ciel, en règle avec tous les présages, tous les rites, tous les dieux, et, on T espérait, toutes les armées.
Car là surtout était la principale espérance. On se disait que la guerre civile avait fait entin le tour du monde. Elle avait commencé dans les Gaules et en Espagne; puis les légions de Germanie s'en étaient mêlées ; puis celles d'Egypte, de Judée, de Syrie, et, avec elles, celles du Dauui)e ; toutes les provinces et toutes les armées en avaient eu leur part; le monde avftit payé sa dette à la colère des dieux*. En moins de dix-neuf mois Rome avait eu quatre révolnliuns et cinti Césars, sans compter les prétendants avortés dans les provinces. L'Italie, deux fois envahie, avait eu à supporter ou à satisfaire tour à tour quatre cent mille vainqueurs. Elle espérait avoir épuisé enfin la liste des empereurs possibles et lappétit de toutes les légions.
Mais tout cela était bon pour l'avenir ; pour le présent, il n'y avait guère lieu de se consoler. La guerre avait été si prompte, que l' avant-garde seule du parti llavien avait combattu. La masse de l'armée était encore dans l'Asie et dans la Grèce ; Vespasien lui-môme était à Alexandrie , retenu par les orages, par les vents d'hiver, par sa prudente lenteur.
Or cette avant-garde du respectable parti flavien était la parfaite image du parti désordonné de Vitellius. C'était une année ni plus ni moins romaine que celle de Vitellius ; mêlée de Suèves et de Sarmates comme celle-ci de Gaulois et de
' Tac, liisl., IV, 7, 8, 10.
* Vdtti eipialo terrarum orbe. Tac., iv, 3*
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Germains; sortie comme celle-ci d'une province barbare, du Danube au lieu du llhin; ayant obéi comme l'armée de Vilellius à un mouvement d'entraînement soldatesque, non à une résolution prise entre généraux ; par suite disciplinée et obéissante, juste comme elle ; comme elle menant ses chefs à la remorc[ue, les chassant, les emprisonnant, les massacrant; enfin commandée par des aventuriers militaires plutôt que par des capitaines éprouvés. L'état révolutionnaire devait donc se prolonger. Le régime de Vitellius avait fini sans que celui de Yespasien eût commencé. Une orgie militaire terminée, une autre recommençait. Ce n'était plus la guerre, dit Tacite, ce n'était pas encore la paix; c'étaient d'autres hommes, non d'autres mœurs ^. C'était pour l'italift un nouveau flot d'envahisseurs survenant avant même que le premier se fût retiré; c'étaient 60,000 soldats et 60,000 esclaves, 120,000 hommes de plus, après les 300,000 hommes de Galba, d'Othon et de Vitellius % qui venaient pi-endrepart au banquet de la guerre civile, et exigeaient que la table où Tarmée viteliienne était encore assise fût de nouveau servie pour eux. Pires, par cela seul qu'ils étaient les derniers venus, ils feisaient regretter, dit Tacite, les soldats d'Othon et de . Vitellius.
De plus, pour iiûre jusqu'à l'arrivée de Vespasien ïinUrm de Fempire, qui avait-on? Des lieutenants pareils aux lieute-
* Bellum magis desierat quàm pax cœpcrat. iv, 1. — Magis alii hoiiiiiies quàm mores, ii, 95.
* Galba amena en Italie une légion d'Espagne. . . 0,000 hommes. V'itellius et ses lieutenants amenèrent environ. . 410,000
Olhon leur opposa environ 50,000
L'invasion flavicmic amena environ 60,000
Avec les esdares. 413,000 hommes.
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nants de Vitellius. Bans une telle situation, un chef d'avant-
posle était le vrai César. Antoniiis, arrivé le premier, se saisit de l'empire ; mais, dès le lendemain, Mucien, accouru à Rome en toute hâte, vient supplanter Antonius ; entre eux se place le jeune César Domitien, tout tremblai it encore de son échauHourée du Capitole. Ces hommes, à eux trois, sont Tempereur. Antonius s'empare de l'argent, des esclaves, des palais ; il cajole l'armée, la gagne par les largesses et l'indiscipline, préparant au besoin une nouvelle guerre. Mucien, qui depuis son départ de Syrie n'a cessé de lever de l'argent, écoute des dénonciateurs, confisque des biens, habile les villas impériales avec toute la pompe d'un Auf;nsle; Domitien, âgé seulement de dix-huit ans, met machinalement son nom à tous les actes que Mucien lui présente; lui, ne prend du pouvoir que les voluptés, et se dédommage de sa frayeur de la veille par la liberté impériale de radullère^
Ces trois hommes, sans responsabilité et sans aveu, administrant l'empire comme le bien d'autrui, étaient pires que le pii'o empereur. Otlion et Vitellius, au moins, avaient compris le danger des proscriptions, lis avaient respecté» OUion la famille de Vitellius, Vitellius celle d'Othon, tous deux celle de Vespasicn. Les lieutenants de Vespasien n'eurent pas de tels ménagements. Ni le irère de Vitellius, qui s'était rendu prisonnier; ni son fils, âgé de six ou sept ans et presque muet, mais qui avait eu le malheur de porter pendant huit mois le titre de Germanicus ; ni un jeune homme inoffensif et obscur, mais qui s'appelait Pison, et qui par conséquent était iQls de quelque piH)scrit ; ni un autre Pison, pro-
« Sur Antonius, Tue, Hisl., m, Ai), 50, — Sur Mucien, Tac, ii, 85, 84. — Jos., de fi. , IV, 42 (1 1,4). — Sur Domitien, Tac, iv, 2, 59. — Jo.s., VII, 11 (i, 2). — Suet., m Dom., i.
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consul d'Afrique, auquel on avait offert Ta pourpre et qui l'avait refusée, n'échappèrent au fer des bourreaux, ou» ce qui, à cette époque, était à peu près la même chose, des assassins ^ Les lieutenants de Vespasien étaient d'un scrupule
insatiable en fait de précau lions pour la sûreté de son pouvoir.
Ainsi donc le dernier acte de la guerre dvile était, comme
il est dans l'ordre d'une tragédie, le plus terrible de tous. Rome subissait à la fois la guerre, l'incendie, la disette, l'indigence, la proscription. Elle était couverte de ruines qu'elle ne prenait pas soin de relever ; plus tard Vespasîen en vint à livrer au premier occupant les emplacements des maisons détruites que les prqiriétaires abandonnaient. Elle voyait fumer les cendres encore chaudes de son Capitole, et avec son Capitole c'étaient ses dieux, ses lois, ses plus glorieux souvenirs qui avaient péri ; quand Vespasien voulut tout rétablir, il eut à refaire trois mille tables de bronze contenant des actes officiels abrogés par le feu. Le trésor était à sec; il fut question dans le sénat de recourir à l'expédient inouï d'un emprunt. Un hiver orageux arrêtait les envois de blé ; lorsque Vespasien, à tout risque, en expédia un d'Alexandrie , Rome n'était approvisioiuiêe que pour dix jours. La terreur était dans les rues; les soldats, mêlés à la populace et aux esclaves, fouillaioit les maisons pour y trouver des vitelliens cachés. Le désordre moral, comme il est ordinaire dans les guerres civiles, marchait avec les souflj^nces matérielles.
* Voyez 8ur L. Vitellius, Tac, iv, 2. — Suel., in Vil., 18. — Xiphil., Lxvi, 20. — Sur le jeune Gernianicus, Tac, ii, 59, 67 ; m, 60 ; iv. 80. — Suei.y in Vit., 6, 8. — Xiphil., ibid. — Sur Calpurnius Galérianus, fil^ d'un Pison qui avait conspiré et prri sous Néitm, Tac, iv, 11. — Sur L. Piso, proconsul d'Afrique, Tac, iv, 58, 48^0.
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La licence des moeurs était effrayante, même pour des Romains ; le sénat était peuplé dUndignes recrues ^
L'ItaUe n'était pas plus heureuse que Kome; vainqueurs et vaincus pillaient de concert, et l'amas de cendresqui avait été Crémone était un monument de leur bon accord. Des milliers d'hommes, de citoyens romains, captifs sans avoir combattu, étaient mis en vente par les soldats, et , comme ces es» daves citoyens ne trouvaient pas d'acheteurs, les vendeurs les abandonnaient mourant de faim ou même les tuaient. Dans les guerres de peuple à peuple Fesclavage sauvait du moins quelques têtes ; la guerre civile ne connaissait pas ce triste remède*.
Dans les provinces eiiiio, l inquiétude et l'agitation étaien^ partout. Un Fison, proconsul d'Afrique, sollicité de se &ire empereur, refusait et périssait à cause de ce refus. Un esclave, se faisant passer pour Néron, avait rallié bon nombre d'esclaves, et avait été quelque temps maître de File de Gythnus, dans le Pont-Euxin. Il y avait eu et il y eut plus tard d'autres faux Nérons. Un aventurier, se faisant passer pour un Grassus, échappé à la prosci iption de sa famille, avait eu autour de lui bei^ucoup de soldats et d'hconmes du peuple*. Le monde était ainsi et souffrant et égaré. 11 ny avait plus ni paix ni fortune. Richesse publique et privée, les trésors et les récoltes, les denrées et les hommes, la guerre civile avait tout consumé. Vespasien calcula plus tard qu'un l)uc]get extraordinaire de dix milliards de francs eût été nécessaire pour réparer toutes les plaies de l'empire \ .
« Suet., in VU,, 12; m Vesp., 8, 9, 11, 15. — Tac, UisL, iv, 7, 0, 12,14, 40, 52.
• NtKjue cnim bellis civilibus capti in prœtlam verluntur... Nec venumdari aliudve belli cominercium. Tac, ii, 52, 55, 44.
» Tac, II, 8, 9, 72.
* Quadringenties millies. Suet., in Vesp,
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Et des symptômes plus effrayants encore semblaient annoncer que la ruine du Capilole allait entraîner la ruine de l'empire romain. La Gaule, appuyée de la Germanie, était en révolte; l'insurrection gagnait sur les deux rives du Rhin, depuis les Alpes jusqu'à la mer, depuis TElbc jusqu'aux plaines de la Champagne. Partout on se soulevait contre Rome ; il lui fallait guerroyer sur le Danube contre les Daces, en Afrique contre les noirs Garamantes. Et enfin, pour qu'à cotte heure le meurtre et la désolation fussent partout, dans Jérusalem assiégée et alTamée, on s'enlr'égorgeait comme à Rome. Le temple de Salomon n'était pas ipkus respecté que le Capitole. Dans la capitale du peuple de Moïse comme dans <M3lle du monde païen, dans les provinces comme à Rome, chei les barbares comme dans l'empire, la guerre et la dévastation étaient universelles. N'étaient-ce pas là ces jours 4le tribulation tels qu il n'y eu avait jamais eu de pareils depuis la création du monde, et qu'il ne devait jamais y en avoir de pareils^?
Kl, nvor cola, Vospasien, si impatiemment attendu comme le régulateur de la dernière victoire, Vespasien tardait à venir. Le sénat lui conférait solennellement tous les pouvoirs qui avaient appartenu à Auguste,, à Tibère et à Claude (ne parlant ni de (laligula ni de Néron, dont la mémoire avait été officiellement condamnée) ; le sénat le nommait mperaUnr et Auguste * ; le sénat appelait ses fils Césars et princes de
' Marc, xiii, 19.
* Tac, III, 5, 7, et l'inscriplioii célèbre de imperio VetipasianU trouvée à Saini*Jean de Latran, et qui servit» je ne Bais trop comment, de texte à la harangue patriotique de Rienii. Vespasien reçut dès l'an 69 tous les titres impériaux, Auguste, grand- pontife, etc. Son empire date du 1" juillet 69. H n'accepta que plus tard les titres He tribun et de fère de la patrie, — Ses deux fils étaient nés, Titus le 50 décembre 41» J>omitien le 24 octobne 51.
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la jeunesse; il lui envoyait des députes pour le presser de venir. Plus haut que les vœux du aéaat, ranarcfaie de » Rome et le gaspillage de l'elnpire àpp^iest Vespasieii. Mais vieux, lent, circonspect, il ne se liAlait point, et se contentait d'écrite ironiquement à Ikmiitien, qui avait dis* posé de vingt cbârges eii « seul jour : « Je te remercie de m*avoir eonsemé ma place ^. « 11 n^était pas fêiriié que Rome Jouit encore un peu du gouvernement de Mucien, aûn que son propre gouvernement iùt ][>lus désiré.
Ifnfin il arriva (printemps de 70) ; il arriva, prophétiser, inauguré, presque déifié. Après ces deux (Césars postiches, Hucien et Domitien, c'était enfin un empereur en titre. Grâce • à ce prestige sacré, grâce à la sagesse de Vespasien, grâce à l'épuisement des rivalités et à la lassitude des ambitions, son arrivée marqua la iin de la guerre intestine et de la tyrannie militaire *.
La crise îai alors finie. Les hommes qui avaient joué un i-ùle, ou avaient péri, ou allaient pour la plupart retomber dans l'obscurité, au profit de Theureuse iiunille des Flavii. L*havnnie qui avait donné le signal de la guerre, et qui lui avait imprimé un caractère patrioli(iue et désintéressé, Vindex, était tombé dès les premiers coups. Les restes mtitilés de Galba et du jeune Pisen, retrouvés à grand'peine, reposaient dans la sépulture' de leur famille, (Mhmi avait à Brixellum une tombe modeste, mais que l'on respecta. Vitellius pourrissait dans le Tibre, Fabius Yalens avait été tué
' ^ Snet., m OomtX. — Xiphil., uvii, 1 . * Honnaies qui portent : Tms bt DoMiTiAirTscAi8Ai.E8. prin. ivtert., ou
GAB8ABES VBSP. AVG. 0. ABnMITAS P. R.—GOMSE.N (.S»,s) EUnCIT (UÛm)
(deux soldats M domant la main)**— statue trourée à Spolète, avec cette inflcription : Sacbim pio rdiiv mp. — Nxp (tmvi) rbd (tio;). — Rona as-
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en prison par ordre des généraChc flaviens, ayant racheté par la constance de ses derniers jours l'égoïsme de sa révolte et la Inrutalité de son triomphe ^
Quant à ceux qui survivaient, Antonius, promptement disgracié, ne tarde pas à être oublié par l'histoire. Cécina, infidèle à Galba, traître envers Vitellius, finit par conspirer contre Yespasien, et c'est lé clément Titus qui, du vivant de son père, se hâtera de le faire mourir, de peur que la clémence de son père ne l'épargne. Mucien, plus heureux, sera, malgré l'intempérance de son libertinage et de son orgueil, le fiivori de la dynastie naissante. Yespasien rappellera son • frère, lui donnera un second el un troisième consulat, et souffrira patiemment ses insolences *.
Mais le héros de cette guerre dont Yespasien est le vainqueur, ce fut pour les contemporains Vcrginius lUifus. Héros bourgeois comme Yespasien; héros pi udent et sage dont la gloire a été de s'efiGicer, et qui s'est si bien efifocé, que nous l'avons à peine nommé deux ou trois fois. Par respect pour les lois, un peu aussi par obéissance pour les soldats, il a marché au-devant de Vindex; il lui a donné bataille sans le savoir, et il l'a vaincu malgré lui. Les soldats ont voulu le faire empereur ; mais, dans sa prudence ou son patriotisme, il a refusé. Après la chute d*Othon,la pourpre lui a encore été offerte, et si instamment, qu'assiégé dans sa maison et menacé d'ôtre assommé, il s'est enfui par une porte de derrière pour esquiver les coups et l'empire. 3!ais, pendant que les soldats d'Othon le poursuivaient pour le faire César, les soldats de YitelUus le poursuivaient comme ennemi de leur
: » Tac, m, 62.
* Voir Suet , in Vesp,, 13; in Tito, 6. — Mucien fut consul dans les années 65, 70 et 75. On suppose qu'il mourut en 76. U «fait éccitsur les an* tiquitéft romaines et sur POrient.
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prince, et demandaient sa tête comme il élail assis à la table même de Vitellius. Jamais homme, dit Tacite, ne fut si en butte soit à l'admiration, soit à l'émeute. Aussi à cette vertu si abstinente et à cette ambition si peu agressive ne manqua pas la gloire liomiête et paisible qui est la boime gloire, s*il y a une bonne gloire en ce monde. Verginius traversa trente années et quatre règnes d'empereurs, sans que sa renommée fût jamais ni inquiétante ni inquiétée, et il eut le bonbeur de vivre assez pour voir Trajan sous la pourpre. Honoré, paisible, sage, Inen portant, trois fois consul; lisant son nom diez les historiens et chez les poètes, « assistant, comme dit Pline, à sa postérité ; » ayant le soin de sa gloire sans en avoir la sollicitude» et Msant à un historien qui lui demandait pardon de sa sincérité cette réponse heureuse et noble : « Ignorestu donc, Cluvius, que ce que j'ai fait je l'ai fait afm que tu eusses le droit d'écrire en pleine liberté? » 11 mourut à quatre-vingt-trois ans, par suite d'un accident, au moment où il partait pour aller haranguer l'empereur. 11 eut l'iionneur d'être loué solennellement par Tacite, alors consul, et «1 put mettre sur sa tombe l'épitaphe qu'il s'était laite : € Ci-gît Rufus, qui, victorieux de Vindex, assura l'empire, non à lui-même, mais à la patrie. » La patrie, est-ce ici Galba, Vespasien ou tout autre? Je ne saurais le dire ^
Pour la postérité au contraire, le seul jiom qui ait surnagé est celui de Vespasien. Il est demeuré le héros de cette lutte comme il en a été le vainqueur. 11 a rétabli la paix, il a régné,
' Bio aiUis est Rufus, pulso qui Vindice, qaondàiD »
Imperiuni adsertiil, non sibi, scd palriac.
Fline. Nec quciiiquain sacpius oinnis sedilio inlcslavit, dit Tacite, ii, C8. — Voir du reste Tac, i, 8, H, 49, 08. — Xipliil., lmii, \k 725, 726; Lxiv, 4. — Plut., m Galba, p. i-492; in Olh., 4509. — Suet., m ISerone, 47; in Galb., il. — Pline, Ep., u, 1; vi. 10; ix, 19. (C'est là qu'il dit; &tus poslerUali inUrfuii). Verginius lut consul -eu 63, 6i^ et..»
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il est mort sous la pourpre. 11 a laissé la pourpre à sa famille, et sa dynastie (chose rare dans l'empire romain) a compté trois princes consèculifs et vingt-six ans de domination. Il lui est resté quelque chose de celte popularité attachée dans l'esprit des nations aux noms d'Auguste, de Henri lY, des princes qui après des années de lutte ont apporté la paix.
Cette popularité en vaut bien une autre. Je sais qu'un des paradoxes de notre temps a été de l'amoindrir. On s'est plu à diminuer le renom d'Auguste et à opposer aux bienfaits de son régne les taches et les perfidies de sa première fortune. . On s'est plu bien autrement à abaisser Henri IV et à opposer au roi catholique et populaire les hésitations et les détours du chefe de parti protestant. Je ne parle pas de Mazarin, à legard de qui ses instincts cupides, son mépris des hommes, son peu de dignité personnelle, a tout à l'ait effacé l'honneur d'avoir terminé la Fronde et de lui avoir pardonné. On n'est même pas bien loin d'une théorie générale qui érigerait la guerre civile en un bienfait, sous le nom de libei té, et ferait de la paix une honte, sous le nom de servitude. Maia les peuples ne pensent pas ainsi. Le nom d'Auguste est devenu populaire à Rome comme en France le nom d'Henri lY. A l'un et à l'autre, les peuples ont pardonné et leur ambition de la veille et leur absolutisme du lendemain. Ne Msons pas aux peuples un trop amer reproche d'avoir beaucoup pardonné à ceux qui leur apportaient la paix; ils adorent en <^^énéral assez de guerriers et de conquérants, permettons-leur d'honorer quelques mémoires pacifiques.
Mais, maintenant, quel a été le fruit de cette guerre? Gomment l'empire romain est-il sorti de celte crise? plus prospère ou plus appauvri, plus afiaibli ou plu^ puissant, moralement élevé ou abaissé?
En général, les grandes guerres civiles sont des époques
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de renouvellement pour les peuples. Après avoir amené avee elles des dioses bien honteuses et bien tristes, souvent elles en amènent de grandes après elles. Quand une fois les nations ébranlées ont retrouTé leur équilibre, elles sont à la fois plus prospères et plus glorieuses, ])ar la jouissance de leui repos et par l'émotion de leurs périls. Les guerres civiles de la république romaine ont fait le siècle d'Auguste; les guerres de la Ligue ont laissé la France pleine de vie et de progrès sous Henri IV; la Fronde a fait le siècle de Louis XIV; la révolution de 1789 a feit le r^e de Napoléon.
De plus, avec cette gloire ou sans cette gloire, les guerres civiles ont au moins apporté aux peuples un renouvellement dç^puissance publique : quand elles n'ont pas rajeuni la nation, elles ont du moiiis rajeuni le pouvoir. Les princes qui en sont sortis, princes légitimes rétablis par l'épée, usurpateurs légitimés par leurs bienfaits, ont rafraîchi le prestige de la royauté. Les grands rois succèdent aux grandes crises : Auguste, Henri IV, Louis XIV, Napoléon, ont tous renouvelé les bases du pouvoir. En Angleterre, de la longue guerre des éeux Roses est sortie la royauté des Tudors, puissante, et puissante jusqu'à la tyrannie. De la crise de 1688, préparée par celle de 1049, est sorti le merveilleux édifice de la puissance civile et de la puissance extérieure de l'Angleterre, sous la main d'une dynastie allemande.
Il y a plus, et le caractère moral des nations est parfois sorti de ces luttes purifié et rehaussé. CSe n'est pas que les guerres dviles aient en général coïncidé avec les siècles dont la moralité a élé la plus pure, et que, par elle-même, la guerre civile ne soit, au moins momentanément, corruptrice . on sait quelles ont été les mœurs aux temps de la Ligue et de la Fronde. Mais alors, du moins, si les nations étaient caf pables du mai, elles étaient capables du bien; cette fougue do
jeunesse, qui leur inspirait les emportements du combat et les emportements de la volupté, se retrouvait aussi chez quel- (pies âmes pures et les emportait vers le bien. ïïe la fin de la Ligue à la fin de la Fronde, de 1508 î'i 1(560, si vous regardez un autre côté de l'histoire, vous verrez une eillorescence de piété et de vertu, de saintes et de saints, d'œavres admirables et incroyablement multipliées, comparable aux plus beaux temps du christianisme. Saint François de Sales et M. de EéruUe furent les protégés de Henri lY; saint Vincent de Paul fut le contemporain de toutes les folies et de # toutes les ambitions de la Fronde. La Révolution française elle-même, après tant de iui*pitudes et tant d'horreurs, n'at-elle pas amené une époque d'admirable retour, et les années du Consulat ne rappellent-elles pas les années les plus reposées, les plus paisibles, les plus fécondes pour le bien, du règne d'Henri lY? La convalescence des peuples est alors comme celle des jeunes gens : prompte, pleine de charme, d'espérance et de joie.
Ei|L fut-ii de même pour Tempire rt>mam? A la suite de la crise qui fit Vespasien empereur, se retrouva-J-il renouvelé, et dans quelle mesure le fut-il?
D'abord la forme du pouvoir ne changea pas et ne pouvait changer. Je ne saurais trop le redire, Auguste, quels que fussent ses lacunes et ses torts, avait merveilleusement compris de quelles institutions était capable le monde civilisé et vieilli, devenu un sous le sceptre romain. 11 l'avait compris incapable de la république : une nation peut être appelée à se gouverner elle-même; mais un assemblage de nations I.... 11 l'avait compris incapable de la monarchie telle que l'antiquité païenne Vavait vue pratiquée, avec cette immolation des peuples et cette déincalion de la personne du prince: cette monarchie avait joué un triste rôle dans l'histoire, etRome, qui,
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en ses plus grands abaissements, ne voulu l jamais entendis prononcer le nom de roé, Rome n*ékaii pas disposée à une telle humiliation. Auguste amt donc imposé à l'empire la constitution la plus appropriée à son étendue géographique et à sa faiblesse morale ; il lui avait donné la mesure de despotisme qui lui était indiqtensable, le progrés souhaitable vers l'égalité, la part de liberté, ou, pour mieux dire, la possibilité de liberté qui pouvait lui être laissée. 11 avait institué une sorte de dictature permanente, militaire et bourgeoise, sans prétention de diiînité ni de royauté; il l'avait faite modeste dans sa forme, pour ne pas blesser une nation ' jadis républicaine; absolue dans son pouvoir, alin de lut rendre possible le gouvernement du monde. Il avait tracé à ses successeurs la voie dans laquelle ils marchèrent toutes les fois qu'ils eurent quelque bon sens; il avait marqué la route aux bons princes : il ne pouvait empêcher les mauvais. On ne s'écarta de sa politique que pour faire sa propre honte; on ne brisa ses institutions que pour se perdre.
Aussi (et ce n'est pas un reproche à leur faire) et Vespanen, et la maison Flavia, conservèrent-ils religieusement cette tradition. Ce Laiicaslre ne s'avisa point d'être plus conquérant que la maison d'York ne l'avait été avant lui, ni ce Tudor d'être plus absolu que la maison de Lancastre. L'acte du sénat qui lui remet le pouvoir mentionne à chaque ligne les noms d'Auguste, de Tibère et de Claude. Comme toujoui^ fl y aura deux voies tracées, celle d'Auguste d'un c6té, celle de Tibère et de Néron de l'autre. Vespasien et Titus suivront la première; ils seront empereurs à la façon (rAiiguste. Domitien suivra la seconde ; il calquera assez exactement Micron et Galigula. Ni dans les institutions politiques^ ni dans l»^s moyens de gouvernements, la dynastie nouvelle ne renou» vellera rien, ^'ée dans un camp , elle ne sera pas plus
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militaire ; ' sortie de la bourgeoisie, elle ne sera pas plus démocratique ; élevée par la guerre civile, elle ne sera pas plus absolue : seulement, née de parents publicains , elle sera plus économe, mais aussi plus fiscale.
Mais, si la loi me du pouvoir ne changea pas, en un certain sens les conditions en furent (diangées. IL devint plus précaîie. D'Auguste à Néron il y avait eu une sorte de transmission héréditaire, peu régulière, il est vrai, et qui n'avait empêché ni les coups de poignard, ni le poison, ni les soldats d'intervenir, et chaque avènement d'être une crise ; mais Galba, Othon, Yitellius, Vespasien, arrivèrent à la pourpre sans ombre d'un droit d'hérédité. Jusque-là les cmperems s'étaient faits à Rome, sous l'influence du peuple, du sénat, et, bien plus encore, des soldats de Rome, des prétOTÎens : on les vit désormais se faire par les soldats de provinces et par les provinces, et chaque légion, diaque contrée de l'empire, put garder la prétention de donner un jour à Rcmie un César de son choix, sinon de sa race. Cette révélation du secret de l'empire, comme l'appelle Tacite, mettait la souveraineté au concours entre tous les peuples, et surtout entre toutes les années ; die faisait de la soldatesque Tarrogante et tumultueuse électrice des empereurs, et elle amena pendant les trois siècles que l'empire devait durer^ vingt crises pareilles à celle que nous \ienons de raconter.
Était-ce un mal? était-ce un bien? La question peut paraître singulière, et cependant j'hésite à la résoudre. Sans doute, cette souveraineté d'une arméeindisciplinée, cette mise de la pourpre à l'encan par les légions, était un désordre et un grand désordre. Mais quel principe de succession pouvait être cdui de rem]Nure romain? L'hérédité n'était pas possible ; proclamée en droit, die eût révolté les habitudes et les idées romaines ; établie en fait, ellè eût produit une tyrannie
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plus atroce, parce qu'elle se serait crue plus assurée. L'hérédité du pouvoir, dans les royaumes païens, proclamée eiv droit, mal observée en fait, féconde en luttes et eu crimes de tout gem*e, favorable au despotisme sans l'être au repos et à la durée des Étals, n'avait donné que de tristes fruits; dans toute 1 antiquité, ou du moins dans toute cette antiquité qui se trouva en contact avec la Grèce, Thonneur, la civilisation^ la stabilité, la paix elle-même, ht du côté des républiques plutôt que des monarcliies.
C'est le christianisme qui a rendu l'hérédité du pouvoir possible et salutaire. Seul, il a introduit cette notion du droite par suite de laquelle on respecle le prince, même quand ou pourrait mépriser 1 homme ; cette vénération du pouvoir^ sans idolâtrie et sans servihté, par suite de laquelle on lui obéit et on s'incline devant lui, quelles que soient les mains qui le détiennent. Le chef-d'œuvre de son cfQcacité en ce genre a été de pouvoir laisser à la téte des nations, sans détriment pour elles, la faiblesse et l'incapacité même ; une fennne, un enfant, un insensé, plus aimés, plus respectifs parfois d'autant qu'ils étaient plus faillies. Même en notii' siècle, où la royauté a tant perdu, n*avons-nous pas vu trois jeunes filles occuper en même temps, par droit héréditaire,, trois des trônes eui'opéens, 1 une qui gouvernait de sa main d'enfant la plus grande et la plus libre monarchie du monde; les deux autres, jetées au milieu des orages, et à travers des crises répétées, gardant néanmoins leur pouvoir?
Mais l'antiquité idolâtre ne pouvait connaître rien de pareil. Elle n'eût pas admis le pouvoir là où elle ne rencontrait pas la force. Les dynasties ne purent s'y établir et s'y maintenir tant bien que mal, à travers mille querelles et uiiilc assassinats domestiques, que sur le fondement sacrilège d'une * quasi divinité qui donnait au prince toute Fomnipotence
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d'un dieu, commandait tous les avilissements et autorisait toutes les tyrannies. Dans 1 empire romain, si une pareille dynastie eût pu s'établir, on ne saurait dire jusqu'où le des^ potisme serait allé. On avait pu juger, par les premiers Césars qu'avait élevôs au pouvoir une sorte de droit de succession, des fruits que l'hérédité politique pouvait produire. On put en juger plus tard par Domitien, par Commode, par Ciuacalla, par Klaf(abale ; tous arrivés à l'empire avec un droit ou une prôlentiou héréditaire, et dont les noms» sans contredit, sont de tous les plus détestés dans les annales romaines. Si une dynastie eût pu s'établir, le type néronien en * serait devenu le type obligé, el bientôt on eut dépassé >'éron. Avec une dynastie vieille seulement d'un siècle, Constantin eût été impossible.
Au contraire, l'instabililé du pouvoir, quels cpie fussent ses inconvénients, eut du moins un avantage. Le pouvoir se sentit plus précaire; par suite il fut plus humain. Il se sentit à la merci des prétoriens, des léfîions, rnôme un peu du peupie et du sénat. 11 comprit, quelquefois au moins, que, contre cette instabilité de la puissance militaire, l'estime des honnêtes gens, l'adhésion du sénat, la confiante sécurité de tous, pouvait être un appui. 11 fut plus niénager du sang de ses sujets depuis qu'il se vit aussi dépendant du caprice de ses soldats. N'avons-nous pas vu deux hommes aussi indignes qu'Othou et Vitellius entrer les premiers dans un système de modération et de miséricorde politique où personne n'avait marché depuis Auguste?
A partir de cette crise, le pouvoir demeura donc plus instable, ce qui est un mal; mais en même temps plus averti, ce qui est un bien. L'ère des Césars fut finie; les ]>omitien furent toujours possibles, mais les Yespasien purent être plus fréquents. 11 se passa môme tout un siècle pendant lequel, * •
CHAP. XI. ^ GOXHENGBIiBNT DE VBSPASIBN. m
si l'on excepte les quinze années de Domilien, la sécurité intérieure de Tempire ne fut poiiit troublée. Ce fut le siècle de Yespasien, de Titus, de Nerva, de Trajan, d'Antonin, de Marc-Aurclc ; Hadrien lui-iuème, le plus mauvais de cette série, n'est pas comparable aux (>aligula et aux >'éron. Ces princes surent prendre contre l'instabilité de l'empire la seule précaution possible, celle de gouverner sagement, de ne pas employer le bourreau ni la loi de majesté, et de se préparer, par une adoption sérieuse et réfléchie, un successeur, homme mûr, éprouvé, respecté, qui se trouvât d'avance imposé au choix du sénat, à l'approbation du peuple, à l'arrogance des soldats. Il se forma ainsi une sorte de dynastie adoptive qui donna à l'empire romain son ère la plus glorieuse et la plus prospère, et qui dura aussi longtemps que par bonheur les Césars n'eurent point de fils. Le type néronien pouvait paraître perdu ; malheureusement, au bout d'un siècle, Maro- Aurèle s'entêta à faire passer la pourpre à un détestable enfant, parce que cet enfant était le fils de sa femme, et l'empire romain retomba ce jour-là sous la loi désastreuse de l'hérédité.
' Tels furent donc au point de vue politique les fi uits de cette crise provinciale et militaire qui aboutit au régne de Vespasien. Mais elle n'amena ni ce rajeunissement intellectuel, ni <*e réveil moral que nous remarquons après d'autres guerres civiles. Auguste, apportant la paix au monde, lui avait aussi •apporté les gloires de la paix : à cette époque les luttes de la république avaient aiguisé les esprits; dès que le repos leur fut rendu, ce repos fut fécond, et toute une génération d'é- •crivains et de poètes bénit le demi-dieu qui leur avait donné •ces loisirs {Devs nobis haeeotia fedt). Au temps de Vespasîen, il u'on fut pas de même. Son é})oque et celle de ses fils fut une époque lettrée, comme l'avait été auparavant celle
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de Néron, moins (| ne ne le fut depuis celle de Trajan ; Tempire de Kome élail esseiilielleinent une société lettrée. Mais ce ne fut le siècle d'aucun grand génie : comme penseur et même comme écrivain, Pline l'Ancien est au-dessous de Sénéquc; Siaco cl Silius Ilalicus se traînent sur l'ornière de Virgile; Martial est bien loin d'Uorace.
En effet, le sentiment de superstition, qui avait poursuivi les esprits pendant toute la crise, les laissa, la crise passée, à un niveau inférieur. On avait eu de telles terreurs, on avait écouté tant de présages, on avait cru à tant de sortilèges, on avait accepté tant de manifestations prétendues surhumaines, que, pour toute grande pensée, la place manquait dans les âmes. 11 n'y avait guère plus de pliiiosoplûe possible pom* ceux qui avaient tant vécu avec les prestiges; ni de religion pour ceux que les manifestations démoniaques avaient tant occupé; ni de poésie poui- ce siècle qui avait été réduit à diviniser Yespasien; ni d'éloquence pour ceux qui, en dix-neuf mois, avaient eu à flatter et à maudire cinq Césars, sans compter une douzaine de généraux et une trentaine d'aflrancliis.
A plus forte raison, nul renouvellement moral ne devait-il se faire sentir. 11 n'était pas donné à la vertu païenne de tirer le bien du mal, et do l\\ire sortir, des souffrances môme des peuples, une efilorescence de vertus nouvelles et de bienfaits inattendus. Ce qu'il y avait de philosophie morale et sérieuse sous Néron avait dispaini ou à peu près au milieu du firacas des guerres civiles, au moment où son plus illusti'e représentant, lUusonius, était bafoué aux portes de Rome pai* les soldats flaviens. La dynastie vespasienne, amie des lettres comme le furent tous les Césai's, n'était pas amie de la pensée; elle expulsa deux fois les philosophes. Ce redoublement de pagamsme et de superstition que la guerre civile avait suivi ou qu'elle avait amené abaissait la philosopliie et ne servait pas à la vertu.
CUAP. XL — GOHMfiNCRMEI^T DE VKSPASiEN. m Comment en eût-il été autrement? La corruption était trop invétérée, pour que la secousse donnée par quelques mois d'inquiétude et de souffrance pût en guérir le monde. Pour moi, ce temps de misère et d'abaissement qui s*éeoule de Tibère à Vespasien n'est explicable que par la profonde dégradation des mœurs; le caractère d'égoîsme presque cynique qui domine dans les luttes que nous venons de décrire n'est compréhensible que parla. (î'est dans cette vie inqualifiable des maisons romaines hellénisées que se formaient les âmes d'un Vinius, d'un Cécina, d'un Vttellius, pour qui assassiner Tun, faire un autre César, vendre à un troisième celui qu'ils avaient proclamé, était affaire de spéculation et de calcul: ces bandils des camps avaient reçu l'éducation des boudoirs. C'est par là queVitellius avait commencé sa fortune sous Tibère; que Tigellin et Othon avaient fait la leur sous Néron. C est par là que s'explique en grande partie le crédit des affranchis, d'un Sporus et d'un Épaphrodite sous Néron, d'un Célus sons Galba, d'un Asiaticus sous Vitellius. C'est la corruption des mœurs, qui, plus que toute autre chose, rendait leur triomphe abominable ; elle fit détester le passage de Valens à travers la Gaule; elle soulevait contre Rome ses sujets barbares*; elle e\pli(iue les trois quarts des révoltes, des assassinats, des trahisons. Quand Rome vil Otlion continuer les douches de Néron, eUe désespéra. On remarque et on déplore dans l'histoire moderne les traces de l'influence qu'ont exercée sur lesaffaires des peuples les favorites des souverains: qu'était-ce donc quand une pareille influence, parfois tout aussi avouée, appartenait à des êtres auprès desquels madame Dubarry eût paru chaste? Et ne comprend-on pas, quelle que soit à cet égard la réserve de 1 histoire, que de
^ Tac, UisL, i, 66; iv, 14. — Dion.» liiv, 8.
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désastres et de calamités devaient sortir pour les peuples de semblables conseils cl de semblables influences, et combien la vie politique était atteinte par cette dégradation de la vie morale?
Ce siècle était corroni|m dans ses mœurs, et, par suite, il Tétait dans ses pensées. Par la perversion des mœurs, il arrivait à cette abdication de tous les sentiments désintéressés qui est aujourd'hui, aux yeux de certains hommes, le nec plus ultra de la perfectibilité humaine. En paroles, il est vrai, il ne se complaisait pas autant qu'on le £iit aujourd'hui dans l'égoïsme ; il ne se raillait pas autant que nous des mots de vertu, de gloire, de patriotisme, d'esprit de famille, mais cela seulement parce qu'il était rhéteur, et que ces mots avaient pom* lui une valeur de rhétorique qui n'existe plus poumons : mais^ dans la pratique de cet égoïsinc et de cette ironie, il allait, j'aime à le dire, plus loin que nous. 11 raillait moins, mais il croyait moins, tandis que nous, bien souvent, tout en raillant, nous croyons. Il était roué autant que parfois nous cherchons à le paraître. De là, et de là seulement, pouvaient sortir ces deux années de saturnales militaires dans lesqu^s les passions politiques ou nationales n'ont qu'un rôle si accessoire ; ces meurtres si gratuits et ces lialiisous si effrontées; cette guerre civile soulevée par des aventuriers, soutenue par des jMllards, et terminée par le plus bourgeois des triomphateurs.
Aussi ne nous étonnons pas de ne point voir à l'issue de celle lutte une renaissance puissante et joyeuse comme avait été encore celle de Rome sous Auguste, comme fut celle de la France sous Henri IV, celle de nos aïeux après la Fronde, celle de nos pères sous le Consulat. Certes la corruption avait été grande et au seirième, et au dix-septième, et au dix-huitième siècles. Mais alors du moins la fibre n'était point gâtée, les consciences n'étaientpas épaissies à ce point où, quelque chose qui
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les heurte, elles ne rendent plus aucun sou. Aussi, après les turpiludes et les désastres de ces trois ^ques, les âmes se sont ^es trouYé^ capables de grandes choses, les intelligences de nobles pensées, les cœurs de hautes vertus, et sous Ileni i IV et sous Louis XIV et sous TEmpire, et même aujourd'hui. Mais au temps de Vespasien il n'en fut pas de même. La lutte fut terminée, mais ne laissa nulle grandeur après elle ; il n'y eut que du repos, non de la gloire ; le siècle ne soi lit de sa crise ni jeune ni rsgeuni ; il en sortit triste, affaissé, inquiet» mystique, efiforé, inférieur en intelligence à ce qu'avait été le siècle d'Auguste, à ce que devait être celui de Trajaii; pacilié, mais sans grandeur; convalescent, mais sans joie; guéri, mais non d'une de ces maladies de jeunesse qui laissent une vie nouvelle au corps purifié comme par le feu; il en sortit pansant ses plaies et comblant le déficit de sou budget sous le maltétier Vespasien. ^
11 faut dire, il est vrai, que, si cette crise avait clé plus stérile que d*autres, par compensation elle avait uioius duré. Les guerres de religion ont duré trente ans ; la guerre de la Fronde, cinq; les luttes de la révolution, jusqu'au 18 brumaire, en ont duré dix. Les guerres civiles durent plus longtemps à proportion que la cause en est plus profonde. Celles qui ont les convictions pour mobiles ne s'achèvent pas de sitôt; les convictions sontvivaces et acharnées ; elles passionnent les peuples, elles ti ansforment le bouigeois eu soldat, les nations en années. Celles qui n'ont pour mobiles que les appétits durent peu ; les appétits se lassent, les égoïsmes se satisfont ou se fatiguent; il n'y a sous les drapeaux que le petit nombre d'hommes qui sont payés ou qui espèrent l'être. EUesontl'haleineplus courte. C'est là du moins leur avantage.
Du reste, au moment où nous nous souiines arrêtés (printemps de 70), tout n'était pas fini. L'aiTivée de Vespasien
m ROME ET LA JUDfiB.
avait pacifié Uome ; mais leinpire demeurait profondément ébranlé. La Gaule demeurait toujours soulevée; les barbares partout en armes, Jéwisalem en révolte, les esprits iroublés, la raisou publique ù'prée par tant de secousses; La puissance romaine, tout ébranlée encore des luttes intérieures, semblait maintenant prête à pièrir par les attaques du dehors. Le délai! et la fin de ces guerres, la soumission *fle la Gaule, la chute de Jérusalem, et cette radicale perturbation des esprits qui demeura même après que tout le Irouljlc matériel eut cessé ; voilà ce qui nous reste à l'aire connaître.
OUATttlÈME PARTIE
CHAPITRE XII
MOUVËMËiNT COiNTUË ROME (•••••>
Consucigat cnim geoB in gentem el rc(piuiii in rcgnum.
(!ar la iirHion soulAvora ronlrp la nation cl le rayaume contre le royaume. Malth., xxiv, 7.
Dans les luttes dont nous venons d'être témoins, Tintégrité de l'empire n'avait pas du moins été attaquée. On se disputait la monarchie d*Âuguste, on ne prétendait pas la briser. Vindex s'était soulevé au nom de Fhonneur de Rome
outragé. Galba, Othon, Vitelliiis iLii-niômc, Vespasien, étaient des Romains, et, en se proclamant chacun à son toiu* le chel et le libérateur du genre humain, ils entendaient que le genre humain demeurerait sous le sceptre de la ville éternelle. '
Mais il n en pouvait toujours être ainsi. Tout était remis
à la décision de l'armée. A mesure que les guerres civiles en augmentaient le nombre, l'armée, de mœurs et d'origine, était moins romaine. Elle se recrutait à la hftte, moins de ciloyeus que de sujets, souvent d'étrangers et de barbares. Sous l'aigle même des légions, figuraient bien des tributaires, et nous possédons les actes qui, la guerre finie, accordent le droit de cité à des non- romains incorporés dans les cohortes spécialement appelées cohortes romaines ^ C'était donc une proportion toujours croissante de soldats tributaires ou étrangers qui tranchait les destinées de Rome; c'étaient des Aquitains qui avaient marché avec Vindex ; c'étaient des Belges qui les avaient battus sous Verginius*; c'étaient des Bataves qui se vantaient d*avoir fait tomber Néron; c'étaient des Gaulois et des Germains qui avaient amené Vitellius à Rome; c'étaient des Dalmates, et même des Suéves' qui, sous Antonius, avaient fait triompher la cause de Yespasien. Le sort de l'empire se débattait entre des étrangers.
Ët lorsque Vitellius, dans une pensée d'ordre et de paix pour ritalie, s'était débarrassé de ses tumultueux auxiliaires, et avait renvoyé les Gaulois dans la Gaule, les Bataves sur le Rhin *j il avait involontairement semé le germe de révoltes prochaines contre Rome. 11 avait arraché ces hommes à ritalie si désirée et à peine entrevue, pour les rejeter ou dans l'obscurité du foyer domestique, ou dans de rudes et pauvres garnisons, en lace des tribus germaines. 11 avait aiiin semé la Gaule de mécontents armés et orgueilleux, fiers de leur victoire, blessés de leur exil, désabusés de
* Voir etHlettut» p. 181.
* Battvo équité protritos AkuMAnreriMMqae; fuisse inter Verginii auzi^ lia Bdgas... Galliam suismel Tiribusooiiâdisse. Tac, Hi$t,, iv, 17* •
• * IbùL, 69.
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leur respect envers liome qu'ils avaient vaincue, de leur confiance envers un empereur qui ne voulait plus d eux.
Autour de ces hommes que Rome elle-même avait aguerris, tout ce qui restait de sentiment national, d'aspiration vei-s l'indépendance, de souvenirs et de ressentiments antiromains pouvait se grouper.
Tel était le dangerdaiis l'intérieur de l'empire, et la possiluiité d une révolte. Au dehors de Tempire, il y avait d'autres dangers, et la possibilité d'une invasion. Des auxiliaires barbares avaient franchi la frontière romaine; des envaliisseurs barbares pouvaient franchir après eux cette frontière restée moins forte derrière eux. Ën effet, les légions, diargées de la garder, appelées ailleurs par la guerre civile, avaient déserté leur poste. Elles avaient laissé seulement, ici quelques vétérans, là quelques recrues; ailleurs, c'était une nation barbare qui , moyennant un traité et quelques privilèges, s é tait chargée de défendre la ligne romaine contre les autres ' barbares ^ on s était reposé sur la foi mobile de ces tribus. En face de tous ces peuples, alliés douteux ou ennemis indomptables, les aigles demeuraient abandonnées, les forteresses à peine gardées par quelques sentinelles; les camps destinés à une légion à peine occupés par une cohorte. Des invalides ou des conscrits veillaient presque seuls sur cette ligne danubienne et rhénane, qui allait de la mer du Nord à la mear Noire, et qui, déjà sous I^éron, était trop faiblement gardée.
Cette situation provoquait les attaques. Sur \c Danube, Rome se trouvait en face de Suèves, de Daces, de Sarmales, races plus éloignées encore de la civilisation que ne l'étaient les tribus du Rhin. Les aigles avaient à peine pénétré dans
' Sur le Danube. Cher^ ja/yrres admis m CommilUUtm» Tac... m, 5.
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leur pays ; leur indépendance sauvage n'avait été matée ni par un Dnisus ni par un Germanicus. Leurs incursions sur le territoire romain étaient annuelles ; presque diaque hiver, les fantassins daces ou les cavaliers sarmates, bardés de fer» passaient le fleuve sur la glace et ravageaient la province de Hèsie (Bulgarie.) La dernière année de Néron (hiver 07-68), deux cohortes avaient péri, vaincues j)ar ces barbares. Sous Othon, enivrés par ce succès, 9,000 cavaliers roiolans, peuple sannate, passèrent le fleuve et valurent au général qui les repoussa les honneurs d*une statue en habit tiiomphal (68-69.) Sous VitelUus, pendant qu'Antonius Primus, envahissant l'Italie au nom de Yespasien, avait dégarni les rives du Danube, les Daces les attaquèrent (69-70.) Mucieii heureusement arrivait d'Orient et put les repousser. Même après la victoire de Yespasien, les Sarmates renouvelèrent leurs incursions, et un gouverneur romain lut tué Mbiver 70-71). •
Ailleui^ même, où la suzeraineté romaine était jusque-là acceptée» on s'enhardissait à la méconnidtre. En Bretagne, une reine des Brigantes (Yorkshire), alliée de Rome, Cartismandua, qui avait répudié son époux el l'avait remplacé par un rival, voyait se soulever contre elle et Tépoux outragé et les sujets mécontents. 11 fiillut que Rome intervint, et encore sans pouvoir maintenir sa fidèle alliée sur le ti*ùne. « La royauté resta à notre ennemi, dit Tacite; à nous la guerre*. »
A l'autre bout de l'empire, Taffranclii d'un roi de Pont, armant, à ce qu'il prétendait, pour Yitellius, surprenait la ville de Trébiionde, taillait en pièces une cohorte romaine,
' Voir Tac, //wl., I, 7»; m, 46;>, &4.-los., de B., m, 12 (4, 5). * Tac, m, 45.
CHAP. XII. — MOUMillEIiT CONTRE ROME. m
brûlait plusieurs vaisseaux, couvrait de légers corsaires (camarx) le Pont-Ëuxin d'où le service de la guerre civile avait éloigné la flotte romaine K Enfin, presque dans ks déserts de 1 Afrique, il fallait combattre; et, avant même que Yespasien fût rentré dans Rome, ses généraux avaient été obligés de remporter une victoire sur les nomades de l'intérieur que Tantiquité appelait du nom de Garamantes (Gherma)*. Ainsi, pendant qu'au centre de l'empire l'élite des légions combattait les unes contre les autres, aux extrémités, les rares soldats qu'avait laissés la guerre civile avaient à se défendre, et sur le Danube, et sur THumber, et sur les rives de la mer Noire, et au delà de l'Atlas.
Mais le péril sur les bords du Rhin fut bien plus grave, et là on put craindre la chute deTempire.
Sur les bords du Rhin, Rome avait affaire à des populations de toute nature et situées à tous les degrés de l'indépendance et de l'asservissement. Sur la rive droite, depuis Mayence jusqu'au Zuyderzée, s'échelonnaient des peuples germaniques tout à fait indépendants et ennemisde Rome'; c'étaient ceux qu avait visités César; que Drusus, Tibère, (îermanicus, Corbulon, avaient combattus; c étaient les frères ou les descendants d'Armin.
Mais k rive gauche était la rive de la servitude. Soumise à Rome, elle l'était cependant h des degrés divers, comme était diverse l'origine des nations qui la peuplaient. Quelques-
« Tac, m, 47, 48. — Slrabon, cxi.
• Tac., If, 50. — Pline, Ilisl., nai.\ v, 5.
* Mattiaujues, en £Mede GoblenU; Tencterii, en face de Cologne ; Bruclères, un peu au-dessous; Frisons, wr le Zuyderzée. Le Zuyderzée (Fle?o Lbcus) n'étîiit alors qu'un lac, beaucoup mon» étendu qu'il ne Test depuis les inondations du treizième siècle, et communiqaait aTec )a mer seuleUMot par le bras oriental du Rhin (l Ywel) ifoi le trarertait.
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unes, germaniques d'origine , avaient envahi la rive gauloise ou y avaient été transplantées par Rome elle-même. Ainsi' les Bata^es si les Canineilites, placés entre les diverses branches dti fleuve, ne payaient à Rome d'autre tribut que celui de leur épéc. Les Sicambres, transplantés par Rome d'une rive à Tautre, gardaient le souvenir de leur indépendance. Les Ubii, au contraire, transplantés également et mêlés (le colons romains, étaient devenus Romains de cœur. Plus on s'éloignait du fleuve et de l'origine germanique, plus les peuples avaient pris goût aux moeurs romaines et subissaient le joug avec patience. Trêves, quoique germaine d'origine, était riche, civilisée, par conséquent bien près d'être romaine. Plus loin, ce n*étai^t plus des Germains, mais des Gaulois ; ceux-ci avaiont tout à fait mordu à l'appAl, et la rive teu Ionique du Rhin se raillait de leur mollesse et de leur servitude ^
Contre les peuples indépendants, Rome se gardait par ses armes; contie les peuples soumis, par sa politique. Sur la rive droite du Rhin, elle avait commencé par faire un désert*. La victoire de Urusus avait dépeuplé ou livré à des colons gaulois cette vaste contrée {deamafes agri) qui s'étend entre le Rhin, le Mein cl le Danube (Bade et Wurtemberg). La liberté germanique s*était ainsi vue rejetée au nord du Mein, sans communication avec les peuples du Danube; elle avait pour limite au midi un désert ; à l'ouest, sur les bords de son fleuve national, elle se heurtait à une ligne de forteresses et de sol-
* Situation de cos jitii|ih's : Batavos, de TYssel rt du Zuyderzée à la Meuse ; Caninef:ites, sur le boni de. l'Océan, vei's les bouches du Rhin; Gugemi (peuple Sicaiiibre), sur la Meus<', en remontant jusqu'à Run monde; Treveri (Trêves); Ubii (Cologne); Ton-iri (Tongres); Vangiones (VVonns); Kemetes (Spire (.1 Lnndaii); Caracates (Mayence); TnboGcbi (Striffiboui^). Tous ces peuples étaient germaniques d origine.
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dats. Sous les noms d'armées de haute et de basse Germanie, sept légions, du Mein au Zuyderzée, gardaient les citadelles et les camps de Mayence, de Bonn, de Cologne, (Col(h nia Agiippina)^ de Nuyts (Nmfemm)^ de Gelb {Gefdvba)^ de }Iimégue (Noviomacfus). La flottille romaine, montant etdes> cendant le fleuve, unissait cette ligne de défense et établissait la souveraineté romaine sur les eaux.
Quant aux peuples soumis de la rive gauche. Gaulois ou Germains, Rome les maintenait par sa politique. Cette politique, indiquée par le sénat, développée par Auguste, avait été, avec des formes différentes, à peu près la mùnie partout. Rome n'avait pas prétendu absorber en elle les nations vaincues. ËUe leur avait laissé une bonne part de leur vie propre ; presque partout leurs langues, leurs mœurs, leurs dieux, souvent leurs gouvernements etleui*s lois. Elle leur laissait ainsi une certaine part de liberté; mais cette liberté qu'ils gardaient servait elle-même à les attacher au joug romain. En laissant à une nation son gouvernement, lionie lui laissait ses gouvernants, et c'était par ses gouvernants qu'elle prétendait la tenir. £lle les gagnait, elle se les assimilait, et, s'assimilant ainsi l'élite delà nation, elle était maîtresse de h nation elle-même. Dans l'Orient, c'étaient les rois ; dans beaucoup des partie de 1* Asie-Mineure, c'étaient les prêtres ; dans les villes grecques, les orateurs ; dans TEspagne, la Grande- Bretagne, la Gaule, c'étaient les chefs de clans ou de tribus, commandants héréditaires de la cité, diek féodau x , descendant des races royales ^ Ces chefs, elle les rattadiait à elle-même. En les rapprochant d'elle, en les faisant citoyens romains, en leur donnant des commandements, des diurges, des hon-
* Auguste appela nu droit de cité provinciarum validissimos, (Tac, Atm., XI, 24.) Ce sont ceux qu'on appelle primores, principes cMUUiê» Voyei le nvaot livre de M, de Courson, Bistoite de$ peuples bretons^
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fleurs, en les habituant aux morars, aux costumes, à lalangue, aux dieux de Tcmpire, en leur faisant même porter des noms romains, elle les séduisait, et séduisait par eux la nation tout entière. Elle faisait des agents de son pouvoir
de ceux qui eussent été par hérédité les généraux de révollo.
Mais, à l'heure dont nous parlons, et cette ligne de défense*
au dehors, et celte politique de conservation au dedans, étaient affaiblies. D'un coté les Césars craignaient la puissance militaire. Néron, empereur peu guerrier, avait à dessein découragé les généraux, affaibli les légions, relâdiA la discipline ; il ne savait pas que les légions seraient toujours assez fortes gour le détrôner. La guerre civile avait bien autrement énervé la puissance défensive de l'empire. Des sept légions chargées de garder le Rhin et qui devaient former un ensendjle de 80,000 hommes (avec les auxiliaires), Valens et Cécina d'abord, puis Yitellius, avaient emmené la meilleure*part. Une seule légion restait entière, la trdrième; uni' a 11 ( IV se trouvait réduite a 3,000 hommes (au lieu de G,00û) i deux autres comptaient ensemble 5,000 soldats ^ De plus, ces hommes, c'étaient, les uns dessoldats romains qu'on avait jugés trop faligurs pour la guerre civile, les autres des Gaulois ou des Gei'mains de la rive gauche qu'on avait recrutés hâtivement. Et ces débris de deux années, dont la guerre civile s étail fail donner l'élile, étaient commandés par un seul général, Flaocus Hordeonius, âgé, faible de corps et de caractère, nommé par Galba et par cela seul suspect au soldat, en un temps où d'ailleurs ses diefe lui étaient presque toujours suspects.
D un autre côté, l'ordre politique avait faibli au dedans
' Tac, Uist., IV, 19,22, 2C.
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comme la puissance militaire avait fiiibli contre le dehors. De toutes les provinces de l'empire, la Gaule s*était jetée la
première ella i)his ardente dans la guerre civile. Elle y avait montré sa force; mais elle y avait compromis son unité. Vindes, soutenu par une partie de la Gaule, avait été vaincu par uneaulrc.LeMidietle Centre, favorisés par Galba, avaientsoutenu la cause de ce prince ; le Nord, cliatié par Galba, avait aidé au triomphe de Yitellius. Lyon, reconnaissante et pieuse envers la mémoire de Néron , avait pour ennemie Vienne, sa voisine, dévouée an souvenir de Galba. Les Lingons (Langres) délestaient les Ëdues(Aulun) et les Séquanes (Franche- Comté); les Germains de Trêves étaient jaloux des Gaulois de Reims Au milieu de celle Gaule ainsi divisée, au milieu de ces querelles et de ces passions, le souvenir des aïeux et de la Gaule indépendante, lé souvenir de Vercingétorix pour les Celtes, le souvenir de Camulogéne pour les Belges, ne pouvait-il pas se réveiller ? Les uns ou les autres ne pouvaientils pas fortifier et grandir leur cause en faisant d'elle la cause de l'indépendance? après s'être révoltés pour Rome et avoir combattu pour elle, ne pouvaient- ils pas se révolter et combattre contre Rome et pour la Gaule V
Cependant, lorsque la révolte fut purement gauloise et ne fut pas appuyée par l'irruption du dehors, elle fut aisément réprimée. Dans le centre de la Gaule romaine, un paysan boién (Bourbonnais), Marie, profita de la perturbation gênéraie et se proclama dieu (printemps 68). 8,000 hommes suivaient déjà ce libérateur des Gaules. Mais la domination romaine était trop bien assise autour de lui. L'aristocratie de la nation éduenne (Autun), opulente, civilisée, vieille alliée des Romains, qui dans les luttes de lempire avait sou-
« Voir Tac, Hi$t., i, 8, hi, 55, M, 57, 6S4$5» 78; k, 17.
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tenu la cause pulricienne de Galba, se soucia peu de s'aiTraiicbir 80U8 les ordres de ce paysan fanaliquei Les Ëduens manshèrent avec les oohorles romaines. !^ révoltés furent défaits; Marie l'ut pris et exposé aux bêles de l'amphilhéâtre en présence de Vilellius alors en marche pour Rome. Comme les bétes ne se hâtaient pas de le dévorer et que le peuple eomuiençail à a icr plus que jamais qu'il était liieu, Vilellius le fit acliever *.
Mais le moment a^prochaît où rinsorrection du dedans, plus germaine que gauloise, serait appuyée par l'invasion du dehors; où, d une rive à l'autre du Rhin, les Germains indépendants tendraient k main aux Germains et aux Gaulois tributaires; où enfin le mouvement n'aurait plus à sa tête un paysan comme Marie, mais un do ces chefs héréditaires, fils des rois, qui faisaient la force de Home au sein des cités soumises, mais qui pouvaient aussi ûiire son danger.
Le signal de cette révolte commune entre les deux rives du Rhin partit des marais àe la Uollaude. il y avait là un peuple,- germanique d'origine, que des dissensions violentes avec d'autres tribus avaient chassé de son territoire et qui avait été accueilli sur la rive gauloise. Rome en avait fait moins son sujet que son soldat. Le Ratave, établi sur ces lies que forment dans leurs embranchements divers les boudies de la Meuse et du Rhin, se faisait honneur de ne payer d'autre tribut que celui de son sang. Son inianterie puissante, sa cavalerie qui passait les fleuves à la nage, étaient célèbres et redoutées. Rome avait employé ces auxiliaires contre la iiermanie et contre la Bretag:ne; ils avaient combattu pour iNéron contre Vindex, et contre Otbon pom* Yitellius
« Tac, II, 61.
* Vojei sur les fiataves et kwr lie Tac., UiU., if, IS. — Germ., 1S.
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11 y avait aussi à la lète de ce peuple un de ces chefs héi^éditaires, fils, disait-on, des anciens rois, et qui servaient de
liens entre Rome et leui nation. L'histoire rappelle Claudius Civilis; ce nom romain indique que sa famille avait été admise au droit de cité ou par Drusus, ou par Tibère, ou par Claude ; il avait probablement un nom barbare qui nous est resté inconnu. Serviteur de Rome, il était inité contre elle. Une accusation de complot avait amené la mort pour son frère, les fers pour lui, une comparution devant Néron. Galba l'avait absous. Mais les légions ilcmandaient sa mort à Yitellius. Ctief de l'aristocratie militaire des Bataves, capitaine de ces rudes cohortes qui se vantaient d'être les arbitres de l'empire, privé d'un œil comme Annibal et Sertorius, il aimait à se comparer à eux et à dire que, pareil à ox& deux illustres borgnes, lui aussi ébranlerait la puissance romaine ^
Or c'était l'heure la plus violente des guerres civiles 'août 09). Vespasien venait d'être proclamé en Orient; Yitellius, effrayé, appelait les secours de partout. L'armée romaine était divisée. La cause de Yitellius était celle du soldat; le soldat, qui l'avait nommé, lui demeurait fidèle. La cause de Vespasien était celle des chefs, de l'aristocratie militaire proche parente de l'aristocratie du sénat, de tant d'officiers qui avaient vécu dans les camps de Yespasien. Le soldat
César, de Belh G., iv, 10. — Pline, iv, 89 (15). — Ptolémëe» BiU, ~: La migration des Bataves est andenne, puisque César donne déjà leur nom à Pile qn*ils oocBpèrent(Kuant à la détenainalion de eequ^on appelait eiadenient i*ile des BataveSy Unie paraitdiffid]e,d''aprë8lerécitde Tacite (foyeiplus bas) de ne pas la faire arriver jusqu'à PYssel, et jusqu^à la partie méridionale du Zuydcraée. Les autres limites étaient le Wahâl, la Bieuse etVOoéan. L*ile ou plttlôt les lies Bataves comprenaient donc les prorinees de Hollande, dU* . trecfat, et une partie de Gueldres. César lui donne oent milles de longueur, ce qui est à peu près la distance de TOcéan à Sdienkemd^tz, point de division dn Wahal et du Bhm.
• Tac, iT, 15.
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se défiait de ses chefs , le chci cachait son secret au soldai *.
Civilis comprit cette situation et voulut en tirer, avec sa vengeance, la liberté de son peuple. Des levées se faisaient pour VilcUhis; elles se faisaient avec la violence d'un pouvoir en détresse, avec la rapacité d'une administration corrompue. Et en même temps les chefs militaires, avertis par Vespasien, loin de presser ces levées, les ralentissaient, et, si elles provoquaient \uie insurrection, auraient vu l'insurrection sans trop de déplaisir. C'est alors qu'une nuit, dans l'enceinte d un bois sacré, Civilis réunit en un festin les chefe barbaies, et leur proposa, sous prétexte de se révolter pour Vcspasieii, de se révolter contre Home. La détresse du pouvoir romain, la division de Tannée, Tirritation des tributaires, ces levées que pressait Vitellius, que Vespasien ralentissait, que détestait la Gaule, tout rendait le moment propice. On applaudit avec des clameurs et on s'unit par des redoutables imprécations *.
Le mot d'ordre commença par se propager dans le silence. Les fiataves n'avaient rompu ni les relations de fraternité ayee leurs compatriotes de l'armée romaine, ni les relations parenté avec la Gei nianie indépendante. Des messagers furent envoyés aux fameuses cohcNrtes bataves, alors en gainison prés de Blayence, et n'eurent pas de peine à les gagner. D'autres soulevèrent leurs voisins, les Caninefales et les Frisons. D'autres portèrent la nouvelle sur la rive indépendante du Rhin ; et tous ces peuples qui depuis un siècle se débattaient contre Rome, à mesure que les députés leur parvinrent, envoyèrent dans l'île des Bataves des messages de félidtation et d'alliance. Les Chauques, un peuple de
* Band dnluo gragtiîiis mileB Vitellio ikhis ; spleiididittiiinis quisqne io Veftjnsitmiiii prooi. ir, 27.
• Tàc., iT, 14.
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Weser, prirent eux-mêmes part à cette guerre En voyant au premier siècle de notre ère cette ligue des peuples du bas Rhin, je ne puis m'empècher d*y voir un prélude de cette ligue frankc du troisième siècle, qui, cent cinquante ans plus lard, réunissait les mêmes peuplades pour la ruine de l'empire romain.
On éclata. Le chef caninéfate, Brinno, se fit mettre par les siens sur le pavois et prit le titre de roi. Civilis, plus modeste, marcha à la tète des Bataves, pour la cause, disait-il, de Vespasien, et par haine pour les recruteurs. Les troupes romaines résistèrent mal ; leurs auxiliaires germains, placés vis-à-vb de leurs frères, abandonnaient les aigles à la première rencontre; les rameurs balayes livraient leurs navires. Au bout de peu de jours, Tilc des Bataves, à l'exception de la pointe vers Kimègue, était affranchie ; les redoutes romaines brûlées, les vaisseaux pris, les aigles sauvées à grand*peine. Les huit cohortes deMayence, après avoir quelque peu négocié avec le faible Hordeoni us, qui ne sut pas les retenir, avaient quitté leur campement et étaient allées rejoindre Civilis. Grâce à elles, Civilis était devenu le général d'une armée régulière. 11 remontait le Rhin, couvrant les deux rives de quelques milliers de Germains armés pour lui. La chaleur avait presque desséché les eaux, et, à traversée fleuve tari, la Germanie indépendante donnait la main à la Germanie révoltée. La prophétesse bructèi e, la vierge Velléda, du haut de la tour au sommet de laquelle elle habitait, inaccessible ji tous, si ce n'est à quelques-uns de ses parents, soulevait toute la Germanie et prophétisait la chute de Rome *.
En face de cette insurrection qui, grâce au soin de Civilis,
* Tac., IV, 15.
* Sur Velléda, vovez Tac, iv, 61, 65. Voyez 32, S4. — Geno., 8.
m BOMË KT LK JUDËE.
portait toujours l'attache de Vespasien, et lui prêtait serment, les chefs romains hésilaienl, rarniée se divisait. Les généraux, amis de Yespasiea, n'étaient pas éloignés de \oir des auxiliaires dans ces révoltés; les soldats, amb de Yitellius, voyaient toujours des traîtres dans leurs généraux. Hordeonius était lent à agii*; ses soldats le poussaient à coinballi*e avec une tumultueuse violence. Les mis par mollesse, les autres par indiscipline, travaillaient ainsi au succès de l'ennemi.
Cependant (aovembi e 09) arrive la nouvelle du combat de Bédriac où a succombé la cause de Yitellius; Yespasien ne peut plus servir de prétexte à la révolte. Civilis, soouné de déposer des armes (lésorinais iinitiles, au lieu de se laisser persuader par l'envoyé gaulois de Yespasien, le persuade et en fiiit son agent auprès des villes gauloises. La révolte est ouvertement antiromainc. C'est bien une armée barbare qui s'avance contre les légions. Ou la reconnaii aux hurlements qu'elle lait entendre ; aurpeaux de bétes dont ses soldats sont couverts; aux femmes qui la suivent et qui , dans les jours de bataille, rangées en arriére, excitent le courage des combattants; aux aigles des légions romaines que Ion porte devant leurs rangs comme des trophées.
Dans le camp romain également, les rôles sont changés, mais la fortune de la guerre ne changera pas. L'hésitation passe des chefs aux soldats. Les premiers, qui jugent Tempire assin é à Yespasien, sont maintenant plus ardents à condjatlrc les ennemis de l 'empire ; les soldais, au contraire, qui se soucient peu de combattre pour Ye^asien, sont plus lents à marcher à Fennemi. Ils prélent serment au nouvel empereur, mais àconlre-cœur, passant son nom sous silence ou le prononçant à peine; leur cœur reste à Yitellius. Cet état de discorde multiplie les fautes et les malheurs ; cinq mille hommes, renfermés dans le fort de Castra Vetera (Xanlen) et qui s'y défen-
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daient mourants de faim depuis le commencement de la
révolte, sont délivrés un moment, puis le lendemain abandonnés. Les désastres enfantent les crimes: l'armée, mécontente, se jette sur le malheureux Hordéomus et le massacre; un autre chef, Vocula, s'enfuit déguisé en esclave; on rétablit les images de Vitellius, et il n'y a plus que des centurions pour commander les deui airmées du Rhin. Au bout de peu de jours, il est trai, les soldats se repentent; Yocula reparait; passant de 1 extrême indiscipline à l'extrême docilité ^,les soldats, après avoir assassiné un chef, selaissent décimer par un autre ; ce sont dans le camp les agitations et les revirements de la place publique. Les révolutions de l'empire avaient leur contre-coup dans ces garnisons à peu près bloquées par les barbares*.
Mais le premier courrier qui vient de Rome (janvier 70) annonce de nouvelles catastrophes et apporte de nouveaux éléments de discorde. Vitellius a été tué. Rome appartient à Vcspasien. Le Capitole est brûlé. On' ajoute que la Bretagne est en révolte, la Mésie et la Pannonie envahies par les Daces etlesSarmates.
Jusque-là, le mouvement sur la rive gauche comme sur la rive droite du Uhin était tout germanique. Les cités d'origine gaul(Mse n'y avaient point pris part. Les auxiliaires belges avaient faiblement soutenu ou promptement abandonné les armées romaines ; mais ils n'avaient pas combattu contre elles. Les cités, je puis dire les républiques gauloises, restaient fidèles. Ni les prisonniers d'origine gauloise queCivilis avait eu soin de leur renvoyer ni les agents qu'il leur dépéchait n'avaient pu les séduire. Trêves elle-même, quoiqu'elle lût germanique d*origine, avait armé contre la révolte. Tout
* ]hvc divei sitns licenliic et iialientia*. Tac. « Tac, IV, 31-30.
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Cù qui était gaulois ou de sang ou de mœurs était donc resté
dehors de la lutte et soumis au joug de l'empire.
Mais la tentation devenait puissante. L*mpire, disputé, s'en allait en lambeaux ; le pouvoir romain chancelait non>senlement sur le Danube et sur le Rhin, mais môme sur le Tibre. Le Capitole, qui avait résisté à Brennus, ce symbole et ce palladium de la puissance romaine, était en cendres. De plus, bien des cités de la Gaule, Langres, Trêves, presque tout le Nord, s étaient compromis pour Yileliius. Que devaient-ils attendre de Vespasien ^ ?
Alors, dans une maison de la ville de Cologne, plusieurs iiaulois de cités diverses se donnèrent rendez-vous. Julius Sabinus, arriére-petit-iils bâtard de César, à ce qu'il disait, y représenta la puissante cité de Langres. Trêves y était repré- *>entée par deux chefs mililaii es, descendants des rois, servant alors sous les drapeaux romains, Julius Tutor et Classicus. lii, l'insurrection gauloise fut votée, et des messagers partirent pour y convier toutes les cités. En sortant de là, Julius Sabinus alla soulever Laugres et iit briser les tables des traités de cette ville avec les Romains. Classicus alla prendre les sol- 4lats gaulois qu'il commandait et les mena camper en dehors 4ies lignes romaines. Ce ne fut plus alors seulement la Germanie qui se révolta. Trêves et Langres, sans savràr quel •serait Tempereur ni quelle sorte d*empire ce pourrait être, proclamèrent l'empire des Gaules ; et de tous les côtés les druides, proscrits depuis plus de vingt ans par la police romaine, sortirent de leurs retraites, chantant la liberté de la Gaule, et prophétisant sur la rive droite- du Rhin, comme Velléda prophétisait sur l'autre rive.
Mais ce qu'il y avait de plus grave et de plus humiliant pour
* Tac , IV,
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la cause de Rome, c'est que ses propres soldats, depuis que la révolte étai t contre Vespasien, non plus contre Yiteilius, depuis qu'elle devenait gauloise au lieu d'être purement germaine, n'étaient pas éloignés de faire cause commune avec la révolte. Boa nombre d'entre eux étaient Gaulois de naissance; Tous, de même que les cités gauloises, s'étaient compromis pour Yitellius. Vitellius mort leur tenait plus au cœur que Rome expirante : et mieux valait, à leurs yeux, être les soldats de l'empire des Gaules que les soldats de Vespasien.
Bientôt en efiét de la position voisine où il s'était retiré Classicus commence à négocier avec les soldats de Vocula, campé près dcRuyts. Des déserteurs gaulois aux légionnaires romains, les messagers vont et viennent, les propositions se transmettent, la trahison se complote. Vocula , qui veut braver l'orage, en est bientôt réduit à supplier ses soldats de choisir, s*ils le veulent, un autre chef, mais du moins de rester Romains. On le repousse et on Fégorge. Et le lendemain (Tacite le redit avec honte) le Trévir Classicus cntrii dans le camp romain, non pas en ennemi, mais en maître et avec les insignes du commandement. La légion romaine qui était là se soumet à lui ; die ne passe pas seulement sous le joug comme il s'était fait aux Fourches Caudines ; elle n'est pas seulement captive, mais transfuge; en présence de Classicus, stupéfait de scm triomphe au point de ne pouvoir articuler . «ne parole, elle prête seiinent k l'empire des Gaules *.
Dés lors la défection est universelle. Le camp de Bonn ^tait occupé pair la première légion : elle capitule comme la . ti'eizième l'avait lait à >\iyts. Cologne, quoique germanique d'origine, avait toujours été fidèle aux Romains: elle est obligée d'ouvrir ses portes aux Germains et de les embrassa comme
* Tac, IV,
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frères, bien décidée à peu tenir compte un jour de cette fraternité obligée. Trois mille légionnaires environ, assiégés dans le camp de Vetera depuis plusieurs mois, s'y défendaient héroiquement, mangeant leurs dievaux, mangeant l'herbe qu'ils arrachaient de leurs remparts, opposant le courage au nombre, lliabilelé de la tactique à l'impétuosité de l'assaut : eux aussi se rendent et prêtent serment à Fempire des Gaules. Ce jour-là, Civilis coupe la chevelure teinte de rouge, qu'il avait jurée de laisser intacte jusqu'à l'aiïranciiissementde son pays^
Du reste les soldats romains ne gagnaient rien à leur honte. L'insurrection n'était pas une, et, si la Gaule et l'empire gaulois y tenait sa place, la barbarie germanique y avait la plus grande part. La garnison de Vetera, à peine sortie des murs et désarmée, fut massacrée par les Germains. En même temps, la première et la treizième légions, déjà honteuses et repentantes de leur défection, tristes, sombres, humiliées, avec leurs drapeaux voilés, s'acheminaient, au milieu d une curiosité insultante, vers Trêves que la défiance gauloise leur avait marquée moins comme séjour que comme prison*.
Quoi qu'il en fut, la ruine de la domination romaine était complète dans la vallée du Rtûn. Vocula avait été tué ; un autre chef, prisonnier et que Civilis envoyait en présent à Velléda, avait été massacré en chemin. Les deux citadelles de Mayence et de Windisch seules tenaient encore; elles exceptées, de la chute du Rhin à la mer, dans toute cette vallée, germanique de sang et de cœur, pas une citadelle n'était debout, pas une aigle arborée, pas un Romain sous les armes. Certes , de solennelles expiations étaient offertes
« Tac, n,660.
•Tm.,iy, 61,63, 70.
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cette fois aux mânes de Yercingétorix et à ceux d'Armin.
El c'était le moment où, Vespasien encore retenu par les vents à Alexandrie, Rome était livrée au triple et contradictoire gouTernement d'Antonius, de Hucien et de Domitien; où les proscriptions succédaient à la guerre, où les dilapidalions s'ajoutaient au pillage. A la même heure, la péninsule italique était pleine de barbares sarmates ou suèves; le Danube soulevé était plus barbare que jamais; le Rhin n'était plus romain, les Alpes allaient cesser de l'ôtre. Alaric pouvait être devancé de quatre siècles. En vérité, on pouvait croire que la fortune de Rome était attachée au Gapitole, et que, le Capilole brûlé, tout s'écroulait.
Mais, chose singulière ! il n'y avait plus à ce moment dans • toute la Gaule du Mord qu'un seul homme qui tint la campagne pour les Romains, et cet homme étai un étranger, un homme de race germanique, un Batavc. Claiidius Labéo, rival de Civilis dans son pays, tenu par lui pour suspect et mis en dépôt chef les Frisons, s'était enfui du milieu de ce peuple et était venu se mettre à la disposition des chefe romains. Avec quelques soldats, il tenait encore sur la Meuse après la chute de toutes les armées romaines. Dans ce petit fidt, il y a un grand indice des appuis que pouvait avoir encore la puissance de Rome et des chances de salut qui lui restaient ^
« SurUbéo, voy. Tac, iv, 18, 5ê, 66
RÉTABLISSEMENT DE LÀ FORTUNE ROMAINE
La cause de Rome abandonnée par ses soldais, défendue seulement par un dief étranger : là était en effet le péril de
la puissance romaine, mais là aussi était le secret de sa force.
Si la puissance romaine été une puissance purem^t militaire, ce jour-là elle était perdue. Sur toute la ligne du Rhin, sa force militaire était détruite, ses soldats eux-mêmes servaient sous un drapeau ennemi, ses forteresses étaient aux mains de la révolte. Toute la Germanie, sur la rive droite cl sur la rive gauche, c'est-à-dire les populations les plus énergiques qu elle eût rencontrées et hors de son empire et dans son empire, étaient presque unanimement soulevées. Ce qui lui restait fidèle, ou plutôt ce qui ne l'avait pas trahie, c'étaient des populations gauloises, populations peu militaires : et qui savait si, à la suite de Trêves et de Langies, Tinsurrection n'allait pas les entraîner toutes? si le nord-est de la
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Gaule, la Gaule tout entière, n'allait pas être, non-seulement
à réprimer, mais à reconquérir?
Et cette conquête nouvelle, plus difficile peut-être que la conquête pranière, avec quelles forces eât-il fallu la faire? Avec une armée à peine sortie de la guerre civile, encore • chaude de toutes les passions désordonnées qu'elle avait inspirées ; une armée habituée à l'indiscipline, à l'insurrection, à la violence, au pillage ; une armée dont diaque légion, pour ainsi dire, était devenue à elle-même une patrie et s'était rradue indifférente à la patrie commune ; une armée qui, depuis deux ans, ne faisait que guerroyer contre elle-même; dans laquelle les nationalités diverses se relevaient avec leurs rivalités, leurs haines, leurs ambitions, leurs espérances de liberté ; une armée propre à faire la l'évolte bien plus qu'à la réprimer.
Telle eût été le sort d'une puissance qui se serait imposée militairement au monde et n'aurait jamais compté que sur ses légions; qui, même en gouvernant les peuples avec douceur, en leur laissant leur vie et leurs lois, ne se serait pas souciée de les appeler à elle et se serait posée vis-à-vis d'eux, comme les Anglais aux Indes, dans son orgueilleuse et inaccessible originalité. Mais il n'en était pas ainsi ; Rome ne faisait point venir à elle de force, mais elle y appelait; elle ne contraignait pas les peuples à devenir Romains, mais elle leur fiiisait désirer de l'être. Elle ne leu; imposait passa nationalité comme une nécessité, mais elle la leur faisait soubaiter comme une récompense. Elle avait, en un mot, une puissance d'attraction volontaire et réfléchie qui faisait tout le secret de sa force: et c'est cette puissance d'attraction qui me semble se manifester d'une manière frappante, quand je vois la cause de l'empire, abandonnée par les légions romaines, et que soutieot seule sur la Meuse le Batave Labéou.
£t eUe-mème, rinsurrectioa qui s'élevait contre Romd, était bien moins germanique, bien plus rdmaine qu'elle ne
prétendait Tôtre. Ces généraux delà révolte, ces descendants des rois nationaux, ces phefs de ciaus> ces commandants héréditaires des peuplades germaniques ou garàoises, ces sénateurs de Langres ou de Trêves, ces candidats au futur empire • des Gaules, qui étaient-ils? des Romains. Toute leur vie, et cda depuis deux ou troi^ générations peut-être, ils avaien| parlé le latin, revêtu la toge, servi sons les aigles, sacrifié aux dieux de JXome, porté des noms lomains. Seul dans cette histoire, le paysan Marie porte un nom national ; les autres, s'ils ont un nom barbare, l'ont dissimulé sous une appellation plus civilisée. Les chefs d'insurrection de la Gaule, depuis Auguste, s'appellent Julius Florus, Julius Sacrovir, Julius Vmdex, Julius Tutor, Julius Paulus, Julius Sabinus, Claudius Civilis, Classicus, Tullius Valenlinus ' : ce qui veut dire qu'ils étaient citoyens romains, et qu'Us portaient le nom des familles impériales JuUaetClaudia^par lesquelles leursahëétres avaient été admis à cet honneur, comme Tesclavé portait le nom du maitre qui l'avait affranchi. Rome les avait associés à .sa vie, les avait admis dans son sein, et, en leur donnant place dans la dté reine, elle les avait grandis dans leur propre cité.
De plus, que révaient-ils ? Un empire gaulois, c'est-à-dire quelque.chose de profondément étranger à leurs souvenirs nationaux et aux habitudes de leurs aiéux; une idée toute romaine, une contrefaçon die l'empire des Césars. Le cheffrévir Classicus venant recevoir le serment des légions à cet empire des Gaules, paraissait devant elles avec les insignes
^ n I i eaeore une Claudia Sacrata, Ubîenne; Claudiiis Labeo, Batave; CampanuB et Juvénalis, chefs des Tongres, Tac, iv, 67 ; Julius Auspex, sénateur romain, iv, 69 ; Julius Briganticus, neveu de Civilis, vf, 70 ; Verai, son antre neveu, v, 20 ; Âlpinus Montanus, sénateur de Trêves, et son frère Décimui Alpinus. v, 19.
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du commandement romain ; le chef lingon Julîus SaUnus,
soi-disant bâtard de Jules César, en môme temps qu'il soûlent sa ville contre Rome, se faisait saluer du titre de César ^
Et, si Rome et les dioses romaines exerçaient un tel pourâr sur ceux qui se rovoltaient contre elle, qu'était-ce sur des esprits plus calmes ? Là, ce n'étaient pas seulement les habitudes du langage, de la civilisation, des mœurs, des alliances, qui rattachaient les hommes à la cause romaine; c'étaient les rèllexions de la politique et la prévoyance de l'avenir. La Gaule pouvait -elle être indépendante sans être baiiMure? Pouvait-elle être une en se s^arant de Rome? Cet empire gaulois n'était-il pas une chimère ? Tant de cités , ou plutôt tant de nations diverses, en guerre les unes avec les autres au temps de leur liberté, en rivalité depuis Qu'elles étaient sous le joug; différentes, connue dit César', d'origine, de mœurs, d'institutions, même de langage; qui s'étaient divisées, les unes pour Néron et pour Vitellius, les autres pour Othon et Galba, les unes pour Tindépendance germanique, les autres pour la domination romaine; sauraient-elles s'entendre et s'accorder dans la difficile épreuve, inouie pour la Gaule et inouïe pour l'antiquité, d'un gouvernement commua entre des peuples également libres? Avec la barbarie germanique de Tautre côté du Rhin, avec la puissance romaine de l'autre côté des Alpes, toutes deux redoutables et redoutées, sauraient-elles se défendre et de l'une et de l'autre? •
Aussi, plus la cause de l'indépendance cherchait à se propager vers le Midi, loin de la Germanie et loin du Rhin, plus elle trouvait fortes les réflexions et les appréhensions de cette nature. Si des cités gauloises, quoique nées de sang germanique, s'étaient montrées hostiles à Tin*
< Tac, 55, C7.
sui rcclion; si Trêves cUe-môme l'avait combattue avant de s'y joindre ; si la cité de Cologne n'y avait adhéré que sous Tempire de la force et en atténuant son adhésion autant que possible : à plus forte raison les cités belges, Nenii ou Belavii (Tournay, Cambray), longtemps révoltées contre la révolte^ ne l'avaicnt-elles acceptée que malgré elles. A plus forte raison encore, les Gaulois purs, les Celtes et les Aquitains, qui* avaient pris parti pour Vindex et pour Galba, hésitaient-ils à se soumettre à l'indépendance semi-germanique que leur apportait un Civilis ou un (Uassicus. Cette partie de la Gaule, riche, civilisée, agricole, peu militaire, ne se souciait pas beaucoup du contact de ces rudes Bataves et de ces Germains envahisseurs et pillards. La réapparition du druidisme, cette religion sauvage et sanguinaire, la flattait peu. Ils commençaient à découvrir, peut-être pour la première fois, que l'empire romain était plus nécessaire qu'on ne pensait à la Gaule et au monde, et que mieux valait vivre sous cette tutelle que dans la liberté sauvage des vieux Gaulois.
Aussi la GaulCi livrée à elle-même, afirancliie de la présence des aigles, se gardait-elle de proclamer avec Civilis son propre empire et de se jeter impatiemment sur sa liberté. Mise en demeure d'être libre, elle se permettait de réfléchir; sommée, au nom de la force, de devenir libre, elle se permettait de résister. Le premier acte des Lingons soulevés avait été de se jeter sur leurs voisins depuis longtemps détestés, les Séquanes (Franche- Corn lé) : telle devait être cette liberté et cette unité de la Gaule 1 Mais les Séquanes avaient repoussé parla force Tindêpendance apportée par la force. Ils avaient fait plus, et, pénétrant sur le territoire de Langres, ils avaient reconquis cette cité au joug romain. Le César gaulois Julius Sabinus avait été obligé de se cacher en se faisant passer pour mort; et la seule
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nation d'origine purement gauloise, qui eût adhéré à Tinsui -
rection, s'en était trouvée détachée parcelle vicloire.
Mais ces soUiâtations d'un côté, ces répugnances de Fautre, allaienl amener une décision solennelle. Les délibérations partielles des hommes el des cités allaient se résumer en une délibération de tout le pays. Une diète générale avait été provoquéé par la cité de Reims et allait se réunir dans le sein de cette ville. Du temps de l'indépendance, jamais chose pareille ne s'était vue ; la domination romaine seule l'avait rendue possible, et Auguste le premier avait réuni une assemblée de toute la Gaule.
Dans la diète de Reims, en face des députés de toutes les nations, fut posée la question de l'indépendance ou de la soumission, de Fempire gaulois ou de Tempire romain. Le trévir Tullius Valentinus, orateur iiabile et fougueux, plaida la cause de la liberté. On l' écouta avec ^plaisii*, on applaudit à son patriotisme et à son éloquence. On suivit d^autres conseils. La riche et prudente cité de Reims, par la bouche de Julius [Auspex, souleva des objections et des craintes. Ce qui trancha la question, c'est que la Gaule eut conscience de son peu d'unité. 11 fallait une capitale à cet empire gaulois. Quelle capitale? Les rivalités se produisirent; telle nation vantait son antiquité; telle autre sa puis- , sanee. Les rancunes vinrent s'y joindre; ces peuples qui, dans les luttes récentes de l'empire, avaient combattu dans des rangs opposés, ne se pardonnaient pas leurs hostilités. « On n'était pas vainqueur, on était déjà divisé. Aussi préféra-t-on le présent à ce douteux avenir, » et à ces rivalité» la domination romaine qui coupait court à tout. On écri\it, au nom de la Gaule, une lettre amicale à la cité de Trêves» lui conseillant la paix et se faisant fort d'obtenir sa grâce: la Gaule sentait les embarras de l'empire et sa propre importance.
314 ROME ET Ik JUDfiB.
Trêves persista ; mais toutes les autres nations gauloises demeurèrent en dehors de ce mouYement, fidèles à un empire qui n'airait plus un soldat au mOieu d'elles, mais qui a\ait des milliers de citoyens dans leurs murs *.
La même atti'uction vers Rome se faisait sentir chez des peuples, même d'origine gennanique et de l'origine germanique la plus récente et la plus marquée. Au temps d'Auguste, la tribu tcutouique des Vbii, avait été transplantée sur la riye ^uche du Rhin; au temps de Claude, une colonie romaine «mi été fondée parmi eux, sous le nom d'Agrippine : c'cst-à-ilire que quohpies vétérans avaient été établis dans leur pays ; que la bourgade qui en Posait le centre avait été fortifiée, constituée et consacrée comme une cité romaine; et que, pour faciliter les alliances de ces nouveaux venus avec la population germanique, quelques droits civils, quelques démembrements du droit de cité romaine, avaient été concédés à celle-ci. Cela datait d'une vingtaine d'années seulement; et ilt'jà le lien était tel, les concessions avaient été si vivement appréciées, les alliances avaient été si multipliées, la dvilisalion romaine avait si bien gagné, que ce peuple et cette cité germanique ne se souciaient déjà plus de leur origine transrhénane et de leui-s frères teutons. 11 lui fallut sans doute, après la défection des l^ons, recevoir les insurgés, se refaire germaine, embrasser comme frères les Tenctères que l'on voyait de l'autre côté du pont du Rhin. Cologne cependant sut garder ses mors que les Teutons voulaient abattre ; sauva la vie de &es codons romains, que les Teutons lui ordonnaient d'égorger; tint fermé le passage du Rhin que les Teutons prétendaient lui fiiire ouvrir : et nous' verrons plus tard, à la première réapparition des aigles, Cologne se révolter contre la liberté
* Tac, 67, 69.
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gennanique, tuer ses frères Teutons, et se retrouver aussi romaine que toute autre cité de la Gaule^
n résultait de tout cela, que, malgré l'absence désarmes romaines, l'insurrection avait cessé de se propager. Langres vaincue. Trêves était la seule dté gauloise de civilisation, de mœurs, mais non d'origine, qui soutînt le parti de l'indépendance. La lutte était donc purement germanique, et même, on vient de le voir, panùi les peuples germaniques plusieurs ne marchaient qu'à contre cœur. Quant à la Gaule, bien plus effrayée des envahisseurs teutons que des dominateurs romains, par la délibération solennelle de Reims, elle s'était mise hors de cause.
Cependant Rome, pacifiée par la victoire de la dynastie Flavia, avait commencé l\ s'occuper des dangers qui la menaçaient sur les bords du Rhin. Deux des légions qui avaient vaincu pour Vespasien ; une de celles qui avaient combattu pour Viteilius, facilement amnistiée par les périls de rcmpire; une légion de Bretagne; deux autres qui occupaient la Péninsule ibérique, avaient reçu de Mucîen et de Domitien l'ordre de s'acheminer vei's le nord-ouest de la Gaule. Annius Gailus avait été chargé du connnandement de la Germanie supérieure. Pétilius Géréalis, qui partait pour gouverner la Bretagne, avait eu ordre de s'arrêter dans la Gaule et de commander la Germanie inférieure, c'est-à-dire de combattre Givilis. Le danger avait paru si grave, que Bfucien et Domitien, le lieutenant du prince et son fils, avaient euxmêmes fini par se diriger vers la Gaule : Domitien pour s'y donner les jouissances d'un &cile triomphe; l'autre pour tempérer la violaice et les empressements téméraires de Domitien*.
> Tm., it,^. ^ Jm., de B,, yii, tt (4, 3).
m ROME ET U JUDÉE.
Q. Pétilius Céréalis',sur qui tombait le poids de cette campagne, était un parent de Yespasien et un soldat des anciennes guerres. 11 avait combattu en Bretagne et en Judée où un des siens combattait encore; il venait de servir devant Rome la cause de Yespasien. L'empereur commençait ainsi à remplacer par des militaires sérieux, qui seuls pouvaient désormais lui être utiles, les aventuriers d'armée qui dans les guerres civiles avaient contribué à l'élever. Céréalis n'était pourtant plus un vieux Romain : c'était déjà un héros des temps de décadence; hardi, prompt, décidé, plein de oonfianoe en sa fortune; mais étourdi, sans vigilance, débauché et sacrifiant la sûreté de l'armée à ses plaisirs; facile pour le soldat, peu exigeant en fait de discipline, prompt à amnistier les vaincus et à laver la honte des déserteurs, indulgent pour les autres comme pour lui-même. Ce n'était plus la vieille tradition romaine : c'était l'habitude nouvelle des temps de guerre civile. C'était Féoole de César, non celle de Fabius.
Le premier mot de Ceréalis, arrivant à Mayence, fut pour rassurer la Gaule et pour se passer d'elle. Des levées avaient commencé à se faire; il donna ordre de les cesser, ft D n*avait pas besoin d'auxiliaires ; les légions suffiraient à venger la honte des légions. » 11 stimulait ainsi l'iionneur du soldat romain^ flattait ce besoin de repos qu'avait la Gaule,
* Voyei sur Céràdis IMon, un, IS.Tac, Hist., m, 59, 78, 79; iv, 15,
6S, 71 et suiv.; Ann., xir, 32. — Jos., de B., vu, H (4, 2). Il lit depuis la gnerrc en Bretagot» Tac, Agr., 8, 17. — Josèphe parle de deux Céréalis qui firent la guerre en Judée : Tun, au temps de l'expédition de Vespasien, en 67, était préfet de la 5* légion, m, 22 (7, 32). C'est celui dont il est ki questiou. Un autre, que Josèphe appelle Sextus Céréalisét, ait tribun à cette époque, m, 25 (7, 4). Plus tard, en 69, il conunanda dans l'Idumée, I», 33 (9, 9). Il prit enfin part au siège de Jérusalem comme Tun des chefs lirineipaui. n, 11 (2, 5) 24 (A, 3). Dans l'été de 70, à l'époque où son lioraonyme oomniandaiten Gennanîe»| Joaiiphe en parle encore. De vilâ sud, 75.
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renonçait à des auxiliaires souvent peu fidèles. La Gaule, sûre de porter le joug, mais sûre aussi que ce joug ne serait pas aggravé, achevant de séparer sa cause de la cause teutonique , n'eut plus qu'h se craisec les bras et à demeurer spectatrice du duel qui allait avoir lieu entre Rome et la Germanie.
LedueL fut sanglant, bien que le succès pût en être prévu. A mesure qu'elle recula vers les marais des Bataves, son pre> mier berceau, l'insurrection retrouva une nouvelle vigueur. Le passage du Jura avait à peine été disputé. Une légion qui débouchait par Windisch, avait rencontré sur ce point extrême de l'insurrection quelques soldats romains transfuges, quelques auxiliaires gallo-germains (Vangions, Saravates, Tnbocches) et un corps de Trévirs. A la vue des aigles, les légionnaires repentants étaient revenus à leurs drapeaux, les auxiliaires gallo-germains les avaient suivis. Les Trévirs plus compromis s'étaient repliés sur le territoire de leur nation*.
C'est là que Géréalis les attaqua ; et là aussi il trouva les légions romaines, transfuges ou captives, ayant repris leur ancien drapeau et prêté serment à Vespasien. L'armée des Trévirs, commandée par leur orateur Valentinus, plus animée par sa parole que bien dirigée par son habileté, ftit vaincue eii bataille rangée près de Réol (Rigomagus). Trêves fut prise, presque reprise au bout de peu de jours par une attaque soudaine de Givilis; elle resta cependant aux Romains. En même temps Cologne, saisissant l'occasion de redevenir romaine, se soulevait contre l'insurrection, massacrait les Germains hébergés dans ses murs, et offrait à Géréalis un double, mais un lâche trophée, la famille de Civilis qui lui avait été laissée comme otage, et une cohorte de Germains que, sous prétexte de festin, elle avait brûlés vifs dans un cabaret. De cette
' Tac.» IV, 71.
manière^ rinsuirectioii, rejetée vers le Rhin, n'eut plus pied nulle part dans Fintérieur de la Gaule.
Mais là aussi, sur les bords du fleuve germanique, ayant sur toute la rive droite la Geriuame indépendante pour l'appuyer, elle retrouvait une force nouvelle. Elle se groupait autour du camp célèbre de Castra Vetera; elle se cantonnait dans les marais du lUiin alors débordé; et là, ces Germains, hauts de taille, légèrement armés, habiles nageurs, venaient à travers les eaux insulter et frapper de leurs longues piques le S^dat romain qui cliancclail sur un sol incertain. En même temps, elle s'élançait sur les eaux de la mer i les Ganinéfates, corsaires hardis, surprenaient et coulaient une flotte romaine. CepciKhiiit la fortune de Rome triompha encore. Une bataille qui dura deux jours, à la fois sur la terre et sur le fleuve, entre fantassins, nageurs et navires, rejeta Givilis loin de ces glorieux cantonnements de Castra Vetera où il avait espéré vaincre une seconde fois. Si la flotte romaine eût pu agir aussi promptement que l'armée, rinsurrection était détruite ce jour-là*.
Mais l'ile des Ba laves restait encore, et, à l'est de cette île, la Germanie indépendante, prête à Tappuyer. Pendant que les chefs fugitifs des Trévirs parcouraiait les vallées teutoniques, pour mendier de nouveaux secours auprès de ces nations avides de péril, Civilis choisissait sur le sol môme de son pays une position dernière et désespérée. 11 brûlait tout ce que possédaient les Bataves à gauche du bras principal du Rhin ; il passait cobras et se cantonnait dans l'ile que formaient le Rhin, l'Océan, l'Yssel et le Zuyderzée*. Pour se rapprocher
« Tac, IV, 72-79; V, 14-18.
• Le récit de Tacite me parnît inexplicable, sî Ton n'admet pas que le ter riloire appelé île des Bataves comprenait plusieurs des îles formées par les embranchements du Rhin, et entre autres le territoire qui s'étend au nord de
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davantage des transrhènans ses alliés, pour se séparer davantage de la Gaule soumise à Rome, il détruisait les travaux de Drusus destinés à rapprocher les Bataves du Rhin, à les éloigner de la Germanie : le Rhin, débarrassé des digues romaines, coulait de toute l'abondance de ses eaux vers Toucst entre les Bataves et le sol romain, ne laissant qu'un &ible courant vers le nord entre les Germains et les Bataves. Civilis lançait même une flotte sur TOcéan, nombreuse, mais grossièrement construite comme celle d'un peuple qui n'avait jamais navigué que aur les fleuves,
la branche principale, jusqu'au Zu\derzéc et jusqu'à l'Yssel. En effet : i° Civilis, avant (le se retirer m in>^i(lam (v, 19), brûle oppida Batavorum, ou, selon d'autres, Oppidum Batavorum (aujounriiui Balenbur|,'). Il y avait donc une partie du territoire batave, située en dehors et nécessairement au nudi de l'île dans laquelle il se retira. Batenburg est situé au midi, ver:, la Meuse. 2° Pour se furtilier dans cette ile, il détruit la digue de Urusus {ihid.), et fait couler la masse principale des eaux du Rhin entre les Romains et lui, tandis qu'il ne reste qu'un filet d'eau entre lui et les Germains. 11 était donc limitrophe des Germains, ce qui ne serait pas s'il eût été au midi de la branche principale du Rhin ; car lexistence des travaux de Drusus et de son canal, indépendamment d'autres témoignages, prouvent bien que l'empire romain s'étendait jusqu"a TYssel. 5" Il attaque la ligne romaine sur quatre points, tous situés sur la branche principale du Rhin (v, 21). C'était donc cette branche qui le séparait de l'armée romaine. 4° Vaincu, il passe le Rhin et se rend chez les Germains (v, 2.3). Nouvelle preuve qu'il était limitroj)he des Germains, et que le bras qui le sépai-ait d'eux ne pouvait être que l'Yssel, appelé par les ancien? le bras oriental du Rhin.
Selon M. Walkenaër {Géographie des Gaules), le bras oriental du Rhin, anjourd'hui l'Yssel, portait trois noms : 1" Fossa Driisiana, d'Arnheim à Duesbourg; c'était la partie ouverte ou canalisée par Drusus pour faire couler la masse des eaux du Rhin, entre les Germains et le territoire de Rome ; 2" Nabalia, entre Doesburg et le Zuyderzée (lac Flevo), dont les dimensions étaient différentes de ce qu'elles sont aujourd'hui. C*est sur ce bras qu'eut lieu l'entrevue entre Civilis et Céréalis. 3» Flevus Fluvius, depuis le Zuyderzée jusqu'à la mer. Ce cours d'eau, qui était souvent guéablc, est devenu depuis le treizième siècle un large bras de mer, de même que le lac Flevo est deTenu un golfe.
plus pittoresque que savante et qui empruntait pour faire ses voiles les étoffes rayées dont se vètissaient ces barbares. Devant cette résistance, Geréalis fut un instant arrêté : les matériaux lui manquaient pour se faire un pont; sa flottille du Rhin u'èlait pas sutlisaute pour envahir la côte batave; son camp un jour fut presque submergé par le débordement du fleuve ^ Gomme plus tard, au temps de Louis XIV, la Batavie allait être sauvée par les eaux. Mais la pauvre Batavie d'alors n était point cette marcliande cette navigatriee du dix-septième siède, maîtresse de la mer, et riche en denrées de toute espèce. Il est probable, quoique Tacite ne le dise pas, que, dans son ile envahie à moitié par les eaux, Civilis mourait de iaim. U tenta un eCTort désespéré contre toute', la ligne romaine établie sur la rive opposée. Quatre points furent attaqués le même jour par Civilis, par son neveu Yérax, par les deux chefs trévirs ClassicusetTutor*. L*attaque fîit vive, mais elle fut repoussée. Civilis fut réduit à abandonner son cheval et repassa le Uhin à la nage. Toute espérance cette fois était perdue; il Mut passer sur la rive germanique. Et cependant, quelques jours après ce combat, le général romain, heureux et négligent, descendant le Rhin avec sa llotlille que les troupes de terre suivaient sur la rive gauche, était surpris pendant la nuit par les Germains de la rive droite; les tentes étaient renvei*sées sur les soldats endormis ; les câbles •cQupés, les navires emmenés; la nef prétorienne qui devait contenir le général entraînée sur le fleuve, et conduite à
« Tac, v,10, 25.
* Ces quiitre points élaioiit Arenacuin (Arnheim, selon d'autres ArUi); Vada (Wageningen) ; Griiiiies (Hheeneii); Batavodurum (Wickby-Dursteede) ; tous placés sur le bras auquel le nom de Hhia est ai^ourd'hui plus particulièrement affecté.
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l'emboiRlmre de la Lippe pour être offerte en présent à VeUéda. Seulement le général n'y était point ; des voluptés clandestines, qui Tavaient éloigné de son navire et qui avaient en même temps causé sou défaut de vigilance, l'avaient compromis et l'avaient sauvé.
La fortune romaine triomphait donc; elle triomphait, il faut le reconnaître, sans dureté et sans an ogauce. Home avait conscience de ses périls. L^mpire, depuis doux ans, avait été trop de fois mis en question pour marchander à des ermemis en armes les conditions de la paix. Ceréalis, homme de l'école de (lésai-, avait de César la clémence connue il eu avait le désordre, il n'était pas homme à prétendre écraser des vaincus (|ui pouvaient renouveler la guerre. Vainqueur de Trêves, il y avait convoqué mie assemblée des deux villes gauloises rêvoitées; et là, dans un discours que Tacite a admirablement recomposé pour, nous, il leui'avaitnon pas imposé, mais prêché la soumission, comme à des amis, non connue à des vaincus. Ces Lingons et ces 1'révirs, persuadés d'avance, ne demandaient qu'à è)re rassurés ; ils se rattachèrent sans peine à un empire dont ils ne s'étaient détachés qu'avec peine et qui \euait à eux avec cotle clêuieuce *.
Céréalis n'avait pas été rigoureux même envers les soldats passés à Tennemi. On n'était plus au temps de Tancienne répuijli(iuc, et une ignominie plus impardonnable que celle des Fourches Caudiiies pouvait être pardonnée connue elle. Les soldats romains qui avaient prêté serment à l'empire des Gaules, réunis à Metz, attendaient tristement leur sentence. « l'oursuivis par la conscience de leur déshonneur, les yeux tixés vei*s la terre, ils ne saluaient pas l'arrivée des légions ; ils ne répondaient pas aux paroles de consolation
« Tac, V, 21-52.
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de leurs camarades. Cachés sous leurs tentes, ils semblaicnl iuii' le jour... Les soldats des légions viclorieuscs, eux au contraire, avaient les yeux tournés vers Céréalis, et leurs larmes silendeuses imploraient sa compassion pour les transfuges. (Juanl à lui, il ne paila que pour rassurer la crainte des uns et la pitié des autres ; a Tout était dû à la pcriidie de aTesnemi, aux discordes entre officiers et sddats. Ni « lui ni Tcmpereur ne se souviendraient du passé*. » Les déserteurs fuient leçus dans le camp des légions, et un ordre du jour défendit les incriminations et les reproches » il y avait eu aases de défections et de trahisons dans les armées romaines d'alors, pour qu'elles ne dussent pas être enveloppées dans un mutuel et général pardon.
Enfin Céréalis ne désespéra pas même de gagner ceux qui avaient encore les armes à la main. Les Bataves s'agitaient encore ; les Geruiaius de la rive droite, par lesquels il venait de se laisser surprendre, ne se tenaient pas encore pour vaincus; Civilis cherchait partout des ennemis à Rome. Et le général romain ne dédaignait de négociei* ni avec les ikàiftvfts, ni avec les Germains, ni avec Civilis. Aux Ba!aves, il faisait comprendre « quelle petite place ils tenaient dans le iiionde ' )) et combien l'assujettissement contre lequel ils luttaient était « voisin de la liberté. » Aux Germains, à \^éda elle-même, puisque cette femme était la reine de la Germanie^ (senln royauté et seule unité que ce peuple romanesque ait jamais reconnue), il envoyait des messagers leur faire comprendre l'inutilité de la guerre. 11 ne voulut même |>a8 réduire au désespoir Civilisque les Hataves abnndonnaient ; et, lorsque ce chef lui demanda une entrevue, elle hil accordée.
«Tac, IV, 7î>-T4.
« Tac, IV, 72.
^ <Juolain partcin liuinaui getieris Batavos cssc.
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On roiTipit un pont sur l'Yssel (Xabalia), et, des deux côtés de l'arche qui manquait, les clict's s'entretinrent, séparéspai' les eaux. C'est au milieu de cet entretien, lorsque Civilîs rappelle ses anciens rappoi ts d amitié avec Vcspasien, que ie . récit de Tacite nous manque, brisé par le malheur de<9 temps
Mais il n'en csl ])as moins probable (\\u\ connne Ions les autres vaincus, (livilis fut amnistié. La victoire des Romains semble n'avoir été rigoureuse que pour deux hommes : — le Lingon Sabinus qui demeura cacbé pendant neuf ans, et dont la mort douloureusement célèbre lui mie des liontcs du règne de Vespasien; sa prétendue descendance de C4?sar fut probablement la cause de sa mort : — et l'orateur trévir, Valentinns, (pii pour son malheur avait été remis aux mains de Domitien et que Domitien n'eut garde d'épargner. Cet homme qui avait maladroitement combattu mourut avec courage. Ceux qui prennent part aux guerres civiles par les armes de la parole coin eut moins les dangers du champ de bataille, mais davantage les risques de Téchafaud *.
Celte victoire clémente, sauf ces deux exceptions, fut m même temps el prompte et durable. Domitien, qni étail parti de Rome peu après Céréaiis, avec la prétention d'être le paci- Hcateur des Gaules (Dieu sait comment il les eût pacifiées !) , ont le désappointement (rètre tiop tôt vainquenr et de s'arrêter à Lyon. Ët cependant, en ce peu de jours, lempire romain avait gagné trois choses : des frontières sûres, des sujets soumis, cl une armée. Poni' l'arniéc d abord, au moment où Céréaiis commença la guerre, il n'y avait pas d'armée romaine;
» Tac. V, 24, 20.
» Tac., HûL, IV, 85.
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il y avait des légions hostiles ol iiKlrpeiidaiilos, guerroyant depuis dix-liuit mois les unes contre les autres. Céréalis, en menant ensemble au combat les légions qui avaient combattu [loui- Vitellinscteellosqui avaient soutenu Vespasien, celles qui uvaicul eu les allVouls de la guerre geriuaiiique et celles qui venaient en recueillir les triomphes^ Céréalis rétablit l'iion- «eur et Vunîté de la milice ; Tarmée fut une, cohérente, romaine.— l'oui la Gaiile, elle lesla plus sutiniise apiès celle révolte qu'elle ne l'avait été auparavant. Pendant deux siècles, si. je ne mo trompe, il n'y eut plus d'insurrection gauloise'; les i(lé('s d eiupii'e et d'enipereui" gaulois no l eparaissent qu'à une épo([ue lai dive, où les provinces coauiiencoul à se détacher de l'empire, non qu'elles brisent le lien, mais parce que le lien s en va de lui-même. Les Batavcs restci enl snjels romains au même litre (ju aupai avant, ne payant que rimpùt <iu sang, et s intitulant amis et frères du peuple romahi — llnfin, la Germanie i*Êsta sous le gouvernement fatidique de Velléda, moins agressive (pi elle ne l'avait été jus" que-là ^ Treize ans se passèrent sans une guerre sur les bords du Rhin, on peut dire deux cents ans sans une guem se. rieuse. Les craintes de Rome ne furent plus de ce coté ; les nations rhénanes, occupées à s entre-détruire, cesséi enl d être
^ Les Liiigoiift fournii'ent même i Céréailis», jtour rai4W h achever li guerre, un secours de 70,000 hommes (!), selon Frorain, Slratayem , iv, 5,
* Tac, Germ., 29. Gers. BATATORm. amici st. paaires. rom. ur. in» fccritition trouvée h Nimègue. Grutier, p. 499*
' Quelques uiodemes ont cru que Velléda avait été faite prisonnière et amenée h Rome. Tacite, llULp v, §4; Germ*, 8, ne dit rien de semblable. Le I ;is^age de Stace, que Ton cite, peut bien n*étrc qu'une liy|>erbole poétique; et, en tout cas, il s':i|>|)liqiierait à une époqiu- postérieure, cVst*à-dire au règne de Domitien. -
.Non vacai At(ta> acic^ llbenuauii s reMlem
rjiptinequc i>r<.ces Telei'n...
Pandcre... I Sflr . . iv, 91 .
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menaçantes. Elles ne le redevinrent qu*au temps de la ligue
fraiiquc. Alors seulement Civilis eut de dignes successeui s, cl lombre de Yelléda, qui avait fait mettre sur le pavois le CaninefateBrinno,put applaudir à lexaltation du Ripuaire Marcomir.
Tels lurent les fruits de celle victoire, conquise par l'épée. cimentée par la clémence. Les victoires qui amnislienl sont celles qui durent. 11 n est ni aussi facile qu'on le croit d'écraser son ennemi ni aussi difficile de le séduire.
Et comment ne pas rappelei' ici ce que nous disions en commençant ce chapitre, de cette puissance d'attraction qui appartenait à Rome, et qui lui donnait force au milieu de ses sujets et au nulieu môme de ses ennemis? >"éclale-t-ellc pas de toutes parts? I^'est-ce pas eiie qui foniic pour les cités gauloises un lien tellement nécessaire entre Rome et elles, qu'elles peuvent le tendre, mais non le briser? N'est-ce pas elle qui rend si taniiveel si peu spontanéclarévoltede Trêves, compromise et entraînée bien plus que persuadée pas ses chefs; si précaire le soulèvement de Lan gros et la fortune éphémère de Sabinus; si prompte leur soumission à toules deux el leur acceptation des paroles conciliantes de Ccréalis; si prépondérantes les exhortations de Reims, si unanime la décision de la Gaule, si obstinée la fidélité de Cologne. Les chefs du soulèvement eux-mêmes, Sabinus, Classicus, Civilis, ne sontils pas évidemment moins des héros de l'indépendance nationale que des Romains révoltés, contrefaisant l'empire de Itouie, reproduisant ses insignes, se servant de sa langue, proposant môme secrètement au Romain Géréaiis de devenu' empereur des Gaules*?
ÎSe seiit-on pas ([ne colle iiillueuce romaine est parloulV Civilis la reucoutre dans sa propre nation, et le batave Labéo
" Tac, IV, 73,
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est son plus constant adversaire; dans sa propre famille, car
un de ses neveux combat coiilic lui sous les enseignes romaines. Elle se fait sentir même de l'autre côté du lihin, sur la riye indépendante et fiére où Armin s'est soulevé contre Varus. Avant que (]ivilis se fût r(Mulu, les messagers de Céréalis avaient ébranlé la constance germanique et adouci même Velléda.
Et, certes, il fallait qu'elle fiU bien grande, môme après tant de houle et de crimes accumulés depuis le temps do Tibère, cette puissance secrète du nom romain, cette force intrinsèque et cachée du lien fédéral qui ralliait, comme on (Usait alorsjlc genre luunain autour de la ville éternelle. Voilà un empire qui, enti*e Yiteilius à peine mort, Vespasien l'etenu à Alexandrie, Mucien, lieutenant désordonné d'un prince absent, Domilien, enfant dé[)ravé, rêvant de détrôner son père, ne savait quel était sou maître : un empire qui, pendant plusieurs semaines, n'eut pas une légion à lui dans toute la Gaule. Et en quelques semaines cet empire est sauvé par nulle autre chose, sinon par le besoin que le monde a de hii. Jamais cette force de la civilisation romaine n'a été mieux développée que dans le discours si profondément politique que Tacite met dans la bouche de (léréalis à l'assemblée de Trêves : la nécessité de la tutelle l omaine pour les peuples qu'elle civilise et qu'elle protège; la paix extérieure et intérieure qu'elle a donnée aux nalions; la libéralité de ce gouvernement qui l'ait enti er ses sujets en participation de tous les droits, de tous les privilèges, de tous les honneurs de la nation maitressc, et n'admet ni barrière ni exclusion {nihilsepa' ratum claiisumverfiil eiiliu la loi de la Trovidcncc qui a attaché à la domination romaine la paix et la civilisation du monde. « Les Romains chassés ( ce qu'aux dieux ne plaise! ), que verrîezvous, sinon la gueiie entre tous les peuples? Huit cents ans
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(le Cortuiic et de sagesse ont été employés à élever cet édifice de la puiissance romaine. Il ne tombera pas sans écraseï ceux qui le. renverseront*. » Céréalis ou Tacite était prophète ce jour-l{i. Seulement, il ne savait pas le secret de la Providence cl le but caché auquel çUe travaillait en maintenant ainsi lu fortune romaine.
* Tac, 73, 74.
CINOUIÈME PARTIE
DÉCHIREMENTS DE JÉRUSALEM
Oiiine regnum tlivisum contra se defolabitiir; omnis riviins. vcl doinus, divisa ronira <e non slal;it.
Toul royaume divi^S eu lui-mèiiic sera désolé, toute ville et toute ISuDille divisée en elle-même ne subsistera pas.
Nattiim x>N 25.
Pendant ces luttes de Rome contre elle-mèine et contre
11' iiion(l«\ qirad\onnit-il de .1»''! nsnlcin?
Celles, la révuilc judaïque avuil beuu jeu. Si jamais pclil peuple avait pu espérer voir se briser pour lui le joug romain, c'était celte époqiio où toutes les légions, au lieu do faire face à l'ennemi, laibaienl lace contre Rome; où les généraui, au lieu de guerroyer contre les Barbares ou les rebelles, tenaient leurs armes prêtes pour faire des révolutions ou pour s'en garantir. Vespasien surtout, ciiconspect de sa nature, dès qu'il avait vu la situation se brt)uii- 1er à rOecident, s'était gardé de rien entreprendre de décisif
Dlgitized by
CUAP. XiV. — DËCaiREMËNTS DE JÉRUSALEM. 3S9
contre Jérnsalem. En polHitjuo prudent, il avait ménagé cette armée qui faisait sa force et sa sauvegarde; il l'avait réser* \ée polir ritalie. Et, lorsque, après avoir vu tomber Néron, Galba, Othon, il avait jugé à propos d'intervenir, le soin de sa propre royauté lui avait fait bien aulrciiieut uêgligei" la question toute locale de Jérusalem.
Et quel moment surtout que cette dernière crise, où Rome ignorait elle-même à qui elle appartenait; où son Gapitole était brûlé; où la Germanie et la Ganlc «'laicnl soulevées contre les aigles à peine défendues: où 6,000 soldats romains devenaient les soldats de l'empire gaulois; où, sur le Danube, sous l'Atlas, daus le monde entior, ou était en armes ! Quelle heure propice pour la révolution judaïque ! Nétait-ce pas le moment de se relever des premiers échecs que lui avait infligés Vespasien ; de se propager, de s'affermir, de reprendre la Galilée; de tendre la main aux Juifs si nombreux au delà de l'Ëuphrate, de réveiller même «contre Rome les vieux ressentiments de la royauté parthique; de refouler sur le littoral el de jeter dans la mer ces trois légions, soldats d'un empire décliiré et d'un empereur incertain; d'appeler à les Juifs d'Ântioche d'un eôté, les Juifs d'Alexandrie de l'autre, puis ceux de la (^yrénaïque, puis ceux de l'Asie Mineure el de la Grèce, puis ceux de Tltalie; de soulever, à cette heure où la révolte était partout, tout ce q»ù avait le sang ou la foi juive; de faire proclamer daus toutes les synagogues la résurrection d'Israël; d'ajouter à tant de révoltes de nations et d'armées la révolte de sept ou huit millions de Juifs, présents partout, s'enten. dant partout, partout indépendants, intrigants, audacieux?
La révolution judaïque n'essaya pourtant rien de pareil. C'est que la discorde, qui rendait l'empire impuissant pour Fattaque, rendait Jérusalem impuissante pour la résistance.
La discorde était en Judée comme en Italie, chex les oppres*
ijeurs connue cliez ceux qui se défendaient, au sein de la réhellinn comme au sein de l'empire.
J'ai déjà indiqué les divisions de Juda. D'un côté, ce que- Josèplie appelle le peuple, c est-à-dîre les pontifes, la tétcdu saierdore; les anciens, la tèle de la cité; en un mot, les gouvernants naturels de Jérusalem, et avec eux la masse principale de la ville et de la nation. Pour les uns, le respect du temple et de la hn, la simmissiou Iradiliounelle de leurs ancêtres; pour d'autres, le sadducéismc enclin à transiger avec l'idolâtrie, et supportant sans trop de peine le joug des païens ; pour tous, Famour du repos, des siens et de soimèiiic, faisaient, sinon espiier, du moins regretter la paix,.
lie l'autre côté étaient les rabbins, ou au moins les plus exaltés d'entre les rabbins; Técole ou la pârtic extrême del'école; 1<' pliaiisaïsme ou la parlio la plus démocratique du pliarisaisine; les bandits et les Auix prophètes, les zélateurs d'Ëiéazar et lessicaires deManaliem. Ceux-là, tourmentés par l'atienle infructueuse du Messie, nourris, depuis le temps de Judas le Gaulonite, de démoci alie tliéocraliquc et de lïiysticisme révolutionnaire, étalant aveuglément et désespérément pour la guerre.
Et, comme je l'ai dit, comme il arrive toujours, le petit nombre dominait le grand, la force menait les sages, les fanatiques avaient raison contre la raison. Cela s'explique particuliéremeul dans la nation juive sous l'empire romain: depuis cent ans, elle ne faisait plus le métier des armes; la masse du peuple n'était point soldat; il n'y avait de force régulière à Jérusalem 'que les milices bourgeoises formées par Ananus, mal armées, mal disciplinées, mai aguerries. U n'y avait que les vétérans du brigandage qui eussent une épée et sussent la tenir. Eux seuls avaient la hardiesse de
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tous les coups de main et Texpérience de tous les succès.
Celle oppression de la majorité par la uiiiiorilé s'explique donc, et elle était méritée : temple et école, pontifes et rabbins, sadducéens et pharisiens, aristocratie et peuple, tous avaient trempé dans le crime du Calvaire; il était juste que, dans cette multitude maudite, criuiiiiclle, ailolée, les plus fous, les plu» criminels, les plus maudits, fussent les plus puissants.
Mais, de plus, ceite minorité dominante et belliqueuse se divisait dle^-méme ou devait bientôt se diviser en des partis divers. Faut-il, selon l'usage moderne, rattacher chacun de ces partis à un symbole, à une idée, à une politique différente ï Je ne le crois pas, et d'ailleurs les renseignements nous manqueraient pour le faire. Ces partis nous apparaissent dans Josèphe comme étant celui d'Eléazarou des zéla-
■ leurs, celui de 31anubem ou des sicaires, celui de Jean de Giscala ou des Galiléens; un peu plus tard, celui des Iduméens; un peu plus tard encore, celui de Simon ou des bandits. Cliacun dé ces partis n'est guère autre chose qu'une bande armée qui porte le nom de son chef. Et, après tout, dans notre révolution dont on a voulu faire Thistoire si savante, les partis n'élaient-ils pas les aflfîdés de tel homme plutôt que les servilem^ de telle idéeV Les dantonistcs étaient-ils autre chose que les soldats de Danton et )es terroristes ceux de Robespierre 7 Seulement h Jérusalem , ces factions étaient des factions militaires, ces chefs de partis des chefs de bandes; l']léazur et Jean de Giscala étaient bien un Robespierre et un Danton, mais un Danton et un Robespierre qui, au lieu d'avoir été
* avocats, avaient été bandits et maniaient l'épéc, et non la parole. Leur lutte, au lieu de se trancher par les clubs et la guillotine, devait se prolonger par la tactique et par le courage.
532 HOME ET LA .lUDÉE.
Quon me pardonne, du reste, ces réminiscences auxquelles je ferai appel plus d'une fois. Je me sers, non des siècles passôs pour faire allusion au siècle présent, niais du siècle présent ponr éclairer les siècles passés. Aussi je m*en sers librement, ouvertement, sans détour, et autant <le Ibis que j'en ai besoin. Le rapport des révolutionnaires juifs avec les révolutionnaires français frappe tmi d'abord; il avait frappé M. de Stolberg qui appelle les zélateurs les Jacobins de h .Indre'. H justifie Josèplieélont je n'ai pas dissimulé la partialité ni les défauts, mais que notre habitude des révolutions nous aide à contrôler. Nous ne nous étonnons plus, en le lisant, de voir cette main- mise d'une minorité violente sur tout un peuple; cette conscience de 1 impopularité des gouvernants qui se traduit par des proscriptions; ces luttes à qui opprimera, à qui proscrira, à qui égorgera; , ces combats dans les(juels il faut chercher, non des idées qui se disputent, mais des passions qui se heurtent.
• Je l'ai dit cependant : le premier moment après la victoire inattendue remportée sur Cestius (octobre 60) avait été, jusqu à un certain point, un moment d uaiou et de paix intérieure. Lorsque Jérusalem avait commencé à se reconnaître après l*émerveillement de son succès, elle s'était vue en face de la puissance romaine provoquée par cette victoire ; elle avait senti le besoin de la concorde et de la raison; les hommes d'ordre et de gouvernement régulier avaient été acceptés pour chefs. Les démocrates du pontilical, mais entin des pontifes, Anaims et Jésus, iils de Gamala, avaient gouverné.
Mais bientôt ce qu'avait opéré l'influence d'une victoire que tous sentaient précaire, Tinfluence d'une défaite le détruisit. L'exaltation de la délaite égare les masses révolutionnaires
* Gesch, der HeligUm /. Ch., t. VII, p. 65.
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plus encore (|ue rétoui tlissemeut du succès. La conquête de la Galilée (automne 67) par Yespasien fit affluer de tous côtés vers Jérusalem les soldats vaincus de l'insurrection. Les corps francs de la Galilée, bandits ou insurgés, arriveront dans la ville sairU(\ criant qu'ils s'élaieiil réservés pour la défendre; exaltés, les uns par la douleur de leur échec, les autres par l'orgueil de la lutte, œux-ci par le succès de leur fuile. Tous étaient des auxiliaires nalui els pour les partis les plus violents \
Aussi le pouvoir échappe-t-il bien vite à la majorité conserva liice et passo t-il à cette minorité l évolnlionnairc dont nous avons déjà indiqué les divers éléments. — Hors de Jérusalem, ce sont les Sicaires, maîtres du rocher de Massada (Sebbeh), sur les bords delà mer Morte, et dominant la campagne qui l'entoure; premiers fondateurs de rçs|)rit révolutionnaire en Israël, héritiers directs de Juda le Gaulonite; longtemps commandés par son fils Manahem ; depuis que Manahem a été tué et qu ils ont été chassés de .lérnsalem, ils sontconuiiandés par im parent de Alanahem, Éleazar, ills de Jaîr. C'est toujours la même famille, la même tradition de révolte, de fanatisme et de tuerie. — Dans le teiiiple, ce sônl les zé^dteurs, ayant pour chef Eléazar, fils de Simon ; ceux-ci peuvent être considérés comme le type de Texalté juif, du disciple des rabbûis, de Tadeple des faux prophètes; c'est l'école ou la synagogue en armes, le pliarisaïsme inililaut. — Enfm, dans la ville sont répandus 1^ Galiléens fugitifs, amenés au nombre de six mille par Jean de Giscala, et qui bientôt formeront un parti. Ceuxci suntdes Israélites moins purs; la Galilée, mêlée d'idolâtres, a formé des bandes d'aventuriers de toute sorte, qui souvent
* Josc|ihc, IV, lO-l 1 (5, 1-5). Nam pcmcacissiinus (puisque liluc confugerat» eoque seditiosius sigeLaal. Tacite.
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nccoiiiinodent ensemble le l'aiialisine hébraïque et le libertinage des païens. Chacun de ces.parlis, disons mieux, chacune de ces bandes aura son rôle et son jour.
Parmi ces factions, celle des zélateurs est la première qui domiue. (lanloimée dans le temple, et parle temple uiaitressc de la ville, elle a promptement annulé les ppuvoîrs publics, fkarté le sage Ananus, installé une terreur. C'est une terreur avec tout sou accompagnemeut oïdinaire ; clôture des portes pour que personne n^aille aux Romains ; état d'insurrection permanente, crîs jx i pètuels à la trahison, conspiration découverte chaque malin, loi des suspects, emprisonnements, massaci'e dans les prisons. « Décidés, dit Joscphe, à faiie périr les aristocrates prisonniers, ils envoyèrent un certain Jean, surnommé en hébreu fils du Daim. Celui-ci, accompagné de (\\\ couiplices armés d épées, mit à morl tous les prisonniers, ils donnaient, pour justifier ce meurtre, un motif grave, .s1l eût été vrai : ces hommes, prétendaient* ils, avaient négocié avec les Romains pour leur livrer Jérusalem. Us avaient donc, en les tuant, puni des traîtres à la liberté, et peu s'en fallait qu'ils ne se glorifiassent de leur crime comme les bienfaiteins et les sauveurs de la patrie ^ »
Ni la prêtrise ni la rehgion n ediappent à celte tyraïuiie. Ces fanatiques des faux prophètes et des i^abbins n étaient pas les disciples les plus respectueux de la loi de Moïse. Le Sanhédrin tombe dans le mî^ris, le ponliticat en suspicion. Ou crée des pontifes sans égard aux droits de la maison d'Aaron consacrés par la loi. On se joue même à faire des grands prêtres. On tire celte dignité au sort; et le sort amène le nom «l'un paysan qu'on va cliercher à la charrue, à qui, au milieu des risées des zélateurs, des lamentations du sacerdoce, on
' Jos., V, li (3, 5).
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liiel i'éphod sur les épaules, en rinstruisanl laiil bien que mal de son métier. Le temple, changé en citadelle, est pra-
lané par les armes et par les cris de guerre; les zélalems entrent avee leurs pieds souillés jusque dans le temple intérieur ^ Ges jaloux de la loi se raillent des prophéties de Mofse; quand on leur fait lire dans Daniel leur châtiment annoncé, ils se moquent de Daniel; ils ont leurs propliéticsà eux, qu'ils mettent au-dessus de celles du sanctuaire*.
Alors cependant le peuple se soulève. Il supportait les proscriptions, les profanations le révoltent. Sous la conduite d'Ananus, le girondin de cette terreur, il marclie contre les zélateurs établis dans le temple. La première enceinte est forcée. Les zélateurs sont rejetés dans le temple intérieui'. Là, un scrupule de mosaïsme arrête Ananns et le peuple; souillés par le combat, ils n osent pénétrer dans cette enceinte fermée à quiconque est impur; ils ne veulent pas commettre le sacrilège qu'ils reprochent à leurs ennemis. Ils se contentent de gaixler les portes, attendant ou qu'une purification solennelle leur en permette rentrée, ou que la faim, la j)eur, le repentir, les ouvrent sans combat.
C'est aloi*s que Jean de Giscala et le parti galilécn coinmcnoent à se montrer. Jusque-là Jean flattait Ananus, il se montrait dévoué à la cause du peuple. 11 se propose maintenant comme négociateur ; il va du temple à la ville et de la ville au temple ; dans la ville, il endort Ananus et lui parle de sa Notoire assurée; au temple, il effraye Éléazar et lui parle de sa perte certaine : et, quand il le voit sans ressonrt:e, il glisse à Toreille des zélateurs le terrible conseil d'appeler à leur secours les Iduméens*.
* Ei; TÔ i-^'^-i. — Voir Jos., iv, 1], 12 (5, C, 7).
*lbid.,iv, '22 {6, 35).
« Jos.j de B,, IV, .1 i, 15 (5, 13, U ; 4, 1 ).
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Il fanl (lire ici ce qu'élait, non pas cette faction, niais celle race qui entre mainleiiaiit sur la scène. Les Idinnéens (Edoiiiitcs) étaient une nation de pâtres, et au besoin de brigands, qui occupait primitivement les montagnes au midi de la mer Worle, mais s'était depuis étendue et possédait Uébron, u cinq lieues de la ville sainte. Ces demi-sauvages, descendants d*Ésaû, prosélytes assez récents et médiocrement instruits de la loi de Moïse, élaierd juifs par le fanatisme, païens par les niœui-s. « (/était un peuple tumultueux et indiscipliné, toujours enthousiaste de la révolte et heureux des changements, l ne llatlerie suflisait pour \c\\v faire prendre les ai mes, et ils couraient au combat comme a une féte. » Le ikmu d Kdom est encore aujourd'hui pour les Juifs un nom de liaine qu ils doimcnt à tons les élran^^ers. Eléazar lui-même devait y regarder à deux fuis avant de livier Jérusalem à de tels amisV
11 se décide pourtant. Une lettre est adre-ssée aux cliels Iduméens et leur dénonce Ananus comme ami des Romains, prêt à ouvrir a ceux-ci les |)nrles de Jérusalem, et bkxpiant dans le temple les derniei^ détéuseurs de la liberté. Deux hommes dévoués portent cette lettre et y ajoutent d'ardentes paroles. La nouvelle circule bientôt dans toute la race d'Ëdom. Les chefs, comme des inspirés ou des furieux (i(/^y£^/, courent de bourgade en bourgade, dénonçant la guerre sainte. Au bout de peu de jours, vingt mille de ces pâtres, selon Joséphe, sont au pied des murs de Jérusalem, dont les portes se ferment à leur approche. Du liant d'une tour, Jésus, 111s deGamala, parlemente inutilement avec eux. Us persistent à ne passe retirer, connue les chefs du peuple persistent à ne pas le>ir ouvrir.
line nuit d'orage vient mettre un terme à cette atlcnte. Au
« Jos.,.iv, 15 (4, 1).
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milieu de la pluie et des éclairs, tandis que les Iduméens, campés aux portes, veillaient s'abrilanl tant bien que mal sous leurs boucliers ; tandis que la milice de Jérusalem, simple garde nationale, peu amie des veilles, surtout par les pluies de l'hiver, dans laquelle les riches, fatigués, se f aisaient, connue il est d'usage, remplacer par des pauvres qu'ils payaient pétait censée garderies entrées du temple intérieur et dormait couchée sous les portiques : quelques-uns des zélateurs, favorisés par l'ouragan, s'arment des scies et des haches du sanctuaire, ouvrent avec ces instruments les portes de l'enceinte dans laquelle ils sont enfermés, traversent les postes de la milice sans les éveiller, descendent dans la vallée de Tyropœon, qui longe le temple à Touest, la suivent jusqu'à la porte de la \iile, forcent cette porte, donnent Féveil aux Iduméens et rentrent avec eux dans Jérusalem et dans le temjde. 11 n'y eut plus de combat, il n'y eut qu'une tuerie. Seuls, parmi la milice hiérosolymitaine, qudques jeunes gens des meilleures familles, plus aguerris et mieux armés, résistent un instant et sont taillés en pièces; le reste jette les armes, s enXuit en masse, se lai:>se acculer dans un coin du temple, où la dernière ressource est de se jeter du haut des murs dans la ville et de se. briser. Tout cela se passe à la lueur des éclairs, au bruit d'un vent impétueux, aux cris sauvages des Iduméens, aux hurlements des femmes épouvantées. 11 était évident, dit Josèphe, que cette nuit-là la nature avait été troublée pour perdre les hommes*.
La terreur est donc rétablie ce jour-là, et une triple terreur, puisque le gouvernement, s'il faut l'appeler ainsi, se compose des zélateurs, des Galiléens et des Iduméens. Le massacre commencé dans le temple se continue dans la
Wos , IV, 15, 14(5, 11.12).
*Jos., IV. 16,17(4. î*-7 ;5. i).
ville. Commencé le jour de rirruption» il se coiftinue les jours suivants. Les Iduméens cherchent partout Ananus et Jésus qu'on leur a donnés comme les deux grands coupables, les deux grands amis de Rome. Ananus était comptable à la justice de Dieu d'ini autre crime que les Iduméens ne lui imputaient pas; c'était lui qui, au mépris et de la loi judaïque et de la loi romaine, avait martyrisé Tapôtre saint Jacqucsl Tous deux sont Inès et jetés nus, hors de la ville, à la dent des chiens; quelques-uns de ces jeunes gens qui avaient fait la force de la milice sont emprisonnés et torturés pôut* extorquer d*enx une rançon; ils expirent dans les tourments. Les parents des morts n'osent pas les ensevelir, n'osent pas les pleurer; pendant la nuit et en se cachant, ils jettent un ))eu de terre sur ces cadavres. Ce refus de la sépulture qu'on accordait même aux cruciliés, témoignait un bien complet oubli de la loi de Moïse. On sait quelle impureté légale entraînait un cadavre pour celui qui le touchait, pour la chambre et la ville oèil était abandonné ^
Au milieu de ces tueries, un seul homme eut des juges. Mais cette justice fut une ironie amère. Quand les zélateurs voulurent s'attaquer à Zacharie, fils de Bai*uch, homme riche, populaire et ami de la liberté, il leur prit une fantaisie de légalité, lis constituèrent un sanhédrin; soixante-dix juges siégèrent au consistoire Gasith, depuis longtemps abandonné : et là, bien qu'au milieu des épées nues des zélateurs, ils prononcèrent un acquittement. 3iais les clameurs des hommes armés protestèrent contre cette sentence ; et, dans le temple même, deux des zélateurs firap*
* Le corps du criminel ne demeurera pas la nuit sur le bois. Tu reiist.veliras le même jour, et lu ne souilleras pas la terre que rÉternel t'a donnée. Detit., ixi, 22. — Celui qui aura louché le corps d'un homme demeurera impur pendant &ept jours. Pium,, jux, 1.
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pèrent Zacharie : « Voilà, disent-ils, rabsolution que nous te donnons, elle vaut mieux que celle de tes juges. » Ils jetèrent son cadavre du haut du mur dans la vallée de Tyropœon, et renvoyèrent les juges bàtounés pour enseigner à Jértisalem quelle liberté elle devait attendre de leur parti*.
Cette tyrannie dura lon<^leinps encore. Au printemps suivant, pendant que les Romains achevaient de soumettre la Galilée, la Samarie, les côtes de la mer; pendant que la Pérée, la rive gauche du Jourdain subissait leur joug, dans la Judée et dans Jérusalem rien n'était changé. L'insurrection et le brigandage, refoulés partout ailleurs, n'en étaient que plus puissants dans ce coin qui lui restait.
La campagne était toujours dominée par les sicaires. Ce parti, qui n'était guère que le parti du brigandage, était maître de Massada et avait fait sa place d'armes de cetie inexpuguahle t iiadelle du roi Ihirode. Quand Jérusalem, sousAnanus, avait eu un gouverneur régulier, elle avait uo peu contenu ces brigandages; depuis que Jérusalem, sous Êléazar et Jean de Giscala, était livrée à une multiple tyrannie, le brigandage marchait la tête haute. En plein jour, à la fête des Azymes (14 xantichus, 4 avril, t>8), la ville d*fingaddi avait été surprise par les sicaires; tous les
* Josèphe, IV, 19 (3, '4). On a cm reconnaître en ce personnage Zacharie, ûk de Barachie, dont parie Notro-Seigneur, comme ayant été tué entre levestibale et rantel. Il fitndrait alors donner un sens prophétique aux pt* rôles de rÉvangile, qui semble bien plutôt parler historiquenient. N^esl-il pas plulAt question de Zacharie, fils de Joiada, lapidé sous le roi Joas, et dont le sang, selon une tradition judaïque, demeura bouillant sur le seuil du temple, jusqu'au jour où Habnehodonosor vint le venger par le sac de Jéni> salcm, et où cette empreinte disparut? — Vojos llatlb., xsxiii, 35. — StoU berg, Getch, der Religion J. C, 1'* époque, 1'* période, i, itf, % 14, t. VII. Le tlocteur Sepp, ViedeN. S. J. C, Srpart., vi, 17.
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hommes avaienl pris la fuite; 700 i'ciuiues ou enlanls avaient péri; la cité avait été pillée; les maisons détruites. Éléazar, fils de Jaîr, était maitrç hors de Jérusalem autant
qu'Kléazar, fils de Simon, était uiailic dans l'enceiiUe du temple ^
Dans la ville, c'était toujours le double gouvernement et la double terreur d'Éléazar, chef des zélateurs, et de Jean, chef des Galiléens. 11 est vrai que les Iduméens, mobiles comme toutes les races barbares, avaient fini par se repentir et avaient quitté Jérusalem, ou s'apercevant» comme dit Josèphe, qu'un les avait trompés, ou peut-être tout simplement rassasiés. Mais, en l'orme d'adieu, ils avaient ouvert les prisons, et avaient jeté sur Jérusalem 2,000 malfaiteurs délivrés, leuis dignes remplaçants.
Le pai'ti paliiolique ainsi grossi continuait à égorger. Les zélateurs proscrivaient, et, comme de juste, la proscripti<m tombait sur les premiers fauteurs de la révolution, maintenant dépassés. Ainsi périrent « Gorion, homme d illustre naissance, mab démocrate et plein d'esprit libéral*. » Ainsi Niger le Péralte, un des héros de la victoire sur Cestius: Niger ne demanda que la grAce d'être enlei ré; on la lui refusa, et il mourut, appelant sur ses meurtriers la peste, la fiimine, et les Romains, qui ne manquèrent pas à son appel.— Quant aux Galiléens, ils avaient des façons particulières d'agir : ils assassinaient, mais avec raûUiement et élégance. Les guerres civiles dépravent promptement les moeurs; j*ai dit ce qu'était Rome à celte époque ; on sait ce qu'étaient les mœurs au temps de la Ligue et de la Fronde. Des vices abominables dont les Isiaélites s'étaient jusque-là préservés et qu'ils se faisaient honneur de détester avaient gagné le
« Jos., IV, 24 (7, 2).
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parti galilécn. Vôlus en femmes, parfumés, le fard sur le visage, ils erraient pai* les rues, quand tout à coup un poignard sortait de dessous leur ehlamyde de pourpre et la courtisane devenait assassin*. Au milieu de ces angoisses, le pauvre parti pacifique ou modéré» qui avait vu ses chefs mis à mort, sa milice désarmée, sa jeunesse égorgée, était réduit à des femmes, à des enfonts, à des vieillards, à des gens ruinés qui ne demandaient que la mort, à des riclies qui s épuisaient d'argent et de ruses pour tromper la garde et s'enfuir au camp romain.
C'est alors que l'on conseillait à Vespasien, libre encore des préoccupations de TOccident, de marcher droit sur Jérusalem et d'anéantir cette rébellion qui se déchirait de ses propres mains : « Non, dit-il; en les menaçant d'une attaque décisive, nous ferions cesser leurs discordes. Attendons, laissons-les se décimer. Dieu est plus grand général que moi, et Dieu se prépare à nous les livrer sans combat*. »
Bientôt, en effet, la terreur judaïque nllait se compliquer encore. Chez ces liomihes, dont aucun ne sut commander, il y avait une insatiable ambition de commander. Les deux princes hérodiens, Gostobare et Saûl, avaient voulii se faire rois. Manahem avait eu la même prétention. Son successeur, Éléazar, régnait à Massada. L'autre Ëléazar, le zélateur, trônait dans le temple. Jean de Giscala, dans Jérusalem, avait ses gardes, ses sentences de mort, sa royauté. Et un quatrième roi d'Israël, un quatrième parti, une quatrième bande armée, s'élevait déjà. Simon Bar-Gioras, c'est-à-dire fils de Gioras, était le bandit judaïque à sa plus haute puissance. Il avait un corps robuste plutôt qu'une àme inteiiigenle, une audace brutale, et, comme tous les autres, une ambition
« Jos., IV, ôi (0, 10).
* ZrftnrytM àjutm xùrSu 7%v ^vi. iw, 21 {ù, 2).
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sans limites. 11 avait commencé par quelques brigandages duuî> l'Acrabalène (au midi de la mer Morte), et il avait été poursuivi alors qu'un peu d'ordre régnait encore à Jérusalem* 11 avait demandé asile aux sicaires de Massada; et
ceux-ci, se défiant deyd de sua ambition, ravaient accueilli, lui et ses fenunos, non dans la citadelle, mais dans la ville située au pied du rocher. C'est là qu'en se montrant brigand plus hardi qu'eux-mêmes, il avait gagné leur confiance; il leur avait l'ail hasarder leurs courses plus au loin; luiméme^loin des créneaux de Massada, à Nain (Beni-Maîm vers Hébron) , il avait fmi par se bâtir un château -fort à lui, et une reiraite cacliée où il cnlbuissaiL dans des cavernes Tor de ses brigandages; il était devenu, en ce temps et en ce pays de voleurs, le héros de son temps et de son pays. Son parti était nombreux; car il se formait des proscrits et des fugilils de tous les autres partis ; — riches ruinés par la guerre, — gens menacés et qui s'étaient échappés de Jérusalem, — gens désespérés qui se jetaient aveuglément dans les aventures, — gens honnêtes que la folie de leur temps tiwsformait en brigands, — esclaves qui prétendaient conquérir leur liberté, — malfaiteurs auxquels les Idumécns avaient ouvert les portes des prisons de Jérusalem; — tous ces milliers d'hommes, que la révolution avait jetés hors de leur voie et hors de leur bon sens» en un mot, et dans toute la force du terme, ce que les zélateurs et les Iduméeus d(; nos jours ont appelé le prolétariat armé. Joseph compte que Simon commandait, outre une bande régulièrement équipée, à quarante mille volontaires ^ 11 fiillait cette époque pour qu'un tel homme eut une telle popularité! Mais le vertige était universel; on avait la folie de la des-
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Iruction et de la mort. Partout où Simon passait, son armée dévorait tout ; ce (lu'cllc ne consommait ui ne pouvait emporter, elle le brûlait ; elle foulait la terre aux pieds pour la rendre stérile. Gomme une forêt demeure sans feuilles après le passage d'une nuée de sauterelles, le sol derrière eux demeurait sans un arbuste et sans une touffe d'herbes. Simon ravagea ainsi l'Idumée, saccagea la ville d'Hébron ; et Jérusalem vit rentrer dans ses murs, en fugitifs, les Iduméens qui y étaient entrés naguère en dévastateurs.
Les Robespifflres de Jérusalem commencèrent alors à 8*inquiéter du Babeuf de Naîn. Les zélateurs étaient déjà sortis en plaine contre lui et avaient été vaincus. Ils essayèrent une autre manière de le subjuguer ; au moyen d'une embuscade ils enlevèrent une des femmes de Simon et l'emmenèrent comme otage à Jérusalem. Simon la redemanda, non pai* la prière, mais par la menace. 11 campa sous Jérusalem, sans essayer un assaut; mais, pareil, dit Josèphe, à une bête féroce blessée qui, ne trouvant pas celui qui Ta frappée, se jette sui' le premier venu. Tout ce qui sortait des portes était fiabi; les uns étaient mis à mort; les autres, envoyés dans la ville les mains coupées, étaient chargés de dire, au nom de Simon, qu'il avait juré devant Dieu, une luis niailic de Jérusalem, de traiter ainsi hommes et femmes, enfants et vieillards, coupables et innocents jusqu'au dernier. On eut peur, et sa femme lui fut rendue *.
Mais ce jour-là (chose étrange, bien (ju'elle soit commune dans les temps de révolution), Simon devint le héros du peuple de Jérusalem et Fespérance du parti de la paix. La détresse de celte ville était si grande! investie au deliors par Simon 1 opprimée au dedans par Jean et Éléazai^ I qui fuyait
Wo8., iv, 52 {9, 8).
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pour éc'lunnicr à ceux-ci tombait aux mains de celui-là. Le. parti de la paix, c'esl-à-diro lo parti de tout le monde, tenta une dernière révolte. 11 s'adjoignit leslduméens fugitife, ces assassins de la veille qu'il acceptait aujourd'hui pour sauveurs. Une fois encore, zcHaleurs et galiléens furent refoulés dans le temple; mais, fortifiés dans cette citadelle, prêts à en sortir au premier moment favorable, on ne pouvait ni les y laisser ni les y forcer. Les pontifes délibérèrent ; ils ne virent d'espérance conti'c les ennemis du dedans qu'en Tennemi du dehors ; et Simon, ce type suprême du voleur de grand chemin, fui appelé dans les murs comme un libérateur (5 xanthicus — 13 mars, <>9). On ne pouvait à cette époque demander aide contre un bandit qu'à un bandit.
Ce fut ici la dernière phase de la révolution judaïque, et la situation définitive, quoique violente, dans laquelle, un an après, elle devait recevoir le coup de grâce. Jérusalem avait eu d'abord le gouvernement régulier des pontifes, puis la tyrannie d'Kléazar ; une première tenlalivc de réaction lui avait valu la double tyrannie d'Eléazar et de Jean ; sa seconde tentative lui valait la triple tyrannie, d'Êléazar, de Jean et de Simon.
La position fut celle-ci : Simon, appelé dans Jérusalem par les pontifes, casemé avec dix mille de ses bandits et cinq mille Iduméens, sur la montagne de Sion d'où il assiégeait le temple; — Jean, avec ses six mille galiléens occupant la première enceinte du temple et la défendant contre Simon; — enfin Eléazar avecdeux mille quatre cent sélateurs occupant le temple intérieur, le sommet de la sainte montagne, et le défendant contre Jean icar ces deux héros de la révolution judaïque étaient brouillés l'un avec l'autre, et Éléazar, comme dit Josèphe, avait formé une sédition dans la sédition): — Simon, ayant pour lui le nombre de ses soldats et les der-
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nicrcs espérances du peuple, Eléazar, sa situation dominante; Jean, son indomptable énergie; — Jean se défendant à droite et à gauche, au-dessous de ses pieds et au-dessus de sa tête, élevant aux quatre coins de l'enceinte extérieure quatre tours de bois destinées à écraser Simon ; dressant contre le temple intérieur des machines qui envoyaient leurs boulets de pierre à Éléazar : quand les zélateurs enivrés du vin du temple et las des combats de la journée, se laissaient aller au repos de la nuit, Jean, tranquille de ce côté, se précipitant sur Jérusalem, comme un vautour, et avant que Simon n'eût eu le temps de descendre de son campement de Sion, incendiant un des quartiers de la ville basse.
Et entre ces trois partis, ces trois armées^ ces trois dominations, cette double guerre, ce double siège, le vrai peuple de Jérusalem, chassé de partout où les gens de guerre avaient besoin de se loger, vivait entassé, tremblant, désespéré dans la ville basse ; se réveillait sans cesse aux cris du combat ; voyait ses maisons détruites ; ses magasins où le gouvernement des pontifes avaient entassé des vivres pour plusieurs années S anéantis parla flamme; tout ce qui avoisinait le temple nivelé au ras du sol par la main tantôt de Jean, tantôt de Simon.
Les sacrifices, il est vrai, se faisaient toujours au temple; par im accord tacite, galiléens et zélateurs laissaient pénétrer les adorateurs jusqu'à rautcl, avec quelque difllculté s'ils étaient Juifs, sans difiiculté s'ils étaient étrangers, parce que, ceux-ci une fois entrés, on les tuait. Mais souvent les pierres lancées par Jean de Giscala interrompaient le sacrifice et écrasaient le prélre sur l'autel. Le temple était changé en place d'armes ;
* Pour vingt el un ans, selon les rabbios, qu'il ne faut pas prendre h la ]e(lre. Mhs Gittin, 56, cité par Jost., vu, 19; et aussi Jo6^»he, 5, 4 (1,4).
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. les catapultes garnissaient le portail sacré. Les cèdres accumulés par le roi Agrippa pour 1 oinbcllisscmcnt du sanctuaire étaient employés à construire des tours pour l'assiéger. Le temple était souillé de sang et de cadavres; ses défenseurs uiarchaienl sur des morts qu'ils n'avaieuL ni le loisir ni la place d'enterrer.
Cela dura une année entière. Pendant une année entière, cl surtout pendant les neuf mois d'un précieux et complet répit (jue donna à Jérusalem la guerre de Vespasieu contre Vitellius (juillet 69 à avril 70), Simon ne cessa pas de tenir
Jean assiégé, Jean de tenir assiégé Eléazar; et Jérusalem, qui
inscrivait sursesmonnaicsTanllouraii lll delà liberté^, Jérusalem partagée entre trois tyrans ne fut pas même assez libre pour îàire pencher la balance en faveur de Tun ou de Tautre*.
Cette lutte n'eut pas de terme, parce qu'en effet à aucun des trois hommes qui se disputaient l'epipirc il ne pouvait èti^e donné de dominer la révolution qu'ils avaieat faite. Dans la révolution judaïque ni la majorité, ni mémo la minorité, n'eut jamais dans son sein rcspi it de concert ni resjuit de commandement. Aucun chef, aucun pouvoir, n'en devait sortir. A Theure même de son agonie, elle ne comprit pas le besoin d'être unie et d'être commandée.
* Ces monnaies sont an nombre de celles qu'on appolle à tort samari* laines. Elles portent d'un côté une feuille de vigne, do l'itutre un calice h deux anses (le vin des sacrifices). — Voyez Reland, de Niimmis Saviarilauis, dissfrt. V. — M. de Saulcy, Élu(Us sur V art judaïque, \. — C'est sur ces monnaies que, pour exprimer le mot de liberté, ou a employé uii terme inconnu à la langue des Livres saints.
* Sur tout ce qui précède voyez Josèplie, iv, oi (12).; v, 1-5 (1); et Tacite, résumant et conCrniant Joseph : Très duces, toliilcm exercitus. Exti-ema et latissima mœniuni Simo (quem et Bargioram vocal ant) nieiliaiu «rbem Joannes, tomplum Kleazarus (irmaverat. Mullitudino et arniis Joaiincs et Simo, Elea/arus loco pollebat. Pt'âslia, dolus, incendia inter ipsos, cl magna vis fnunenti ambusta. v, 12.
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Il est vrai que l'espiil de commandement défaillait également à Rome. I<(éron, Galba, Othoo, ViteUiiis, s'y succèdeDt en peu de mois; mais pourtant ils régnent. Jean, Éléasar, Simon, luttèrent éternellement sans jamais se dominer. Ils luttèrent jusqu'au jour où ils périrent ensemble et leur révolution avec QHS. C'est une terreur où Robespierre n'a jamais vaincu Danton, ni Danton Robespiem.
C'est que l'esprit de commandement est un dou de Dieu. « C'est par lui que régnent les rois. » C'est même par lui en un sens que régnent les tyrans et les tribuns. C'est Dieu qui fait ces hommes, auxquels les hommes sentent qu'ils doivent obéissance. 11 les donne humains et sages quand il veut bénir les peuples ; durs et méchants, quand il veut les punir. Quand il veut perdre une nation, il cesse de lui donner de tels hommes.
A la fin cependant, un cri de tardif repentir s'éleva du sein de ce peuple ; Israël regretta sa révolte contre Rome ; sa
conscience ne savait pas remonter plus haut. Femmes et vieillards,. qui seuls en dehors des partis armés échappaient à la prison et à la mort, se mirent à appeler Taigle romaine cornine une libératrice, au moins comme une plus douce ennemie. Mais le repentir, le retour vei's Rome, mais la paix était la seule chose que tous les partis s'accordassent à éloigner, également fanatiques d'une indépendance impossible ou plutôt de leur propre despotisme. Les portes étaient gardées. Qui voulait s'enfuir était l'ami des Romains, l'ennemi de Simon et d'Éléazar, de Jean comme de Simon. Tous trois , bien qu'ils s'entr'égorgeassent , étaient des patriotes ^vertueux, également hostiles aux mauvais citoyens et disposés à verser le samj imjmr. Ils ne se disputaient autre chose que le droit de sauver la patrie par le meurtre. • Ainsi se passa cette terrible année 69, année de révolte
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et de démence universelle. Si, à ce moment, Jérusalem avait trois maîtres ennemis lesmus des autres, Rome était de même déchirée entre Vitellîus et Vespasien; Vltalie était dévastée; Créiuone bi ùlail; les rives du Rhin étaient en armes; Marie soulevait la Gaule et Yelléda la Germanie, comme dieux ou comme prophètes, ni plus ni moins que les nspirés d'Israël. Romains contie Romains assirgoaient le Capitole, de même que Juifs contre Juifs assiégeaient le temple, et le Capitole s'écroulait dans les flammes, comme le temple (levait bientôt y périr. La fièvre de rinsnrrection avait saisi tous les peuples; mais chez les factieux du judaïsme elle avait quelque chose de fanatique et d'insensé. C'était un accès de delirium tremens infligé à cette révolution qui tournait son épée roulie elle-même et se déchirait devant Tennemi.
Et pendant ce temps lennemi, quelque préoccupé qu'il fût de ses propres révolutions, ne laissait pas que de gagner du lerrain sur la révolution israéhte et de lui reprendre fragment par û^agment la terre sainte.
Dans les deux années qui s'étaient écoulées depuis la soumission de la Galilée, Vespasien avait suivi cette marche lenle et circonspecte qui tondait à détacher peu à peu Jérusalem de tous ses appuis et à y refouler l'insurrection pour l'y écraser par un dernier coup. Chaque campagne avaitresserré davantage le cercle autour de la ville sainte.
Ën 67, la Galilée avait été soumise, et le littoral de la mer repris. Jérusalem s*était trouvée ainsi menacée par louest et par le nord.
Ën 08, la reddition de Gadara (4 dyster, 12 février) avait ouvert à Vespasien la Pérée, qui forme la rive gauche du Jourdain, depuis le lac de Tibériade jusqu'à la mer Morte. Le tribun Placidus, avec trois mille cinq cents lioirmics seulement ( tant rinsurrection avait de faibles racines de ces
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piminces! i, avait pourchassé tout le long de cette me la nombreuse bande d'insurgés qui avait occupé Gadara; il avait fini par Tacculer au Jourdain, avait comblé le fleuve de leurs cadavres, et avec des barques les avait poursuivis jusque sur la mer Morte La lévolle judaïque s'était trouvée par là refoulée et circonscrite du côté de l'Orient. Et, en même . temps que Flacidus, Yespasien, parti du côté de l'Occident, avait complètement contourné Jérusalem , lui enlevant Lydda, Thamna, assiégeant Ëmniaùs, ravageant l'idumée, et se retrouvant à Jéricho (3 dœsius, 22 mai) avec son lieutenant, vainqueur de la Pérée. Jérusalem s*était ainsi . trouvée investie entre les forts et les campements roniains de Jéricho, d'Adida, d'Ëmmaùs, à six, cinq, deux lieues et deuiie de distance*.
Dans la campagne de 69 (commencée le 5 dœsius, 15 mai), les toparcliies les plus voisines à l'occident de Jérusa- .lem avaient été soumises; Tldumée, au midi, complètement subjuguée; Yespasien avait chevauché en vue des murs de la ville sainte. Il ne demeurait plus à rinsurrection, iiors de Jérusalem, que trois châteaux forts voisins de la mer Morte, Hérodion, Massada, Machéronte; ce n'était plus une guerre qui restait à faire, niais un siège*.
On en était là (juillet 69), et Yespasien se préparait à entreprendre ce siège, quand sa proclamation à Tempire, son départ pour H:gypte, l'attente d'une nouvelle révohition dans les afiaires romaines, étaient venus suspendre pour quelques mois ses opérations militaires.
« Jos., IV, 25 (7, 3).
«Jos.,iy, 26-28 (8; 9,1).
* Ibid., IV, 55 (9, 9). — Vespasianus iiilra diia^ avl.ilcs, ciinda camporuiii oiiiiiLsque, prseter Hierosolymam, urbes viclore e\eicilu tenehat. Tac, Hist , 10.
J'ai (lit coininent le palriolisme éclairé et exalté du judaïsme veilla à te que cet ajournement ne nuisit en rien aux affaires de Rome. Depuis l'entrée des Iduméeiis à Jérusalem, Rome eut le temps d'avoir ses quatre révolutions, de voir tomber >'ôroii, (ialba, Ollion, Vitelliiis, et d'être enfin pacifiée sous Yespasieu, sans que les déchirements de Jérusalem eussent eu leur terme et sans que les Juife eussent • employé ce répit à nnfie chose qu'à s'entr' égorger. Aussi, <ni printemps de 70, ioi sque les querelles de l'empire turent définitivement terminées, Vespasien reconnu partout, le Danube tranquille et la Gaule à peu prés apaisée ; pendant que le Capitule couunençait à se i ('l)àtir et que Céréalis reprenait la campagne contre les iiermains; Titus, que son pére avait laissé en Judée \ put, libre de toutes les préoccupations (le la guerre civile, reprendre au point où elle m était restée le pnntemps précédent la petite allaire, un peu oubliée au milieu de tant de secousses, de Tinsur* rection de Jérusalem.
* Suel., in TH., Tac, Hisl., v, 1 ; Jos , iv, 42 (ii, 5).
GHAPITUË XV
SIËGË DË JKUliSALËM
P1U8B DE LA V.LLE
CmOQ aulcm vitli-iitis (iicuiiiil;)!! ab exercitu Jttrasaletn, lune scilole quia appiapinquavil tlosoUtio ejus....
Qvia dîM ultionis hi mat, m implatiitiir <»• nia qtm scripta sunt.
Va antem pnegnaniibus et nutneniibus iu iUjfdiebus.
Luc., XII, fO, 22, SS.
Or, quand voua Terrez les armées cniounor Jérusalem, sachez que sadé.^olalion e^l prodie...
Parce que ce sont ici tes jours de ven{,'cance, pour aeemnplirtoat oa qui a été écrit.
Malheur aux femmes groMca «t i celles qui nottifiai«Dt en cea joort-là.
liossiEr.
A ce moment-là, une certaine sécurité relative régnait ilans Jérusalem. La longue inaction des forcps romaines, le péril même du dedans, avait fait oublier le péril du dehors. Le temps de Pâques approchait, et les apprêts de la fête amenaient cnli c Jiiîfs une sorte de trôve. Les pèlerins arrivaient assez librement, moins nombreux que dans les années de paix, nombreux pourtant; lorsqu'eut lieu le coup de filet annoncé par les prophètes : Titus se mit en marche de Gésaréepour Jérusalem^
Son armée pouvait monter à cinquante ou soixante mille
. * 4os., IV, 42 (il, 5); V, 6 (i, 6); Tac, HUt., v, 1.
hommes sans les esclaves. 11 avait sous ses ordres les trois légions (5*, UF et 15*") qui avaient fait sous Vespasien la guerre de Galilée, diminuées dans l'intérêt de la guerre civile, mais recrutées par des renforts venus d*Êgypte. H s'y ajoutait la 12% celle qui avait été vaincue sous Cestius, ardente à réparer sa défaite; les troupes des trois rois vassaux; vingt cohortes des villes syriennes ; des nuées de cavaliers arabes, ennemis habituels du peuple juif. Des volontaires romains, courtisans du nouvel empire, se pressaient autour de Titus, empressés d'assister la dynastie Flavia dans sa première guerre et dans sa prochaine victoire ^ Ce fut à Gabaath-Saûl, à trente stades (une lieue et demie) de Jérusalem que Titus, venant de Césàrée, rencontra la 5' légion qui, après avoir ravagé ridumée, arrivait d'Emmaûs, et la iO*, qui avait occiipt' la Pérée et arrivait de Jéricho. Le rendez -vous avait pu être doimé presque aux portes de Jérusalem , tant cette ville était déjà serrée de près* I
Bientôt, des hauteurs de Scopos, qui fut le premier campement du siège, la ville sainte conuueiiça à leur apparaître (il xanthicus, 9 avril). Le pays qui entourait Jérusalem ne présentait pas alors cet aspect de désolation et de nudité qui attriste aujourd'hui l'âme des voyageurs et leur a inspiré de si belles et de si mélancoliques paroles. Cinq siédes consécutif d'habitation et de culture avaient vaincu Fâpreté du sol ; l'olivier, le figuier, la vigne croissaient partout. Les eaux, habilement ménagées, fécondaient cette terre naturellement
* Multi quos ex urbe aut Italia sua quemque spes accÎTerat occupancli priiicipem adhuc vacuuin. Tar., v, 1 .
* Les lieutenants de Titus étaient Tibère Alexiindre, préfet a'£gyple; S. Pétiiius Ceréalis (parent de celui qui faisait la guerre en Germanie), [ t ur la 5* légion; Titus (Calpurnius Piso?) Frugi, jwur la i5«; Larcins Lepidus, pour la 10 ; Liteniitis Fronto, coininaïklanl mililaiie en Égypte. — Voir Jo8., V, t)(l, 6); vi,24(4,3).
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stérile; îles aqueducs et des conduits souterrains amenaient I oau à Jérusalem, qui n'en manqua pas au milieu de toutes, les souiïrances du siège ^ Au milieu de cette riche campagne et par-dessus l'ubrupte vallée du Cédroti, l'œil atteignait Jérusalem; et la ville, comine dit Pline, la plus glorieuse de tout l'Orient, apparaissait ceinte d'une rangée de tours, qui, plus élevées là où le sol était plus bas, semblaient toutes du même niveau et enchâssaient la cité comme un diadème*.
Mais quelques faîtes plus élevés surgissaient encore au-dessus de cette couronne d'or. C'était, à droite, et plus éloignée, Sion, la cité de David, le point dominant de la ville, dominée elle-même par les trois tours Hip[)icos, Pliasaêl et Mariamne, dont chacune, massive et resplendissante , semblait taillée dans un seul bloc de marbre blanc. A gauche et plus près, c'était la tour Antonia, la gardienne du temple*. Plus en arrière, au-dessus delà colline de Bézétha, (jui la coupait à miliauteur, apparaissait la partie haute du temple, blanche comme la neige, là où sa blancheur n*était pas relevée par des plaques d'or, ctdressant au ciel les mille aiguilles dorées qui en couronnaient le faîte. La ville de David et de Salomon n'était pas alors la cité indigente et mélancolique qui rappelle au pèlerin les pleurs de Jérémie et les douleurs du Calvaire. C'était une ville riche, forte, puissante. Agrippa l'avait à peu près doublée ; tous les Héi*odes avaient travaillé à l'erabelUr: Pilate lui avait construit des aqueducs ; les rois prosélytes de l'Adiabènc avaient des palais dans ses murs; les (Icsars l'a-
* Xiphilin., lxvi, 4. Selon lui Teau manqua aux Roii;ains, ce que Jos«'|the dément, v, 25 ^9, 4). Et Tacite : Fous perentiis aqua», cavati sub lerra montes et piscina' cisteriKcque sei vantlis inibribus. v, 12.
* Tui res, ubi mous juvisset, in sexaginla pedes; inlor devexa, in centenos vicenosque uttollebantur, mira specie et procul intuentibus pares. Tr.c, V, 11.
' Cuniipicuo(£iie fai»ligio luriis Antoiiia. Tue, ibid.
valent enrichie de leurs dons. Opulente et prévoyante à la fois, ceinte de tours cl pleine de palais, ses citadelles étaient des lieux de délices; ses tours, hautes de deux cents pieds, dout les créneaux devaient bientôt vomir Thuile bouillante sur les assaillants, contenaient des bains, des piscines, des salles (le banquet, des logenicnls pour des centaines de conrtisaHS et d'esclaves. L'éclat des marbres blancs et de Tor dont elle était parée était relevé par le cadre de montagnes sur lequel t^lle se détachait. C'était, à gaudie, au delà de l'aride vallée de Cédron, la montagne des Ûliviei^s, dout le léuiilage grisâtre faisait ressortir la blancheur des portiquesdu temple; au fond, les montagnes plus lointaines de Thécoa, abruptes, rocheuses, grises, comme les voyageurs les décrivent aujourd'hui. Elles, du moins, n'ont pas diangé^
n ne faut pas croira que cette vue laissât insensibles même les païens de Tarmée romaine. Tour les Syriens et les Arabes qiii eu formaient la plus grande partie, Jérusalem était l'antique ennemie, enviée et redoutéedepuis longtemps, et qui leur apparaissait dans tout i*éclat de son opulence, au milieu de ses fêtes et de raflliiouce de ses pèlerins, comme une proie longtemps désirée et que leur main allait saisir. Mais chez les Romains de Rome, si je puis ainsi parler, soldats plus désintéressés decetle^nicrre,ilyavait des sentiments d'une autre nature . 1 1 y a vai t là plus d' un esprit à quine manquait ni l'élévation de l'intelligence, ni même la religion ducœur;philosopfae et frappé de la grandeur du dogme hébraïque; instruit dans l'histoire et émerveillé de l'étrange destinée du peuple juif j artiste, et, dans soii amour du beau, contemplant avec une certaine vénération curieuse ce temple, lune des merveilles du monde ; peut-êtic même, en ce temps où le sentiment re-
* Voir en général Josèphe, v, 13 (4)
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ligieux était dépravé plutôt qu'aaéanti, homme religieux ; comme tel, dégoûté des idoles, inquiet du vrai Dieu, ayant reçu un certain reflel de chiistianisme, arrivant presque en pèlerin au pied du seul temple au monde où il n'y avait pas d*idoles et où le vrai Dieu était adoré. Des Césars eux-mêmes avaient éprouvé ce respect; i)()urqu()i des tribuns militaires ne l'eusscnt-ils pas ressenti? Nous verrons cliez Tilus, en lace de Jérusalem, ce sentiment mêlé de curiosité, d'admiration, de respect, de prière, qui le portèrent, après avoir vaincu, à se prosterner cl ù vouloir sauver le temple contre lequel il combattait.
Que se passait-Il cependant et dans cette ville et dans ce
temple? Quelles ressources s'y trouvaient pour la dél'ense? Quelles inclinations pour la paix?
La situation de Jérusalem était naturellement forte. Les deux vallées escarpées du (îiiion et du Cédrou reuveloppaient, •l'une à roccident, Taulre au nord et à l'est; puis, se réunissant au midi, formaient autour d'elle comme un large fossé* n n'y avait de côté accessible que l'intervalle de sept à huit stades (douze àquinze ceuls uièlresj qui, au nord-ouest, séparait les deux vallées. Mais, là comme partout, la main de l'homme avait complété ou remplacé l'œuvre de la nature'. Cinq enceintes forliliées se partageaient Jérusalem. Au sudouest, c'était Sion, la citadelle, la cité de David, défendue, du cété de la vallée, par la pente escarpée et rocheuse sur laquelle elle reposait; du cùté de la ville, parles trois tours, Hippicos, Phasaêl et ^ariamne, hautes de quuire-vingls à quatre-vingtdix coudées ; de tous les cétés, par l'antique muraille de Da-
< Urbem ai'diiain situ, o|)ci-:i niolequc firmaYerant quis tcI plana salis niuiierentur. Tacite, v, 11. — C'est aussi par le nonl, Gomme étant le côté le i>lus faible, que Pompée attaqua Jérusalem. Jos., AiUùj.f xiv, 7, 8 (^,1,2).
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vid, liaïUc do trente coudées et «garnie de soixante tours': Sioii était le point originaire de la cité^sa partie la plus forte; ce devait être le dernier refuge de ses défenseurs. A Test de Sion, et séparé d'elle par le l aviii de Tyropœon (des i'roniagers), qui coupait en deux Jérusalem*, était Moria, la montagne du temple, sanctuaire et forteresse à la fois vaste plateforme <iue la main de l'homme avait nivelée, élevée et escarpée : du côté du nord, un fossé taillé dans le roc; à l'est, Fescarpement à la fois naturel et factice qui la séparait de la vallée du Cédron^ au midi, une élévation telle, dit Josèphe, qu*on ne pouvait regarder en bas sans verti^^e; dans tous les sens une puissante nmraille, défendaient le temple. £t de plus, vers l'angle nord-est du temple, avait été bâtie la tour Antonia, la citadelle romaine de Jérusalem, élevée de quarante coudées sur uu roclicr de cinquante ; et rcscarpemcnl du ro-
* Alia iolus mœnia regia (iiTumjcda. T;i(*. et Xii>li., lxvi, 4. — La cou-* dée est, cbci tous les anciens, d'un [ncd et demi, et le stade de 600 pieds ou 400 ooudces. Mais la mesure du pied n'est pas la même partout. On peut s^rréter aux chiffres suivants :
Kesyre» grecques ou oljmpiquei. . Pied. 0-,ôO9 Coudée. O-v^Gr» Stade. 185-,4l> Mesures hébniliiiies ou égjpUenMS. — 0-,350 — (r^iâ — US%UO
On peut «e demander maintenant quelkt sont les mesures dont Jotiëphe^ Juif, nmisécrivaul pour des Grecs, a dù faire usage. Mais ni «osèphe ni les historiens anciens n*en sont à cela près en fait d^exaditude numérique, et on ]tout, dans la pratique, sans crainte d*dtr&pltts ineiait quo lui, compter eu nombres ronds la coudée pour un demî-mètre, et le slade pour 200 mètres. Je me dispenserai done de traduire ces mesures en style moderne.
* Tacite si^niiile celte coupure : Kain duos colles in immensum edito« i-laudekant mûri... Extroma rupis abrupta. Ibid,
' Templum in modum arcis propriique mûri, labore et opère antè alios; ips.T porticus, quis templum ambiebatur, egregium propugnaculum. Tac., Ilist., V, 13.
* Les portiques de TEst, selon Joseph, étaient assis sur une muraille de 400 coudées (7t7^ax«oi«iiv mixMv tcu; rcixwi i^vMa), Joseph veut-il dire 400 ( ondées en hauteur? Ce serait inadmissible. En longueur, ce démit être
* beaucoup plus. {Ant., \x, 7 (9, 7.)
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éheVj aiiii de le rendre plus inaccessible, avait iHc garni d'un revêtement de pierre : dans les premiers soulèvements des Juifs', rèdifice central avait été détruit mais le rocher et le mur d'enceinte qui le coiiroimait subsistaient toujours.
Ces trois enceintes, de Sion, du temple et d'Antonia, formaient la partie la plus forte et la plus haute de la ville. Mais le reste ne laissait pas (|ue d'ùtrc défendu. Au pied du temple s'étendait, à l'ouest, Acra, la ville basse, avec une enceinte, fortifiée garnie de quatorze tours. Au nord du temple, au nord et à l'ouest d'Acra, à droite elà gauche du ravin de Tyropœon, fcdéveloppait IU'Z(Hha,la ville neuve, danslaquellc se trouvait compris le Calvaire, réuniedepuisAgrippaà Tenceinte de Jérusalem. La muraille de Bézétha avait été commencée par ce prince sur un plan qui eut rendu Jérusalem imprenable; les pierres qu'il lui avait données pour assises avaient vingt coudées de long, dix de large, cinq de haut. Un ordre de Tempereiu' Claude avait arrêté ce travail ; au jour de l'insurrection on lavait repris ù la liate, mais en donnant au mur une hauteur de vingt-cinq coudées seulement. Quatre-vingt-dix tours, liantes de quarante coudées, le f^arnissaient^. C'était évideinmenl de ce dernier colé, le moins fort par sa nature et le plus hâtivement fortifié, que Jérusalem devait être attaquée. Mais, Bézétha occupée, Acra se présentait. Après Acra, il fallait prendre le fort Anlouia afin de pouvoir assiéger le temple. Le temple pris, Sion restait. C'était donc cinq places fortes à assiéger les unes après les autres'.
' Dans leg piiemiers combats contre les Romains (août 66) V. Jos., de //.. 11,51 (17, 7); VI, 51 (5,4).
* Jos., de B., T, 15(4, 2); Ànt.,xix, 5 (7, 2). Le récit de Tacite est un peu différent: Fer avaritîamClaudianorum temponim, empto juremuniemli, ttrusere muras in pacetanquèm adbdlum. t, 12.
' Sur toulce f(ui précède, voyei pHn*ipa1einciit la de«cri|!t'oii de Jcrus»-
Jérusalem eût donc été forte; mais elle était encombrée.
lue population iimiiense cl en grande partie inutile se pressait dans ses murs. Tacite y compte six cent mille âmes; d après le récit de Josèphe, il faudrait pousser levaluation
loin (l;iii> JoM |.lii-, (le B., v, 15-15 ( i cl 5). — Parmi k^s modernes. Williams, lîoli^ City, et le plan qui y est joint. — Le j)lari et les explications tlu docteur Schultzc. — Le Voyage (\e M. de Saiilcy. — Je dois de précieuses iudiculiuiis il un >avanl el(l('\on('' vovai^eur, M. leconilc Mf'ltliior de Vonuê.
Les tliiïf reiiti's enceintes pai liellcs de reiiccinte totale de Jérusalem sont detei nmii rs d une manière assez uniforme |iar les voyaiieurs.
Le mm de Sion avait, selon Josèplie, suixaiite tours, réparties sur une longuem- de 1*» stades, envinm r»,l)()0 mèlies (plan de Schultze), ce qui Uoiuie 1(10 coudées (.M) niPlres) d'une tour à raiilre.
Le ujur de Dé/étlia (dit d AiJirippa) avait (piatre vingt-dix tours. Sa lonsniem- était, d'après le plan, d enviion '20 siades. Selon Josèphe, qui compte 2U0 coutlée> d une tour à l'autre, il lauilrait dire M) stades; mais ce chiffre eï»t inadmissible d'après Josèphe lui-même, et les vestiges encore subsistants de quelques tours indi(pa'nt entre elles une distance de 140 coudées seulement.
Quant au troisième mur, celui d'Aci a, s i longueur devait être de 6 siades euvirou. Josèphe compte quatorze tours, 170 coudct» pour chacune.
L'euceinle csLlérieure se composait donc ainsi :
Nttrd* Agrippa, en entier 20 stades.
Partie du mur de Sion ( le reste, ainsi ijue le nmr
d'Acra, était intérieur) 9 —
Côtés oriental et méridional ilu temple i —
33 sUdes.
Eq nombres ronds 6,600 mètres.
Ce diiifre en effet est eelnî «^Indique Josèphe, de ii., v , 1 3 ( i, 5).
Il est donc infiniment prélërid>le à cdul d'Bdcstée d*Alidère (apud ios. contr. Apion» i, 33), qui porte 50 stades; 3i celui de Timodisrès «t d« luif Aristëe, qui poiient 40 (Eusèb., Prxp.y ix, iO). Ces trois anteurs sont d^anitsnt plus dons rerrenr, cpilb écrivaieot avsnt rangmentatioo de k fille pr Agrippa.— Eusèbe, d*aprè8 un arpenteur syrien, compte37 stades. {Prwf, ev., IX, 35, 36), ce qui approcherait du compte de Josèphe.
Les modernes ont compté 4,000 ou 4,400 mètres (Desbajes, Maundrell); mais renceinle actudie est bien infôrieure à cdle d^Agrippa, peut-être mCnîs è celle qui Ta précédée.
CUAP. XV. ~ SIÈGE DE JÉRUSALEM
jusqu'à douze cent mille. Ces cbilTres ne doivent pas trop nous étonner. Il ne s'agil pas ici de la population
habituelle et sédentaire, qui [loiuail monter peut-être à deux cent mille âmes *, mais d'une population accidentelle et violemment déplacée que la guerre avait jetée dans son eneeintè. Les Romains, maîtres de la Palestine, en avaient refoulé les peuples vers la ville sainte ; de tant de bourgs de Galilée où les hommes avaient été massacrés, les femmes, les enfants/les vieillards, étaient venus chercher un 1 edige à Jérusalem ou sous l'ombre de ses remparts *. Et en même temps que les bourgades incendiées et détruites envoyaient leurs fugitifs, les bourgades soumises et respectées, encouragées par cet armistice tacite qui durait depuis neuf mois, avaient envoyé leui's pèlerins pour la PAque. On sait que, dans les années ordinaires, la popidation de Jérusalem, au temps de la fêle, fut quelquefois de trois millions. Toute celte foule de pèlerins et de fugitifs, qui avait dû camper aux alentours de la ville, à l'approche de l'armée de Titus, se précipita dans Penceinle comme dans son dernier asile. Elle fourmillait là entassée, couchant sous les portiques ou Inémc sur les toits, misérable, souffrant déjà les premières atteintes de la faim. C'était véritablement la nation juive tout entière sur laquelle P»ome allait jeter son filet.
Cette population ne fournissait pas à la défense des ressources proportionnées à son nombre. On comprend que dans cette foule, en grande partie échappée au fer du vainqueur, les êtres sans défense devaient surabonder. Faut-il croire avec Tacite que, sous l'influence du patriotisme, tout ce
< Uécatéc d'Abdère dit 130,000. Mais» depuis son temps, renceiote de Jériisaiem s'était bien aocnie.
* Magna colluvie et cetcrnrum urbium dade aiicti. Tac, t, IS. — Multitadinem obsessorum onmb setalis virile et omliebre aecus. 15.
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qui, à la lettre, pouvait porler les armes, les avait prises Josèphe nous peint au contraire la grande masse de la population découragée, épouvantée, opprimée, avide de sonmission et de luilt'; la milice propre »Ie la ville désarmée ou détruite; les pontifes et les anciens, les cbeis les plus réguliers et les plus dignes, suspects et proscrits, inutiles par conséqiicid, sinon hostiles, à la défense. 11 réduit la force année de l'insurrection sous les différents chefs qu'il énumère, à deux mille quatre cent zélateurs, six mille galiléens soldats de* Jean, cinq mille iduméens, dix mille partisans de Simon, en tout vingt-trois mille quatre cents hommes, réguliers ou irréguliers *. Faut-il y ajouter un certain nombre de Juifs transeuphratiques ou de prosélytes de TAbiadéne, ^nus sons la conduite do quelques-uns de leurs princes au secours de Jérusalem^? Ou bien encore quelques restes derancienne milice urbaine, armée bon gré mal gré, faibles et suspects auxiliaires? Toujours est-îl que le nombre des défenseurs était sans proportion avec celui de la population désarmée. S'il lui eût été proportionnel ou même supérieur, comme dit Tacite ; s*il y avait eu derrière les murailles une armée de cent mille hommes, Titus, qui, par les transfuges, connaissait bien rintérieur de Jérusalem, n'eût probablement pas, avec cinquante ou soixante mille soldats, entrepris le siège; il ne l'eût certes pas entrepris avec cette confiance dans la facilité
• Arma concUs qui ferre possent, et plures quam pro numéro audebaot. f, 13. Les NX cent mâle individus auraient pu donner ainsi eei|t mille cooh battants.
• Tô f*.axiu.'-v T, <TT«maÇ6v. t, i6, 6, 1.
• Dion Cassius, l\vi, 4; et Josèjtlie, vi, 54 {(>, 7)). — Il parle plusieui-s fois lies princes de l'Adiabènc venus ;iu secours tic Jérusalem, vi, 5G (6, i). — A l'époque de la campagne de Ce^lius, il nomme Munubazeel Céuédœus, parents du roi dcrAdiubcne, Monobaze, ii, «^8(19, 2).
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ilu succès que Josèplie laisse voir en lui et que Tacite lui i^proche.
De plus, à ces défenseurs, nombreux ou non, les ressources de la guerre manquaient. Ni leur tactique ni leur armure n'étaient comparables à celles des Romains. Ils n'avaient point de cavalerie. La déroute de Cestius et la prise de la tour Antonia les avait mis en possession d'une artillerie nombreuse * ; mais l'art diilicile de la manœuvrer leur fut longtemps inconnu, ou médiocrement enseigné par quelques déserteurs romains. En outre, autour d'eux, s*agitait une population immense, parmi laquelle beaucoup de timides, d'affamés, de désespérés, rêvaient la fuite, rêvaient la soumission, étaient prêts à se révolter pour se soumettre. Les magasins de vivres avaient été détruits ; et, quelques magasins qn'eùt possédés Jérusalem, dès le premier jour où une telle multitude la remplissait, elle devait craindre la famine. Enfin, pour comble de douleur, les défenseurs eux-mêmes étaient divisés, guerroyant depuis deux ans les uns contre les auti'es, assiégeant et soutenant des sièges entre eux, tandis que tous allaient être assiégés par les Romains. Et c'étaient ces vingt-cinq mille hommes, bandits plus que soldats, mal armés, mal aguerris, encore moins disciplinés, sans chefs ou avec des chefs mutuellement hostiles, qui devaient, au dehors, tenir tèle, dans une enceinte achevée i la hâte, à une armée decin- (juante à soixante mille Romains, pourvue de toutes les ressources de la guerre; au dedans, contenir des centaines de mille êtres humains inutiles et en partie mal disposés, les dompter jusqu'à la mort, leur imposer l'agonie de la faim pour vivre soi-même; et à travers tout cela, faire face à leurs mutuelles
' Tidis ( ents machines jirojitcs h lancer des dards (il/o/.i'.;) ; quaranle piupres à lancer des pierres (Xiô&^s/.&u;). Jos.,(it' B», v, 25 (9, 2).
inimitiés, el, au milieu de tant de périls, s'entre-tuer encore
qiielf|uc peu. Le fanatisme juif accomplit ce clief-d' œuvre ; il I accomplit, connue de raison, à force d'atrocité, mais, il faut le dire aussi, à force de courage. Ce fut l'énergie révolutionnaire à sa plus haute puissance ; ces révolutionnaiEes-Ià du moins savaient se dévouer.
U est vrai que ces révolulionnaires-là croyaient à (juelque cbose. Ce n étaient point des Sadducéens, niant la résumelion et l'autre vie. C'étaient des Pharisiens, instruits par leurs traditions ù crone à une eùstence future. lUeu n'est plus vague et plus contradictoire que les opinions rabbiniqnes sur l'autre vie. Mais je ne sais à quelle époque une pensée s'était produite, hien adaptée à l' intelligence charnelle des Israélilcif, bien propre aussi à exaller leur fanatisme belliqueux. Tacite rattribue aux Juifs en général, et Josèphe, par un caprice bizarre, la met dam la boodie de Titus. On prétendait que, « chez les hommes morts de maladie, l'àmc, atteinte par la lente corruption de la chair, reste ensevelie avec le corps, et, qudque purement qu'elle ait vécu, demeure dans les ténèbres, oubliée de Dieu comme des hommes. Les âmes au contraire qu'une mort violente dans le combat on dans les supplices a délivrées en une fois des liens corporels, s'élèvent, saines et libres, dans les limpides régions de l'éther, et deviennent des anges proLecteui"s pour leurs debcendanls n Ou comprend quel encouragement donnait cette croyance au combattant, au supplicié et même au suicide. Elle inspirait aux exaltés du judaïsme ce goût de la mort qui rendit leur résistance si longue et si cruelle. Elle formait ces soldats de Simon qui, sur un mot de leur chef, dit Josèphe, se seraient feit une joie de se donner la mort.
* Jos., de Belle, vi, A {% 5), el Tacite : Animas praelio aut suppUci»
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Telle élail la situation de Jérusalem el de ses défenseurs. Titus, quant à lui, connaissait bien leur iàiblesse maté* rielle; il savait moins bien leur force morale. Touchant à ce succès qu'avaient préparé les sa<(es lenteurs de son père, il avait hâte de ralteiiidre : Rome et ses plaisirs, dont il était sevré depuis longtemps, le retour triomphant auprès de son père empertar, tout cela riiiqtelait et raiguillonnait. 11 avait en même temps un certain désir d'en finir sans trop de carnage (car il n'était pas inhumain), et sans trop de désastre pour la cité sainte (car il ne laissait pas que de la respecter.) Et, d'un autre c^té, attendre d'wn blocus la reddition de Jérusalem aurait ennuyé son impatience et humilié son amour-propre \ Pour concilier son impatience, son humanité et son amour-propre, il lui semblait que, par un coup de main hardi, accompagné de négociations pacifiques, il épouvanterait les fanatiques , encouragerait les hoihmes sages, obtiendrait la reddition d'une ville qui, en majorité, demandait à se rendre; qu'il aurait la triple gloire de vaincre promptenicnt, haidinieul el sans trop de sang ni de désastres : et il se voyait rentrant bientôt dans Rome, sur le char de triomphe, sous les yeux de Bérénice, les lauriers d'imperator sur la téte , rendant à son père la Judée pacifiée, et le temple de Salomon conservé à l'empire des Césars.
Ainsi commença le siège : au milieu des terreurs et des souf-
inlerfinploriim ii-lernaspulaiit. Ilinr ncmiramli amor vi inoiiciidi (oiilemplus. Ilist., v,5. — Du reste, sur les oiiinioiis à cet égard entre les diverses sectes juives, voir Josèphe, de UellOtU, l'2 (8, li, 14); vii, 54 (8, 7). — Ant., XVIII, '2 (1,5, 4, ,')).
* Neque digiuiin videbatur famem hostiuin opperiri, poscebanlque pericula, pars virtutc. muUi ferocia et cupidinc prselioruiu. IpsiTito Rnmt et voluptatcs ante oculos, uc ni statim Hierosolyma conaderent, monui TÎdebantur. Tac, UisL, v. 11. — Voir aussi Dion, apud The$d<»., Lxvi, 4.
364 ROMB ET U JUDÊB.
franrcs, prompleinont siMisibles, de la iiiuIIiUkIo; d<^ l'obstiiialiunexalU'c des zélateurs; de riinpaliencc cupide des soldais romains; de l'impatience plus noble de Titus, qui, glorieux et humain à la fois, comptait sur l'ardeur de ses soldats et surFéioquence de ses parlcniunlaires, sur sonépée et sur sa parole.
Mais le premier succès trompa et ses espérances de victoire et ses espérances de paix. Dès le début du siège, la drfcnse, loin de s'affaildir, se fortifia par la réunioa de deux des parlis qui la divisaient. Le jour des Azymes ii4xant., i^À avril), les Odèles se présentèrent au temple. Comme c*é- (ait l'usage, les Galiléens, maîtres de Tenceinte extérieure, leur laissaient le passage libi'e; les zélateurs, maîtres du temple iniérieury leur en ouvraient les portes. A titre de simples fidèles, et cachant leurs armes, beaucoup de soldats galiléens pénétrèrent dans cette dernière enceinte. Au bout d'un instant, ils se découvrent, jetlent le cri de guerre, frappent la foule de leurs épées. Les zélateurs, hors d*étatde soutenir le combat, se cachent dans les sonterraias du temple. On les y ponrsuil, mais on leur fait grâce; aux dé|)ens de quelques victimes parmi les neutres, Jean et Ëléazar sont réconciliés, et dans le temple, du moins, il n'y a plus qu'un seul partit
La défense, moins divisée, devint alors plus énergique. La tactique romaine était pesante; elle marchait comme la politique romaine, lentement et sûrement; comme la politique romaine, elle avait pour sa grande arme la patience; elle punissait de mort l impctuosité téméraire aussi bien que la lâcheté*. Ce courage patient, cette stratégie lente
' Joe., de B,, 11 (3, 1). Joaones, tnissis (h i speciem saciificandi qui Eleattrum mamimqueejus obtruncarent, tcmplo politur; ità in duas liictio* nés GÎTitas «liaoeiait. Tac. v, 12.
*i(».,deB., IV, 5 (1,6).
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Il était i»as faite pour un coup de main rapide comme l'auvaii voulu Titus. Elle se laissa troubler par l'ardeur indisciplinée des Jui&. Pendant que les légions élevaient péniblement Ic^ murailles de leurs camps , faites, ce semble, pour durer des siècles, ces Juifs, mal armés, ignorants de la guerre , se jetaient sur elles , dispersaient les travailleurs; et les légionnaires fuyaient comme ils Teussent fait (levant une artillerie puissante. Il fallait que Titus accourût. Dès le premier jour, une recouuaissance imprudente l'avait exposé sans casque et sans cuirasse à une sortie des assiégeants, et il n'avait dû son salut qu*à la vitesse de son cheval *.
I>es voies pacifiques ne lui réussissaient pas davantage. Un de ses officiers, qui était connu dans Jérusalem, s'étant
approché du mur avec Josèphe, et parlant en fa venu" de la paix, avait reçu pour réponse une llèche dans 1 épaule. L'ennemi était devenu plus sérieux, le siège devait être plus long que Titus ne l'avait cru; il fallut employer la grande arme de la patience, se sevrer de Home pour quelque temps encore, et, au lieu du coup de main qu'il méditait, faire un siège en règle*.
Le siège d'une ville était la grande œuvre des guerres antiques. Sans doute, on n'en était plus alors à ces sièges qui duiuient trois ans, dix ans, vingt ans;- Philippe de Macédoine, Alexandre, Démétrius le preneur de villes, avaient perfectionné l'art de l'attaque. Mais, malgré tout, ne possédant pus la poudre à canon, on ne pouvait, comme aujourd'iiui,
• Jos., deB.y\, 7 {-2, 2). Est-ce à une de ces actions qu'il faut attribuer la Ll< bMîie lie ïiliis à l'épanlo, |tar suite tic laquelle sa main gauche demeura plus faible, d'après Xiphilin, ex Dione, lxti, 5? Ni Josèphe ni Suétone n*en jiuilent.
* Hune adversus urbem gentemque Titus Ca'sar, quandft impetos et subita belli loca abnuerei, ag^eribus vinei^ue certare statttit. Tac, v, 15.
dompter les villes de loin, et écraser, sans approcher d'elles,
les plus puissantes uuiraillos, A la vue de ces citadelles qui s'élevaient d:uis la plaine couiiue d'immenses rochei"S à picy inébranlables à toute puissance, infranchissables à toute volonté humaine, meurtrières pour qui en approchait, indestructibles pour qui s*en leiiail éloigné, on se demandait que faire? Ce qu'on avait à faiic, c'était d'élever, à force de travail et de patience, avec de la terre soutenue par des troncs d'arbres, une chaussée que l'on commençait hors de poi'tée des machines de guerre, que l'on poussait peu à peu plus avant, en la faisant monter plus haut. C'était, pendant ce travail, de se garantir comme on pouvait par des toits portatifs (l'iudfl?, m/ffi), garnis de cuir onde métal; de répondre de ^011 mieux aux tiédies de l'eunemi par ses llèches, aux machines de gueiTe par ses propres machines. Et, quand la chaussée que Ton édiOait ainsi était arrivée jusque dans le voisinage et jusqu'au niveau de la nnu aille assiégée, c'està-dire, à une hauteur de quarante, soixante, quatre-vingts pieds ^ il fallait sur cette pente hisser les machines de guerre, afin qu'elles se tronvasseni de niveau avec celles de l'ennemi. 11 fallait enlin la faire gravir à l'hélépole-, L hélépôle était une tour roulante, large quelquefois de soixantequinze coudées à sa base, haute quel(|uefois de neuf étages; protégée contre le feu par un revêtement de métal, contre les pierres cl les javelots par des sacs de cuir qui amortissaient les coups ; dans laquelle se logeaient des soldats; sur laquelle s'établissaient les machines de guerre, afin de combattre l'en-
* La chaussée de Césai* devant Bourses avait quatre-vingts pieds de haut sur trois cent trente de lirge. Gesar» deBeUo gaU,,ynt^, EUe coûta vingtcinq jours de travail.
^ Voir la description de l'héicpole de Oéinéirias Poliorcète. Diodore, n, 9i,ti Plutai'q., in Demeirio,
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nemi de plus haut, de balayer le sommet des renipails et il'atteindre les déienseurs jusque derrière les parapets. Alors, sous la protection de l'IiéJépole, la tortue et surtout le bélier commençaient à travailler le pied de la muraille assiégée. La tof'tue n'était autre cliose qu'un toit formé par la réunion des boucliers et sous lequel les soldats armés de pics travaillaient à ébranler les assises en pierre. Le bélier était une poutre énorme suspendue par des chaînes et formant un balancier quti des centaines d'honnnes mettaient en mouvement, et qui allait heurter de sa Icte de 1èr la muraille ennemie. Alors seulement , après des chocs multipliés, après tant de labeurs, après tant de journées perdues, après tant d'hommes sacrifiés, on pouvait espérer faire brèche et lutter corps à corps contre les assiégés.
Titus se rapprocha donc de la partie attaquable de la ville. Il transporta son quartier général de Scopus à la partie nord-ouest de la cité, près du tombeau de la reine Hélène. Une légion placée à l'ouest, en fece de la tour Hip* picos, surveillait la citadelle de Sion ; une autre, à Test, sur le mont des Oliviers, surveillait le temple. Sur toute la lace nord-ouest de la ville, de Scopos au monument d'Hérode, le terrain fut nivelé» les arbres abattus, les maisons détruites, les rochers aplanis, pour faciliter le passage des troupes, des convois et de rartillcric. Du côté où la muraille d Agrippa était la moins forte, près du tombeau d\i grand prêtre Jean* (la xanthicus, 13 avril), avec des arbres coupés
* Voir Jo8., de BeUo, ▼» i7 (6, 2). — La situation de ce tombeau me pa* raitdiOicile I établir. Selon M. de Saulcy, il aérait à gauche, en coHant de la porte actuelle de Damas; TaCtaque de Titus aurait eu lieu par le N. 0., où était en eflet son camp, contre la muraille voisine de la tour des Femmes, et dans la direction de la porte actuelle de Damas. Ce point d^aitaque, diaprés la dédirité du terrain, est fort vraisemblable. Mais, plus tard, nous ▼t^ons Tfitos, maître de Bàédia etd'Acra, attaquant Sion, etdressant encore
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dans Joute la plaine, on commença à élever trois chaussées. Titus avait soin de menacer la seule partie de la ville gardée par Simon ; il laissait en paix Jean de Giscala et le temple, pour n'avoir aflaire qu*ii un seul ennemi, et comptant bien que Jean, libre des périls du dehors, ne cesserait pas toute hostilité contre Simon.
Et pourtant, quand les chaussées furent debout xanthieus, ^ avril); quand la redoutable hélépole, i[ue les Jnils appelaient eiix-niémes Mcon (la Victorieuse), monta et s établit fièrement sur ce piédestal; quand, du haut de trob tours , élevées de cinquante coudées , les batistes et les catapultes commencèrent avec un tracas épouvantable' à écraser les assiégés derrière l'abri même de leui'S parapets, l'imminence du péril opéra un certain rapprochement parmi les Juife*. 11 n'y eut ni paix, ni embrassement; seulement Simon, plus dii'ectement menacé, daigna permettre que les défenseurs du temple vinssent à son aide; et Jean, non sans une certaine défiance, souffrit que quelr
8€8 chaussées près du tombeau de Jean. — Voyez Jos., v, 19 (7, 3) 25 (9,2) 30 (il, 4). — Le tombeaiu de Jean était donc Tmsin de Sion ; c't^t ce qui porte WiUjams à le placer un peu au midi du Golgotha, et à reconnaître dans la pisdne d^Ézéchits (Birkel Hamman el-Batrak) la piscine Au>]rgd.i- Ion, voidne du tombeau de Jean. Y aurail-il erreur dans le récit de Jofeèplie? les deux attaques peuvent-elles aToir eu lieu dans le mdme endroit? Qqant aux aggeres, que M. de Saulcy reconnaît k droite et à gauche de la porte de Damas, ils ne peuvent avoir servi à la première attacpje, puisqu*eUe eut lien contre rcncemte d' Agrippa ; peut-être, s*il fiiut les attribuer au siège de Titus, aorout-ils servi à une attaque contre Acra, dont Joseph ne spéoiiie pas la place.
Tacite indique le commencement de ces travaux : Dividuntor legionibus mania, et quies prielionim fuit, donec cuncta cxpugnandis urbibus reperta apud veteres, aut novis Ingeniis struerentur, v, 15. G^est malheureusement id que le rèdt de Tacite nous manque.
* C'est à cette demi-réconciliation que Tacite fiiit altusion : Donec propiiiquantibtts Romanis, bellomm extemum conoordiam pararet. v,
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qucs-uns de ses soldats sortissent du temple pour aller défendre l'enceinte de Bûzétlia. La résistance alors fut vive; Titus eutàpayer de sa personne, et, selon Josèphe etSuétone, tna de sa main douze combattants Dans une sortie, les machines romaines furent incendiées, une tour de bois s'écroula; mais à ces balistes, qui lançaient à deux stades des pierres de cinquante livres, les Juifs, artilleurs inhabiles, ne répondaient que faiblement. Le quinzième jour du siège (25 xantliicus — 23 avril) * la brèche fut ouverte, et les Juifs ne la défendirent même pas. La vaste enceinte de Bézétha tomba donc entre les mains de Titus; et il put planter sa tente romaine dans le lieu où Sennachérib avait eu la sienne, non loin du Calvaire et dans l'intérieur même de Jérusalem.
Mais, Bézétha conquise, il avait Âcra à emporter, pour être maître seulement de la partie inférieure de Jérusalem; et la lutte devenait plus acharnée à mesure que l'on approchait de l'enceinte du temple. Lorsque après cinq jours de combats et cinq nuits d'alerte, la muraille d'Acra eut enfin cédé (3 artémisius — 30 avril), comme celle de Bézétha, les Romains se crurent les maîtres de c^tte enceinte; ils ne Fêtaient pas. Les Juifs tinrent bon dans leurs ruelles, où les Romains se perdaient; ils les acculèrent dans ces passages tortueux connus d'eux seuls. Le lendemain Acra n'appartenait plus aux Romains. 11 leur fallut encore quatre jours de combats pour la reprendre et en rester maîtres ' (5 artémisius — 2 mai) .
* Jos., V, 19 [n, h). Suct.,tn rit., 5.
* Josèpbe dit le 7 (rartéinisius (4 mai). Cette date est contredite {lar celles qui suivent, et le 7 d'aiiémisius était certainenient plus que le quiazième jour du siège. Faiil-il lire le 7 des calendes d'ai téuiisius, c'est-â-dîrc le 24 nnthicus (22 avril) ? Cette locution est peu dans le style de Josèphe. — Ydr Jo6.. de B., v, 20 (7, 2). — Xiphil., uvi, 5.
s Jos., T, 24 (8, 2).
On en était là, après vingt-cinq jours de siège. La partie la plus vaste de Jérusalem, mais en même temps la partie inférieure et la moins forle, Acia et Bézétha étaienl seules aux mains des Romains; toute la partie élevée et fortifiée de la ville sainte restait à conquérir. Le temple et la forteresse Antonia étaient toujours oœupés par les soldats d'l:!lùazar et de Jean; ISioii, la haute ville, appartenait toujours à Simon. L'insurrection gardait donc toutes ses citadelles. Elle occupait trois positions se touchant les unes les autres, où rien n'était plus aisé aux partis iiisur^^és que de s'entendre et de se concerter, le jour où ils voudraient le faire. Elle gardait toujours pour remparts, d'un cété la muraille salomonieiuie et les escarpements du temple; de l anhc les tours et les précipices qui, à Touest et au midi, bordaient Sion. Si même elle se décidait à abandonner iérusalem, la retraite ne lui était point fermée : la ville n*étaît pas encore investie.
Mais clic u entretenait pas une pamlle pensée. Et chez les hommes armés, et même dans une partie du peuple, le fanatisme juif était loin d'être éteint. Ou par fanatisme, ou par contrahite, ou par peur, la masse de la population s'était retirée, comme les soldats, dans Sion et dans le temple. Le temple surtout avait été pour eux l'asile le plus aimé ol le plus sur. Dussent-ils y périr, c'était encore une <:onsolation que de mourir iù ^ Un de ces faux prophètes, si nombreux alors, fous ou stipendiés, criait dans Jérusalem que Dieu ordonnait au peuple de monter dans le temple et qu il lui tlonncrait là des signca de salul {fsr^ix -ôî;
Ces signes de salut, peu auparavant, un autre
* Dion, apud MpluL, ei Théodose, un, 4, G. — Obslinatio par vins ' fcininisquc, ac si transferre sedes cogeruntur, major vide melus qvikm morlis. Tac.» V, 13.
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Ue ces prophètes envoyait le peuple les clierclier sur le mont des Oliviers ; mais nul ne se rappelait que, d^uis plus de quarante ans, et dans le temple, et sur le mont des Oliviers, et sur le Calvaire, ils avaient été doiiiiés au peuple par Celui qui était plus que tous les prophètes. Celui-là était le seul qu'on n'eut jamais écouté.
n est vrai que la faim et la maladie se faisaient ^ntir d'une mauière cruelle. Que nous admettions lo clulFre de populalion que fait supposer Josèphe, ou le cliittVe moitié moindre que donne Tacite, il est clair qu'une telle accumulation d'houiines avait dû enfanter immédiatement mortalité ciïroyable. La ville manquait de magasins et avait grand peine à s'approvisionner. Chaque nuit, un certain aomiipe de maraudeurs ou d*affamés sortaient par les portes du Midi, se ^dissaient dans la vallée de Gilion, et, an ris(iuc d'être égorgés par les cavaliers arabes qui battaient la plaine, allaient ramasser quelques vivres dans cette campagne dévastée. Le pain eût-il été abondant, à une telle multitude l'air et le sol devaient manquer encoi e plus que le pain.
Il est vrai encore qu*aux souffrances ssgoutaient les présages sinistres. Si la révolte avait ses prophètes, Dieu avait les siens. Ce Jésus, fils d'Ananus, ce paysan inspiré dont nous avons parlé plus haut, ne cessait pas depuis sept années de parcourir les rues en criant : Malheur à Jérusalem! Lorsque le siège commença, dit Joséphe, il jugea que les oracles étaient accomplis et qu'il avait droit de se reposer. Après avoir donc crié comme à l'ordinaire : «I Malheur à la ville! Malheur au temple I Malheur au peuple ! » il ajouta : « Malheur à moi! » et une pierre jetée
* Jofièpbe dit sept ans et cinq mm, mais e^e^t an aMim aq^ ans et sept mois, la première apparitien de Jésus datant de la Cite des Tabernaelea (scptenibre), et le siège n'ayant commenoé qu*eit avril, m, ôï [b, 5).
. du dehors par une balislc, vint lui donner la mort quand la parole était encore sur ses lèvres.
Nais ni ces souffrances de la multitude ni ces avertissenicnts d'en haut ne tonchaienl les chefs de la rcvolle. Il semble même que, se liant à la disette et à la maladie pour éclaircir la population de Jérusalem, ils souhaitassent peu la Toir diminuée par la fuite. Car ils tenaient les portes fermées contre les traîtres qui eussent voulu aller rejoindre le camp romain ; ils n'étaient pas fâchés de garderies pontifes, les riches, les amis de la paix, comme 'des otages précieux, sinon h leur salut, du moins à leur vengeance. Eux-mêmes et leurs soldats ne souffraient pas encore de la faim. Ce qui était resté de blé dans la ville, ce qu'on ayait pu dérober de grains et de légumes dans la campagne, leur appartenait. Os avaionl tous les droits et tous les profits de la tyrannie. Maîtres absolus de Jérusalem, ne craignant rien d'un peuple qui était stupélié par la souffrance et la peur ou fasciné par le fana* tisme, tranquilles et fiers derri^e les inébranlables murailles de David, d'IIérode et de Salomon, nourris de la disette du peuple et triomphant de la mortalité qui le décimait S ces hommes se raillaient de la victoire des Romains, et, après avoir défendu plus ou moins vivement la ville inférieure, se préparaient à soutenir pour Sion et le temple une lutte autrement désespérée.
Les Romains au contraire, après la pénible conquête de Bézélha et d'Acra, étaient laii'^ués, presque abattus; ce succès avait exalté les vaincus et découragé les vainqueurs. On disait dans leur camp que ce qui restait à prendre était imprenable. Tel était le prestige de Ténergie judaïque, que
* Dès le premier moment, dit Joseph, gn\oe au maiiqDe d*eqpoe, une maladie analogue ii la }>estc çOopàv), et, bientAt après, la ùm, »
iweni sentir, mu, 45 (0, 5).
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de nombreux transfuges passaient du camp dans la ville, et, las de l'attaque, se condamnaient à tous les périls de la défense ; les assiégés firent trophée de ces déserteurs S Aussi Titus fit-il suspendre les opérations du siège (du 8 au 11 artémisius, 5 au 8 mai), doimant à ses soldats quelques jours pour oublier, aux Juifs pour réfléchir.
Ces jours d'ailleurs, il voulait les employer à effrayer ses ennemis ou à les séduire. Sous le prétexte de payer la solde de ses troupes, il en fit sur le plateau de Scopos une revue solennelle. Du haut du rodier d'Antonia, des galeries tlu temple, des tours et des maisons de Sion, les Juifs accourus en foule eurent tout loisir pour contempler la plaine reluisante d^acier, d'argent et d'or, les légions sous les drapeaux, les vivres abondants qu*on leur distribuait. Ils purent se rassasier de la vue de ce camp romain, objet d'envie pour les affamés, de regret pour les captifs, de terreur pour les laibles, mais aussi de haine et de colère pour les combattants.
En même temps qu'il frappait les yeux, Htus essayait de gagner les cœurs. Dans Bézétha et dans Acra, il avait défendu de tuer un homme désarmé, de détruire une maison ; il n'avait abattu que des remparts. Pour achever de gagner les esprits, il envoya Josèplie au pied de la muraille (dans cette guerre, on ne recevait pas de parlenientaiie) porter des paroles pacifiques à qui il pourrait et où il pourrait se fiiire entendre. Joseph prononça, selon lui, un magnilique et peu probable discours qui lui valut des injures et môme des flèches. H exalta la tolérance romaine qui, respectueuse pour une religion étrangère, se laissait arrêter par ses ménagements enversle temple; il promit «la main droite »de César à qui la voudrait prendre; il avertit qu'au jour de l'assaut la
' IKon, (ipudTkeod.f uvi, 5.
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iiiciiie démenée ne se retrouverait pas. 11 toucha sans doiilc plus d'un coeur touché d'avance, et dés longtemps avide de se voir, heureux esdave, dans le camp romain. Mais fl ne loucha pas ces hommes de fer, comme il les appelle, atrocei» eï derniers défenseurs de la patrie juive, et qui se croyaient, peut-être aivec raison, exceptés de toutes les amnisties*.
Enftn Titus essaya de la cruauté. 11 jeta sa cavalerie sur ces niai'audeurs qui sortaient la nuit de Jérusalem pour ramasser quelques vivres, et que les soldats romains aocusaient d'empoisonner les fontaines*, fin un jour furent crucifiés cinq cents malheureux qui la plupart n'eussent pas demandé mieux que de passer au camp romain, s'ils n eussent en femmes et enibits dans les murs de Jérusalejn. Le bois inanquîJ pour ces croix, terrible punition de la croix du Calvaire. Témoins de ce spectacle du haut des murs, les chefs de la révolte n'en furent pas touchés; ils firent venir les parents et les amis des victimes et les leur montrèrent en disant : Voilà ce qu'on gagne à passer au camp romain ! Titus essaya un autre moyen de terreur. U renvoya dans Jérusalem d'autres captift, les mains coupées (ce qui dims celle ^'uerre était presque un acte de douceur) porteurs pour Jean d'un message de paix et le suppliant d'épargner la >ille el le temple. JMais ces ambassadeurs sanglants et mutilés, n'eurent pas plus de succès que^Joséphe , l'ambassadeur favuri de Titus. On répondit du liant des murs par d'atroces injures contre Titus et contre Yespasien *,
Épuisé de prières, ^uisé de menaces, il fallut donc reprendre le siège. Biais le siège devenait de plus m plus
» Jos., de fi., V, 23 (9). — Xi|»hil., uvi, 5. ' Dion, apud Theod.t h\rt, 5.
»Jos., T, 28, 20 (il, 1,2).
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difliciic. Simon et Jean étaient rapprochés, sinon réconciliés; on ne pouvait plus attaquer Tun sans menacer Tautre; il fallait les tenir tous deux en échee. Les murailles plus fortes, les escarpements plus marqués, exigeaient un plus rude labeur; il âdlut dix-sept jours (du 12 au 29 artém. — 9 au S6 mai) avant que quatre chaussées nouvdles s'élevassent, deux contre Jean et la face orientale de la tour Antonia, deux contre Simon et la face nord de Sion ^ Eniin les balistes et les catapultes n'étaient plus des armes inutiles aux mains des Juife ; ils avaient appris à s'en servir. Les chaussées romaines étaient à peine terminées, que Jean, au moyen d'unc^ galerie souterraine, fit écrouler celles qui le menaçaient» et les ouvrages des assiégeants s'abîmèrent dans un nuage de poussière, de flammes et de fumée. IHi côté de Simon, deux hommes, avec une incroyable audace, sortirent, des flambeaux à la main, et allèrent droit aux machines romaines qu'ils incendièrent; on se disputa les béliers à demi enflammés. Le camp de Titus fut envahi; lui-môme ne rallia ses soldats qu'avec peine. De toutes parts les terrasses furent détruites, les machines brûlées, le soldat romain découragé, Jérusalem triomphante * (vers le 5 dcesius, 30 mai).
Jusqu'ici donc la puissance romaine n'avait fait que se briser contre l'obstination juive. On n'avait pas écouté les paroles de paix de Titus; on s'était raillé de ses menaces. Sa prétention d'emporter Jérusalem par un coup de main avait été promptement déjouée. Le siège en règle avançait peu et promettait un labeur où il semblait que les légions dussent succomber.
Alors un conseil de guerre se rassembla dans le camp ro-
* Les deux premières près de la piscine Struthio, les deux autres prêt de la piscine Anivgdalon et du tombeau du Jean. Jos., v, 25 (9, 2).
* Jos.,v, 50 (II, 45).
main. Les plus ardents proposaient un assaut donné par loute rarmée à la fois, tuerie effroyable, succès douteux, fatal peut-être ; d'autres la construction de nouvelles terrasses, mais le bois manquait dans ce pays dévasté; d'autres le blocus, et il fallut bien que l'impatience et 1 amour-propre de Titus acceptât ce parti longtemps écarté. Ainsi 0ieu n avait peimîs le succès de la résistance judaïque que pour amener les dernières douleurs de Jérusalem el le dernier accomplissement de la prophétie.
FniSB DO TEMPLE.
Qttià venient dies in te, et circum«lalniDt te iniinici tni vatln, et cimnudidmal le et coanguctabunt (e uiuliqup.
Tiewlni le temps que tes eoMnie t'eavifenneront de tnncliiéei et tVnfennereiit et le «orreront de toutes paris. (Ixc, xu,4:>.)
.Non relinquelur liic U|tie iuper lapidem qui DOQ deslrualur.
Il M nelen pu M (iut le teeiple) piem •vr pierre ^u'dle ne «oit détruite.
(Nattb., kuv, i.)
11 fallut donc que Jérusalem fût investie. On traça le plan d*un mur dont Josèphe décrit exactement le parcours.
Il partait du quartier généial de Titus, situé non loin du Golgotha ; il coupait, en allant vers Torient, le faubourg de Bézétha, parallèlement à cette voie douloureuse que le Seigneur avait suivie pour aller au Calvaire; puis il descendait dans la vallée de Cédron, et la traversait un peu audessus du point où Jésus l'avait traversée ; suivait du nord
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au midi les cimes du moul des Oliviers; passait sur le mont du Scandale, célèbre par Tidolâtrie de Salomon; francliissait encore une fois la vallée; rencontrait, sur la colline du Mauvais-Conseil, le champ d'Haceldama, acheté avec les trente deniers, et celte maison de campagne de Caïplie, où avait eu lieu le conciliabule qui décida la mort du Sauveur; il continuait ensuite du midi au nord, toujours en couronnant les hauteurs, et venait rejoindre le camp de Senuachérib devenu celui de Titus. Il euTermail ainsi complètement la partie assiégée de Jérusalem.
Comme s'ils eussent eu conscience de la prophétie quils iiccomplissaient, les soldats romains travaillèrent à ce mur avec une activité surhumaine. « Je ne sais quelle impulsion divine tl; 3at{Ajvto<;) s'était emparée d*eux, » dit Joséphe; expression digne d'être notée, parce que nous allons la retrouver dans une occasion semblable. Chaque légion, chaque cohorte luttait à qui aurait plus vite aclievé sa tâche. U avait fallu dix-sept jours pour élever les chaussées; trois jours (du 4 au G dœsius — 51 mai au juin) snllirenl pour achever celle muraille de terre, de pierre ou de gazon, longue de trente-neuf stades (7 kik>m. 800 mètres), et garnie de treiie redoutes. Elle passait sur le mont des Oliviers à cette place même où, selon la tradition cliréticnue, Jésus-Christ apercevant Jérusalem avait pleuré sur elle et avait dit : « Des jours viendront sur toi, et tes ennemis t'environneront d'une muraille, et ils t'enfermeront, et ils te serreipnt de toutes parts. » *
Dès lors, toutes les issues furent fermées aux habitants de Jérusalem. Il n'y eut plus entre la ville et la circonvaUation romaine cpie les deux arides vallées auxquelles sont restés les noms lugubres de Géhenne cl de Josaphal. Les passages souterrains qui donnaient issue dans ces vallées
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i'uixînl déî>urniaii> inutiles. Plus d espérance ni de Tuile ni d'appmisioniiement. Quoique fort édaîide par la désertion et par la mort, la popidation hièrosolymitaine réfiigiée dons Sion et dans le temple était encore bien serrée. 11 pouvait y avoir là deux ou trois cent mille âmes, la plupart femmes, en&nts et vieillards, à qui l'adresse et la promptitude avaient manqué pour fiiir. Réfugiés de tons les points de la Judée ou pèlerins de tous les coins du monde, par prudence ou })ar piété, ils avaient apporté de l'or en abondance; dés le début du siège, les denrées s'étaient vendues le doïible de leur valeur*. Mais cet or, leur seule provision, ne leur en donnait aucune autre. Ces deux cent mille hommes manqunent de pain. On donnait tout ce qu'on avait, les moins riches pour un boisseau d*or^, d'autres pour un boisseau de froment; le boisseau de fmment se vendait un talent (G,(X)0 francs)*. On mangea des peaux d'animaux, le cuir dos boucliers. On fouilla les égouts, on chercha jus< que dans la fiente des animaux. Avec cet égofeme qui caractérise les grandes calamités, le moindre débris qui pouvait être un aliment fut disputé avec rage entre le mari et la femme, entre le fils et le père, entre la mère et l'cnfont.
El encore, le peu qu'on avait recueilli, il fallait le cacher. Les gens annés, qui avaient à leur disposition les débris des magasins, réclamaient pour eux tout le reste. Ils allaient parla ville, épiant quiconque semblait se nourrir, traînant
< Ga qui coûtait iiu^rtrautdooie drachmes tù vendait vingt. Jos., de B •
* Jo8., T, S7 (13, 7). — Selon les Talmudistes, la fille da riche Gorion chareha sa noarritare dans la fieiHa des animain. La ridie Marthe, fille de Boëthus, qui avait autrefois adtfté le pontificat k Jésus, fils de Gamala, n'kyant pu, avec tout son or, se precorar du pam, em mourante dans les rues, et, avant aperçu à terre quelque diose qui ressemblait à un aliment, elle se jeta dessus et mourut en le dévorant.
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une îcmmc par les (cheveux afin de lui arradier la iiiielto de pain qu'elle serrait obstinément dans sa main. Si un visage un peu moins défait, si un peu de fumée sortant d'un toit, si seulement une porte fermée leur faisait soupçonner une maison où l'on se nourrissait, elle était envahie; les habitants mis à la torture pour découvrir un lambeau de chair mal cuite; les enfiints brisés contre la pierre pour arracher à leurs dents l'aliment où elles avaient mordu.
On tentait bien de s'échapper; dans cette ville où For abondait, on réunissait un peu d'or, on l'avalait pour lo mieux cacher. Et alors on se jetait à tout risque du haut des murs, ou Ton descendait par un égout, ou l'on se mêlait ù une sortie des assiégés pour se rendre en transfuges au cuap romain. Nais que de dangers encore I Des affamés, accueillis dans le camp, se jetaient avidement sur la nourriture qui, pour leurs estomacs resserrés, était un poison. Des milliers d'autres, avant d'arriver au camp, étaient arrêtés par les cavaliers arabes, qui, soupçonnant toutes les . entrailles juives de contenir de l or, égorgeaient ces maU heureux pour fouiller dans leurs intestins.
liC plus simple était donc de se laisser mourir. On s'étendait dans les rues ou sur les toits; on jetait au temple im dernier regard, et on attendait que la faim eût fait son œuvre. La maladie y aidait souvent ; mais auprès de la faim elle jouait un si faible rôle, que Joséphe en parle à peine*. Les plates-formes des maisons, les places, étaient remplies de cadavres; certaines maisons devenaient tout à coup silencieuses comme des cimetières, et n'étaient plus habitées que par des morts. On ne pleurait pas, on ne regrettait pas, . on n'ensevelissait pas. Ceux qui erraient par les rues, pàlcs^
* Jos., VI, 4 (9, 3).
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hydropiques et enfl/s par la maladie, jetaient un regard d'envie sur ceux qui iie marchaient plus cl ne souffraient plus^ On avait longtemps payé, avec les deniers de la ville, renlerrement des pauvres. Sdon un transfuge, on paya ainsi jusqu'à six cent mille funérailles. SeloTi \\n autre, par une seule porte, dans un espace de deux mois el demi seulement (du 14 xanthicus au i*' panémus), on emporta eent quinze mille huit cent quatre-vingts cadavres*. L'or, qui ne mancjnait pour rien dans Jérusalem, finit par manquer pour cette dépense. Du haut de Sion ou du haut des portiques du temple, on jeta les cadavres nus sur les pentes abruptes des deux vallées. Le païen Titus, qui les vil là pourrissant ensemble sur les bords du torrent, leva les mains au ciel et prit Dieu à témoin qu'il n'était pas coupable de ces malheurs*.
ï^s Juifs, s'ils savaient encore les Ecritures, pouvaient se rappeler ces paroles du Psalmistc :
« lisent dressé des embûches contre ma vie. Les forts se sont élancés œntrc moi.
« J'étais pourtant sans iniquité et sans ci'imc...
« Mais, le soir, ils reviendront à leur demeure; ils souffriront la fiiim comme des chiens, et ils rôdenmt par toute k ville.
« Seigneur, dispei'seaï4cs dans voti^ puissance, et mettez» les sous le joug. Seigneur qui me protégei...
«i Qu^ils soient surpris dans leur orgueil, que l'on raconte partout leur abomination et leur mensonge.
c Perdez-les dans votre colère, pm^dez-les; et qu'ils ne soient phis...
« Jos.» 33 (13, 5), 36 (15, 4}.
« Jos.. V, 57 (13, 7).
> Jos., 33 (13, 3, 4).
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« Et le soir, ils reviendront à leur demeure, et ils souffriront la faim comme des chiens, el ils rôderont par toute la viUe^
L'affreux courof^e des révolniionnaires ne fléchissait pourtant pas. Titus parlait encore de miséricorde; Josèphe errait encore autour des murs pour prêcher une dernière fois la souniissîon : Josèphe reçut une pierre qui le renversa. Les derniers survivants du pontificat et de la noblesse pouvaient encore être les négociateurs de la paix ; la proscription fut renouvelée contre eux. Quinze des cliefe du peuple, un scribe, deux pontifes, et parmi ceux-ci Mathia s, (jui avait jadis ouvert à Simon les portes do Jérusalem, furent livrés au bourreau. Matliias ne demanda d'autre grâce que celle de mourir avant ses trois fils; Simon la lui refusa. Chez ces zélatem's si obsti* nés à proscrire, à combattre et à mourir, que se passait-il? Ce n'était pas l'amour de la patrie qui les soutenait : quand on voulait les attendrir sur le sort de leur cité, ils répondaient en raillant que, morts, ils se passeraient bien de pairie. Ce n'élail pas non plus la religion du temple: quand on leur demandait d'épargner le temple: Dieu, disaient ils, a un temple plus beau que celui de Salomon, c'est le monde. 11 n*y avait plus en eux que le fatalisme grossier du bandit ou le fanatisme du sectaire déçu. S'immolant ainsi, eux et Jérusalem, à des espérances qu'ils savaient trompées, à des prophéties auxquelles ils ne devaient plus croire, il semblait, dit Josèphe, qu'ils n'eussent ni corps ni âme; tantleur corps était insensible à la souffrance, leur àme à la pitié *.
Mais le sort de la ville était maintenant décidé. Depuis le labeur de la circonvallation accompli, la situation morale des deux camps était tout autre. Sûrs d être mailres de leurs cn-
* Ps. LVIII.
« Jo8., V, 50 (l"2, 4).
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iieinis par la faim , comme les Jiûft étaient sârs de suoeomber par elle, les lloiuains se fortiiièrcnl de tout le courage que perdaient les assiégés. I^s soldats par un élan militaire, Titus par un sentiment presque miséricordieux qui le portait à en finir avec celle épouvaiilaljle liagédic, reprircnl les travaux fVattaque. Le bois manquait auprès do Jérusalem ; on alla le chercher jusqu'à quatre-vingt-dix stades de la ville; et, après vingl el un jours de travail (du 8 dces. au P panémus, 4-â6 juini, (jualre nouvelles chaussées, plus Iiaules que les premières, menaccreuL les quatre faces de la citadelle Antonia I«a tour ÂnUmia était la clef du temple; qui occuperait ce point dominerait le sanctuaire et en serait bientôt maître*.
Et cependant le couragcdes Juifs,épuiséspar la faim, trouva ù peine un peu d'élan pour détendre les abords du temple. Ils ne surent ni faire écrouler les chaussées, ni.incendier les luacliincs dercnnenii. La nuu*aille résista seule à leur place, et le bélier la battait eu vain ^ lorsque quelques soldats, sous
■ Joi., XI, 1 (l, 13).
* Sur la ktiènait Aotoott, voyez Jos., v, 15 (3, 8). Elle s^appebit avant Ilôrode Baris, et le docteur Williams croit pouvoir ridentifier avec la liauteur ;ipi>clétf Acra, du temps des Machabées, et que les rois asmonéens, en com* blant un ravin, mirent de mvesii avec b temple. (Jos., v, 13 (4, 1 ), cl Williams, t. IL chap. iv, p. 403 et aniv.) Sa position ne me semble pas avoir encore été asseï étudiée. Ce qui résulte avec oertituilc, non-seuleinent des descriptions de Joseph, msis des fiiits racontés par loi, e^e^i qu^cUe Uy> nait an côté nord et à Tangle H.-O. du temple (t (!2i, 1); v, 15 (5, 7) ; AiU., XV, 1 1 , 4) ; qu elle dépassait cet angle vers Tooest (B., v, 5S (12, 4) ; qu^elle étsit limitrophe du Àubourg de Béiétba (B., v, 15 (4, 2), et qu'eUe appit)chait beaucoup de Tenceinte estérieure et du tombeau d^Alexandre (v, 19 (7, 3). La caserne et le palais du gouverneur étaient compris dansson enceinte, comme aujouid'bui dans Temphoemeot ft peu près correspondant du Serayah. Aussi la maison de Pilate, Tarcade da VEcu ham, V^ve de la Flagellation, peut-être même le palais d^Hérodc, ont-ils dû être compris dans cette enceinte; la Voie douloureuse la traverse. La trsditton évangéliqito est en ceci parfaitement d^acoord avec la topographie
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l*abri de la tùriue, ayant avec le pie et avec la main détaclié
quatre assises, le mur s'écroula pendant la nuit, et le jour révéla une large brèche. Mais derrière cette niui aille en apparut une autre construite pendant le siège. 11 fallut que les débris de la première servissent de marchepied pour escalader la seconde. El une nuit (opanemus, 50 juin), après plusieurs assauts repoussés, vingt soldats, un porte-étendard et un trompette, escaladèrent sans bruit, tuèrent les sentinelles juives, arborèrent le drapeau, sonnèrent dèla trompette. Non-seulement alot^ la tourÂulonia appartint aux Romains; mais les Juiisépouvantés, qui par des couloirs souterrains se réfugiaient dans le temple, furent poursuivis Tépée dans les reins. On se battit cette fois dans l'enceinte sacrée: on se battit dans des passages èlioits, où, serrés les uns contre les autres, marchant sur des cadavres, foulant des armures brisées, on navait que la choix de tuer ou de mourir. Ilyeut même un centurion romain qui hanclntle portique exléi^eur ets'élança seul sur ce parvis de mosaïque que jamais combattant païen n'avait souillé; les Jui&, effrayés par son audace, reculèrent jusqu'à l'angle du leuiple intérieur. Si les clous de sa chaussure ferrée n'eussent glissé sur le marbre du parvis, cet honmie à lui seul eût pris le temple et terminé la guerre
Il fallait maintenant, pour les Juifs, combattre dans le temple et pour le temple ; pour les Uouiains, entroprendi e, après le triple siège de Bezetlia, d'Acra et de la tour Antonia, un quatrième siège qui ne devait pas encore être le dernier.
C'est donc le moment de décrire en quelques mois ce temple qui allait périr *. 11 couronnait, comme on le sait, ou plu-
* Jos., vi,6 (1,7).
* Voir surtout Jos., de B., 14, 15 (5). — AttL, Tm,â(ô, 4); xv, 14
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tôt il enfeimait dans son enceinte la colline de Moria, oîi
Abraliam :n ail Hé sur le point d* immoler son fils. Depuis temps de Suluuion, le travail du peuple et Tor du sanctuaire avaient été employés à agrandir, à aplanir, à escarper la plaie-forme qui formait la base inébranlable du temple. Pour I figrandir, des pi ofondrurs de trois cents eoudées (ceiit-ciuquante mètres), scion Joseph, avaient été comblées; pour la prolonger vers le midi, Hérode y avait ajouté des constructions immenses, dont les voûtes et les multiples colonnes sont encore debout. La colline garduil pourtant encore quelque chose de sa forme première, et le sanctuaire en était le centre et le point culminante
(11); XX, 7 (9, 7); le Traité Miidoth,ei las voyageurs modernes cîlés plus haul.
* Ni les anciens ni los modernes ne sont (raccord sur les mesures du temple. Selco les rabbins, le temple aurait été un carré dont diaque côté aurait eu 500 coudces, par conséquent le circuit était de 2,000 coudées — 5 stades 1 ,000 mètres. La superficie serait dmic de 250,000 coudées cnn é<>s «• 73,500 mètres ou 7 hectares 1/4. (Voir Mitchm, Traité Mid
dû th.).
Selon Jo>è|)l)e, et; tomple était un carré d'un stade de cété, ayant par conséiiurnl 4 skides du tour, et dr superficie 4 liertires. En y ajoutant la tour Antonia, le circuit était de G hUulfis ; il est clair ici que Josèplic se trompe, et probablement applique uu temple extérieur la mesm^e du temple intérieur. (Voir Antifj., vm, 5, 9; xv, 11, 3.)
La superfirie du temple extérieur est encore aujoui*d''hui visible et incontestable ; seulomenl on sait qu'il n'est pas permis aux chrétiens d'y pénétrer, et qu'h cau^e des étlifices qui y sont attenants il n'est pas même possible d'en nuv^urer eomplélenient le périmètre extérieur. 11 ne faut donc pas s'étonner si les mesures que donnent les voyageurs ne sont pas coucoi^antes. Les voici cxpi imécs en pieds anglais :
FanX FaeeE. FaeeO. Face S. Toul.
\Villiam8 1,170 1,580 1,530 1,i00 5,380 ou 1,639*.
Docteur SchulUe. . 1,000 1,560 1,630 930 5,110 ou 1,557-
État^major anglais. . 1,180 1,530 1,617 877 5,097 ou 1,553".
Maundrell, d*acoord avec le docteur WilUams, dit 340 toiaes sur 156. —
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C'était d'abord, quajul vous arriviez de l'orient, et que vous aviez descendu Je mont des Oliviers, J antique muraille de Salomon qui soutenait et enfermait la plate-forme du temple. La porte Dorée s'ouvrait dans cette muraille, et, par une rampe ou par des degrés, vous arriviez dans le portique, qui, couronnant le sommet de la muraille, dessinait comme elle les quatre côtés de l'enceinte sacrée. Ce portique était furinc de somptueuses galeries avec des colonnes de marbre et des lambris arlistement sculptés; celle du midi, bâtie par Hérode, plus large et plus haute que les autres, avait quatre rangées do colonnes, trois nefs, des piliers que trois hommes avaient peine à embrasser. De cette première enceinte formée par la muraille de Salomon et par le portique, il reste aujourd'hui quelques vestiges : les blocs énormes de Salomon sont debout de loin en loin, aisément reconnaissables au milieu de la mesquine maçonnerie turque dans laquelle ils sont enchâssés, et entourant
ftl.deSaulcY ne donne pas les mesures du U'inple; mais son plan les indiifue beaucoup moindres. Si je calcule bien, il ne donnerait guère (pic 7 bectares de superficie au temple, tandis que Its :mtit s en donneraient de 13 à 15.
Quant au lcni|ile intérieur, le docteur Williams, d'après la di,<posilîon actuelle des lieux, croit pouvoir lui donner les mesures suivantes : longueur, 560 coudées; largeur, 220; superfu ie, 7î)/2ÛO coudées, ou près de 2 hectares. — Selon lui, la mesure de .jOO coudées en carré s'appliquerait au temj)le extérieur avant les additions d'ilérode. (On lit en effet dans le 7a/mud que le teuipic dépasse 500 coudées, mais que ce qui dépasse u est pas saint.)
Li version grecque d'Ézcchiel donne une mesure de 500 coudées (-y^xei;), ce qui est d'accord avec les rabbins. Dans Vllcbrcii et la Vulyalc, on lit, au lieu de cubilos, calamos (le calamus était de C coudées), ce qui serait immense. (Ézecb., xLii, 10-20.)
Les quatre angles de l'enceinte extérieure sont exactement déterminés par Josèphe : celui du N. 0., vers la forteresse Antonia; du N. E., vers Bézélha; du S. 0., vers la ville inférieure; du S. E., sur la hauteur des Pastophories, d'où les prêtres annonçaient le couuneucemeut et la fin du sabbat. (iv,5i(9, 12.)
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encore aujourd'hui la plate-forme sacrée, vénérable aux musulmam comme elle l'était aux Juifs*.
Ensuite vous franchissiez le portique ; et devant vous s'ouvrait le parvis des Gentils, vaste cour pavée de mosaïque, où le Grec et le Syrien se coudoyaient avec l'Israélite, où, grâce à Fesprit libéral de la loi juive, tous les peuples avaient aècès^ comme pour atlcudre le jour où la porte même du sanctuaire leur serait ouverte. Mais, sous la loi de Moïse, le sanctuaii'e leur était fermé encore; et, à quelques pas plus loin, une balustrade vous arrêtait : là des écriteaux, placés de distance en distance, portant des inscriplions dans les deux langues païennes de la Grèce et de Rome, interdisaient le passage à quiconque n'était pas purifié selon la loi de Mofse. Le Gentil devait s'arrêter là sous peine de mort.
Mais le Juif allait plus loin; à lui, un sanctuaire plus intime, une enceinte plus vénéi'ée, renfermée dans la première enceinte, le temple intérieur était ouvert. 11 montait quelques de^nés*; il passait sous une poi te revêtue d'argent et d'or, haute de trente coudées, large de quinze ; et, à travers une
* T:i( itc (liNtingue bien ces diverses enceintes : Illic immensa* magnifi* centin; t('n)|iliim : ox prinits, muniineiitis iir))is (la muraille de Salomon, qui, à l'orient, forme le rcmiiart extérieur de la ville), dein vigiliis (enceinte destinée aux Juifs) ;id postremiiin fœminis clausum (cour des Israélites dont les femmes ét.iinit exclues), ;ul fores t.mlumjiidxo aditus, limine prsetcr sacerdolcs ambantur (cour des Lévites), v, 10.
L'angle S. 0. de reiueiiite du temple est formé de pierres dont quelques-unes oui 'J'-.ôo de long sur 1 mètre de haut. M. de Syulcy, t. 11, p. 211. — Josèplie parle de hlocs »lf 45 coudées, sur 6 de large et 5 de haut. M. de Saulcy {Etudes sur l'ail judaïque, \), tout eu ayant peine à admellre cette iiie>urc, rapjKlIe les i»loi squ\)ii trouve à Balbetk, et « qui ne cubent pas inuins de 525 luèties, tandis que ceux de Josèpbe en cuberaient seulement PJO. i*
• Le temple intérieur était élevé au-dessus du temple extérieur de quatorze degrés, selon un jossage de Jos&plie, de B., v, 14 (5, 2); un peu plus loin, il semble évaluer celte élévation à 15 coudées, ce qui serait Lien difle-
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seconde l angéo do porluiues qui dessinait la seconde eiiceinte, arrivait à la Cour des Femmes; c*est de là, en effet, que les femmes prenaient part h la prière et au sacrifiée. 11 montait encore d'autres degrés, et une porte t'aite en airain de Corinthe, plus somptueuse que les précédentes, un vestibule plus large et plus haut, le conduisait à la Cour des enfants d'IsraM. S'il était de la tribu sainte, il iiiojilait encore, et il était dans la Cour des Lévites, au pied de l'autel.
Là se déployaient toutes les magnificences et se conservaient tous les mystères du culte hébraïque. C'éfait d*abord lautel, véritable édilice, liant de dix coudées, sur mie base de titîntcdeux en carré ^ sur lequel le prêtre montait pour immoler et brûler les victimes, et qui parait n'avoir été autre chose ijuela cime même du roclier de Moria, respectée par le fer, conformément à la loi de ^Joïse, et cachée sous \m revêtement «l'airain : aujourd'hui encore cette pierre, vénérée des musulmans, donne son nom à leur mosquée iEl-Sakhrah). Au delà de l'autel, le pèlerin apercevait le bassin depurilicalion, «pii tenait lieu de la mer d'airain de Moïse, détruite sous Nabucliodonosor. Au delà eDCore,ilvoya\t s'élever la façade du sanctuaire, haute et large de cent coudées, construite en marbre blanc et revêtue en partie de plaques d'or. Le sanctuaire était enfermé dans le temple intérieur comme le temple intérieur Tétait dans le temple extérieur. C'était le centre, c'étaitle sommet et de la montagne et du temple et de la religion.
Dans le sanctuaire, nul, si ce n'est les prêtres, ne pouvait pénétrer, filais une porte sans battants, une immense ouverture de soixante-dix coudées sur vingt-cinq, laissait plonger
rent; ailleurs ù 20. v, 5 (1»5). Ces passages ue sout pourtant pas iocooci-
liables.
* Selon lo Traite Middoth, scct. 5. Joseph dit 50 coudées et 15 de haut. V, 14(5, 0). — Voy. aussi Ézccb., iim, 15.
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le regard dans le vestibule du sanctuaire. Une seconde porte, haute de dnqnante-clnq coudées sur seise, surmontée d'une
vigne d'or dont les grappes pendantes avaient la [aille d'un homme', séparait le vestibule du Lieu Saint : c'est dans le Lieu Saint qu'étaient la table des painsde proposîtion,le chandelier à sept branches, l'autel des parfums. Mais il y avait une en( (Mnle pins vénérée encui e : Séparé du Lieu Saint pai* un voile tissu de pourpre et d'or, le Saint des saints se cachait à tous les regards. Là il n'y avait ni autel ni candélabre ; l'arche d'alliance seule y avait demeuré autrefois ; l'arche d'alliance disparne, ce lieu n'était plus habile que par le nom et la majesté divine. Dans ce sanctuaire impénétrable, le grand prêtre seul pouvait entrer, et une seule fois dans l'année.
Tout cet édilice,qui se composait ainsidu vestibule, du Saint, et du Saint des saints, quatre-vingt-neuf ans auparavant reconstruit par llérode, embelli par ses descendants, avait été orné des dons envoyés du bout du monde par Juda dispersé, mais opulent*. On voyait là la lampe et la table d'or données par la reine Hélène, prosélyte du judaïsme; la couronne offerte par le général romain Sosius, premier vainqueur de Jérusalem; les vases d'or d'Auguste et de Livie; la chaîne d'or consacrée par le roi Agrippa, égale en poids à la chaîne de fer qu'il avait portée sous Tibère. Les chapiteaux corinthiens dont parle Joséphc, les restes qui se voient encore de la porte Dorée et de diverses autres portes du temple extérieur prouvent que,
' Selon les rabbins, uno grtippc de cette TÎgne n'eAt pu être )K>rtce que por trois cents ]inninie<;. Le rideau du temple avait une épaisseur égale à U longueur lie la main. Ko rideau du Saint des saints (H:iit fonné de liuitcent vingt mille fils; vingt mille vierges y aTaient travaillé pendant toute une année, et il fallait trois cents prèlrcs pour le laver !
* Au temps de Grassus, le temple contenait, outre les es|»èces, 8,000 talents d or : re serait enriron 200,000 kilog. Jos., Ani , uv, 12 (7,1).
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grâce à Hérode, les richesses de Tart gréco-romain étaient
venues s'ajouter à l'habileté du ciseau judaïque.
Tout cet ensemble du temple extérieur, du temple intérieur, du sanctuaire, formant trois enceintes rectangulaires inscrites les unes dans les autres, était plein de splendeur et de dignité. Au lever du soleil, lorsque de loin sur la sainte montagne apparaissait le sanctuaire dominant de plus de cent coudées les deux rangées de portiques qui formaient sa double enceinte ; quand le jour versait ses premiers ftMix sur cette façade d'or et de marbre blanc ; quand scintillaient ces mille aiguilles dorées qui surmontaient le toit et le préservèrent, dit-on, de la foudre; il semblait, dit Joséphe, que ce fût une montagne de neige, s'illuminant peu à peu et s'embrasant aux feux rougeâtres du matin. L'œil était ébloui, l'âme surprise, la piété éveillée : le païen même se proster» nait.
Maintenant, il est vrai, cette splendeur était bien ternie. Depuis plus de deux ans, le temple était une citadelle. Tout 00 qui r^tourait avait été saccagé, ou par les Romains ou par les Juifs armés les uns contre les autres. Sur les décombres de la tour Autonia, que les légions romaines travaillaient à déblayer, commençaient à s*élever trois cliaussées; lune contre la face ouest, l'autre contre la face nord des portiques du temple , la troisième contre l'angle place entre deux*. Du donjon encore debout de cette forteresse détruite, le païen Titos pouvait plonger un regard profane sur l'intérieur de l'enceinte sacrée, sur laquelle on n'avait pas permis jadis au Juif Agrippa de jeter un coup d'œil du baut de son palais. Et ce regard, que pouvait-il découvrir? Ces somptueux portails (exèdres), par où le peuple jadis arrivait en foule au sane-
' Jos., VI, t3 (S, 7).
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tuairc, chargés oomino des tours de btlistes et de calapid-
les; «*e pavé de iiiosaïciuc décliiié par la cliaussiiic do ler des solilals païens ; ces marbres iadiés d'un sang qu'on ne prenait {dus la peine de laver; sur les degrés, des morts qu'on ne i-elcvaît môme plus; au lieu d'adorateurs, des ftigîtîfe et des s(ddats; des enfants et des femmes nioui ant de la faim el do la peste, h cùtè des liommes armés qui trébuchaient ivres du vin du sanctuaire.
IMais snrlonl une ^nande doulenr avait affligé le penple et le temple: le 17 du mois hébraïque de Tliammouz <17panémus, iâ juillet)^ le sacnlice perpétuel avait cessé. La loi de Moïse ordonnait (jue chaque matin et chaque soir un agneau fùl ofieii au Seigneur par son |)euple*. Seules, les plus grandes calamités, la captivilû de fiabylone et la persécution d'Antiochus avaient interrompu ce sacrifice ; et Daniel, prophétisant le règne d'Antiochus, avait annoncé celle interruption comme la plus grande des douleurs A l'époque que nous racontons, ce sacrifloe cessa, parce que, daus le temple assiégé et affamé, les victimesmanquaient'. Il cessa pour la première Ibis depuis deux cent ll^•nte- trois ans; et il csssa pour ne jamais se renouveler. Aujoui*d'hui encore les Juifs célèbrent par uu jeûne solennel Tanniversaire do ce jour, le dernier de leur culte véritalde. Ainsi s'accomplissait ce mot d'Isaïe : « Ne m'offrez plus de sacrifices, votie encens est une abonûnalion pour moi. Vos néoménies, vos sabbats, vos fêles, je ne les supporterai plus; vos kakndes et vos solennités^ mon
^ Kiod., is», 38-43 ; Num., xxtih» i -8. *l)Miiel, Yin, li-lS; u»Si.
* Ja Mb h comdioD de CreTier, qui lit dans Josèphe, vi, 7 (3, i ), éfmt {açnorum), au lien de {virùrum), 11 est en effet impossible de Mi|h poser que le sacrifice manquât faute d^h<mme$.Oa ne peut même pas entendre que cela signifie faute de prêtres* Noui verrons que Titus en trouva m grand nombre dans le temple.
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âme les déteste... Quand vous étendrez vos mains pour prier, Je détournerai mes yeux; quand vous multiplierez vos prières, je ne vous écouterai pas, car vos ntains sont pieiues de sftngM »
A ces douleurs du temple s'ajoutaient et dans le temple et
dans Sion les horreurs de la faim. Après avoir essayé de manger le cuir des boucliers, on essayait de se nourrir de fdn desséché. Les gens armés qui rôdaient par la viUe^ enragés comme des chiens, selon l'expression de Josèphe et du Tsalmiste, entraient dans la même maison jusqu'à deux ou trois fois en une heure pour la fouiller. Ils touillaient même les noKmrants, supposant que leur agonie était feinte et qu'ils cacliaient (|iielr|iic aliment sous leur l'obe. On n'épargna bientôt plus la chair luunaine. Une certaine Marie, fille d'Ëléazar, femme qui avait été opulaite, dans l'égarement de la faim, lua l'enfant qui était à ses mamelles, le fil cuire, en mangea une partie; et, quand les patriotes afmés, attirés par Todeui*, entrèrent chez elle, elle leur montra cà ]^t et leur en offrit froidement une part*.
Ce fait avait été prophétisé par Moïse : « vSi tu n'écoutes pas, avait -il dit, la voix du Seigneur ton Dieu... tu seras assiégé entre tes murailles, -r- Tu mandas le fhdt de tes entroUles, les chairs de tes fils et de tes fUleSy au milieu des angoisses et de la pauvreté que t infligera ton ennemi. — L'honmie d^cat et plein de recherches portera envie à son frère et à la femme qui repose sur son sein, de peur d'être obligé do lui donner à manger des chairs de ses enfants, parce qu'il ne lui restera plus rien, grâce à la famine amenée par le siège. — La femme tendre et délicate qui ne pouvait marcher ni faire un pas sur la terre à cause de la mollesse eitrême et
« IsaTe, 1, 13-15.
• Jc»s.,vi,2l (4,4.5).
de la lendrelé de ses pieds, ])ortera envie au mari qui repose sur son sein et lui disputera la chair de ses fils et de ses filles...
Car ils les mangeront en regret à emtse
du manque de îoîUes choses et des souffrances et des dévastations du siège *. »
En face de ces calamités religieuses^ de ces horreurs et de ces désastres, au moment de porter au temple le coup qui allait le détruire, Titus se demanda si les Juifs ne pourraient pas enlin être ébranlés. Dés le lendemain de la cessation du sacrifice, il envoyait Josèphe et d'autres après lui an pied des murailles, parler, non au ^leuple, mais au seul Jean de Giscala, (pii était le maître du peuple. 11 lui faisait offrir son pardon ; s'il voulait à toute force combattre, Titus lui proposait de sortir avec ceux qui voudraient le suivre, et de laisser au Icmple son intégrité et sa paix. « Jérusalem est la cité de Dieu, répondit Jean de Giscala; Jérusalem ne périra point. » Le peuple, témoin de cette entrevue, pleurait en silence; mais Thomme de fer ne fut pas touché des larmes du peuple, et, subjuguée par son énergie, la multitude songea tout au plus à la fuite, nullement à la révolte, et surtout se résigna à la mort*. Et Titus, jugeant sa conscience déchargée, protesta devant Dieu que « c'étaient bien les Juifs qui préféraient à la paix le combat, à la liberté la sen itude, à l'intégrité de leur religion son abaissement, à Tabondance l'aliment horrible dont Marie venait de se nourrir : la ville qui avait été témoin d'un tel crime no méritait plus de voir le soleil ! »
Le temple toudiait donc à son moment suprême. Les Juifs, désespérés, avaient hâte d'en finir, et, prêts k combattre sur les parvis du temple, ils retrouvaient dans leurs cœurs
• Deuléron., «xviii, 02-57.
«Jo8., ▼1,7(2,1).
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cet héroïque courage qui avait un instant faibli sur les décombres de l'Antonia. Les assiégeants, qui aclievaient à grand peine leurs chaussées avec des bois rappariés d'une distance de cent stades (cinq lieues ), les assiégeants avaient également hâte d'en finir avec ces sièges toujours renaissants, ces Juifs qu'ils détestaient, ce temple qui leur était odieux, ces trésors qu'ils convoitaient. Seul, Titus, dégagé de sa pitié pour les Juifs, conservait de la pitié pour le temple et eût voulu vaincre plutôt que détruire.
Le premiersignal fut donné par lesJuifs. Les légions romaines étaient encore, la pelle à la main, occupées h leurs travaux inachevés, quand les assiégés sortent, poussés par la faim et le désespoir, se jettent dans la vallée de Gédron» gravissent ce mont des Oliviers où Jésus avait tant souffert et tant prié pour eux, attaquent la circonvallalion romaine et sont prêts à la franchir : Titus accourt, et les rejette dans le temple. Us essayent alors de se concentrer dans le temple intérieur, et ils abandonnent en les embrasant les portiques du nord et de l'ouest (22 au 28 panémus, 18 au 24 juillet). Les Uoniains envahissent un de ces portiques, qui leur semble encore intact; mais les lambrb sont chargés de matières combustibles, et le dernier Juif, en se retirant, y met le feu : les malheureux soldats qui y ont pénétré sont réduits à se jeter ou dans les bras des Juifs, qui les égorgent, ou sur le pavé de la ville, où ils se brisent ^
Mais néanmoins la j)remière enceinte est aux mains de l'assiégeant. Le temple intérieur, avec le sanctuaire qu'il renferme, appartientseul aux Juife ; et déjà, grâce aux cliaussées enfin achevées (8 loùs, 2 août), les béliers montent vers le temple, roulent sur le marbre de la cour des Gentils et
* Jos., VI, IG, 18, 10 (2, 9; T», 1, 2). — Xiphil., lxvi, 6.
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muienl battre la muraille sacrée. Mais la muraille du
temple senil)lo ijirbranlable comme l'âme de ses défenseurs. La plus puissaate de toutes les hélépoles a en vain Lattu pendant six jours l'exèdre occidentale; la pioche, avec un labeur inouï, a en vain détaché quelques pierres de la porte du Nord: la tuasse n'est point ébranlée. I nc escalade tentée contre cette porte est repoussée, et le drapeau romain, un instant arboré sur elle, reste aux mains des Juifs. Il semble qu'un eei liiin respect religieux se soit glissé dans les Ames paieoucs ù la vue de ce sanctuaire qui déûe toutes les attaques : Titus a peine à les Dure marcher contre le temple *.
C'est alors qu'il est question de recourir au feu. Mais le feu, ce n'est pas seulement la victoire, cest la ruine; cest la destruction de ce temple que Titus voudrait sauver. 11 permet cependiuit (pie le feu soit mis au bas d'une des portes. Elle s'allume, cette porte magnifique. Des Ilots d'argent liquéfié coulentde toutes parts et portent partoutrinœndie. Rientét cette seconde rangée de porti({ue$ qui formait le temple intérieur et cmiromiait le sanctuaire est tout entière embrasée. Ses lambris de cèdre propagent la flamme d'un bout à l'autre. Elle brûle vingt-quatre heures et demeure détruite en prande partie.
11 y eut alors un jour de trêve (1) loïis, 5 août). Les portiques brûlaient; les Juife, diassés par la flamme, refoulés dans le sanctuaire on au pied du sanctuaire, étaient épuisés de force, sinon de courage; Titus, dans sa religion pour le
* t L*abon] àa temple se troafa ouvert aux BomaÎM par l*iiicaidîe ; mais une eraiote supentitieuse les empècba d^abord d'y entrer {itk rô ^itm^«- {M^«9u). Titus eut peine à les y décider. » Xiphil., uti,6. — Je place ce fâil k ce moment-ci plutôt qu*à celui de Tinvasion du sanctuaire. C'estici, ce me semble, qu*il se concilie le mieux avec le récit de Josi'phe.
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temple, £aûsait éteindi'e par ses soldats Fîncendie qu'ils, avaient allumé ; il délibérait en conseil de guerre s'il lui élait peniiis de Jjriiler ce saucluuire, sacré pour les paiieiis eux-mêmes, a Ce n'était plus un lieu sa^ré, lui disaient ses lieutenants moins timorés. Les Juifs l'avaient profané. Ils en avaient fait une citadelle : qu'on le liaitàt comme une citadelle. » Titus recula encore, et il ordonna un assaut général, pour s'épargner un nouvel incendie
Mais ni Dieu, qui voulait anéantir le sanctuaire, ni les Juifs, qui avaient renoncé à le sauver, n'attendirent l lieure de l'assaut. Us prirent encore l'initiative par ui^e sortie désespérée (10 loûs, 4 août). Titus là repousse et va se reposer ^ dans sa tente. Pendant qu'il se repose, les Juifs, impatients dans leur agonie, tentent une nouvelle sortie. Elle est repoussée encore, et ils sont rejetés jusque sur la muraille du sanctuaire. Mais, cette fois, Titus n'est plus-là : et, « sans ordre de personne, sans remords d'un tel crimo, mù par une certaine impulsion divine', » un soldat saisit un tison enoore allumé de l'incendie qui avait commencé l'avant-veille, se fait liisscrpar un de ses camarades à la hauteur d'une de ces fencli'es d'or qui, du cùtédu nord, donnaient sur des cUambres attenantes au sanctuaii*e, jette son tison, et la flamme éclate.
A ce moment fatal, les Juifs n'ont de force que pour pousser un cri de dése^pKnr. Titus accourt et ti*ouve son armée acharnée à rincendie. 11 n'y a plus de discipline; la
voix de César se perd dans le bruit ; ses gestes ne sont pas ol>éis. Ses soldats cupides, qui voient tout revêtu d'or au ^
' Jm., VI, 32-24 (i, 1-3).
s AatfMvttt Tivt ^n^w,;, Ti, 26 (4, 1). Noos avons remarqué flus haut (p. 377) une exjHTCssioD |>areillc. Nous !a rvtiouverons plus lard au sujet du suicide de Hassada.
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dehors et croient tout d*or au dedans, se poussent, se renversent, s'écrasent snr les ruines linnantes. Titus entre un instant dans ce lieu qui n'était plus le Lieu Saint. Il lui esl donné quelques secondes pour en contempler les richesses et promener ses regards profanes sur ce qu'avait seul vu Tœil du grand prêtre. Au moment on il sort pour crier encore d*éteindre l'incendie, un soldat, derrière lui, met le feu sous la porte qui s<''parait le vestibule du Lieu Saint. -Ces soldats avaient mission de Dieu et ne se laissaient arrêter par personne.
Cette dernière heure du temple fut une heure d'épouvantable destruction. Qu*on se figure, aecnmulés dans cette enceinte du temple et du sanctuaire, équivalente à quelques arpents, les huit mille hommes de Jean et d'Ëléazar, au moins six mille fugitifs, des centaines de lévites et de prêtres; et, se ruant au travers, dix ou vingt mille hommes peut-être, irrités par quatre mois de siège, ivres de cupidité et de colère, exaltés par le carnage et Tinoendie, ne reconnaissant plus ni le bâton du centurion ni la voix de César, tuant enfants ou soldats, suppliants ou combattants ! Le sol encombré de imrb^ au point qu'on ne pouvait ni marcher sur le pavé ni même le voir I La rampe de cet autel, sur lequel, depuis vingt-neuf jours, le sang des agneaux ne coulait plus, inondée de sang humain 1 Et, au milieu de tout cela, l'incendie, propagé avec fureur, achevant de détruire les portiques, le trésor du temple , le sanctuaire, des monceaux d'or et de pierres précieuses I 11 y eut un moment suprême où il parut, à voir de loin œtte flamme immense, que toute la montagne de Moria brûlât jusque dans ses racines. C'est alors qu'aux cris de fureur des soldats païens, aux hurlements des Juifs qui combattaient environnés de flammes, aux clameurs de cette multitude désarmée que les combattants juifs repoussaient vei*s les
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lUuiiaiiiS et les Uoiiiains vers rincenclie, irpoiidit dt^ la montagne voisine de Sion une acclamation de douleur qui retentit, selon Joscplie, jusque de Tautro côté de la mer Morte, dans les montagnes de la Pérée. Alors des hommes agonisants de la faim, et depuis longtemps muets, trouvèrent dans leur poitrine un dernier cri lorsqu'ils surent que le temple périssait.
Cependant quelques survivants luttaient encore. Beaucoup, en voyant le temple embrasé, avaient cessé de combattre, s'étaient jetés dans les flammes on s'étaient percés mutuellement, heureux de périr dans le temple et avec lui ^ Mais quelques prêtres s'étaient réfugiés sur un reste de muraille encore debout, épais de huit coudées. Ils y restèrent jusqu'à cinq - jours; la soif les contraignit de se rendre. Titus prononça que le temps de la miséricorde était passé et les fit tous mourir*. Six inillo liommcs du peu[>le, femmes, enfants, vieillards, s'étaient réfugiés sous le portique extérieur du midi, le plus éloigné des attaques romaines. Avant que Titus eût pu décider de leur sort, le feu fut mis au portique, et ils périrent tous dans les flammes. Quant aux débris des bandes armées, ils se réunirent, Jean de Giscala à leur té te ; ils parvinrent, avec une incroyable énergie, à percer les bataillons romains ; gagnèrent le temple extérieur, puis le pont qui, du temple, menait vers Sioa; furent reçus là par Simon, peut-être enfin réconcilié avec eux, afin qu'un peu plus tard Jérusalem livrât son dernier combat avec leur sang.
La ruine du temple était coiupléte; le peu que l'incendie avait respecté fut bientôt déti uit. Des portiques, du temple intérieur, du sanctuaire, selon la parole de TEvangile, « il ne resta pas pierre sur pierre. » L'idolâtrie insulta même à ces décombres. Ce n'est pas qu'on puisse admettre cette fable
« Jos., VI, 28 (."), 1).
* Xii»liil. d Tlieod., ex Dione, uvi, 4, G.
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rabbinique selon laquelle Titus, oiUit dans le Saint dos saints avec une courtisane, aurait dédùré de son épée le \oile du temple et foulé aux pieds le livre de la loi^ 11 y eut asseï (rinsnltos snns un loi sacrilôgo. PciulaiU que l'incendie dévorait encore le sanctuaire, les légions romaines réunirent leurs aigles dans le temple, et, devant la porte orientale, firent un sacrifice à ces dieux du soldat. Ces décombres ftimants, informes, sanglants, profanés; celieuque souillaionl les cadavres, les idoles, les idolâtres, et tout ceque la loi déclarait impur; ce lieu ne fut plus dés lors le temple du Dieu vivant ; toute sa sainteté disparut. Ce ne fut pins cette enceinte marquée par David, dédiée par Salomon, relevée par Zorobabel ; ce sanctuaire dont le Seigneur avait dit : « Non nom sera ici*, » et que la majesté du Très-Haut avait rempli comme une nuée lumineuse'. Ce fut un lieu sinistre et désolé ; car alors, plus que jamais, s'était vérifiée la parole de Daniel, et Tabomination de la désolation avait pris possession dii Lieu Saint.
Les rlioses sacrées avaient péri comme le temple. L'autel des parfums fut détruit. Les vases et tous les dons que la libéralité des Juifs avait entassés là depuis deux siècles tombèrent aux mains des soldats ; ils revinrent apportant pour leur part de lauriers leur charge d'or, et la valeur de l'or baissa de moitié eu Syrie. Un prôtre, pour racheter sa vie, livra deux candélabres semblables à celui du sanctuaire; un autre, les vêtements des prêtres et une masse énorme do parfums Le voile du Saint des saints, le livre de la loi, la table des pains de proposition, le chandelier à sept branches, la lame d'or qui
* Gemara Gillin^ f* 50, 2, apud Reland, de Spoliis lempli Hierosol.,
C. XIII
• Deut., XII, li; III Reg., viii, 29.
»Deut., m; Rog.,viii, 10-12; H Par., vu, 1.
♦ Jos., VI, 41 (8, 3).
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brillait au front du «^raml prclrc, tout ocla, souillé par des mains païennes^ Ut partie du butin de Titus.
Aussi Tanniversaire de la chnie du temple cst-îl toujours pour les Juifs un jour de grande douleur. C'est de ce moment qu ils comptent leur « ère do désolation. » Le neuvième jour du mois d'Ab (ioûs^, mois né^te où « rien de bon n'arriva jamais, » ils marchent pieds nus dans les synagogues ; ils mangent assis par terre (signe de douleur dans toute l'antiquité). Dès le premier du mois ils s'abstiennent du vin, de la viande, du bain. Dès le diiiëmc jour du mob précédent, ils tiennent tous les jours pour malheureux. Ils célèbrent ainsi par un même deuil un double anniversaire, celui de la chute du premier temple sous Nabuchodonosor, celui de la clmte du second temple sous Titus, tous deux tombés le même jour à six cent soixante-dix-sept ans de distance, le premier pour soixante-dix ans, l'autre pour tous les siècles K
En effet, il faut bien le comprendre : la cessation des sacrifices, la désolation du temple, la profanation des symboles sacrés, ce n était pas seulement un malheur 'pour la religion mosaïque, c'en était la fin. La loi de Moïse, en effet, n'était pas, comme celle du Christ, une loi toute spirituelle, indépendante des conditions de race, de temps, de lieux. Attachée au sol et à la pierre, elle tombait avec le sanctuaire qui en était le centre et le foyer. Incorporée étroitement à des emblèmes visibles, elle périssait avec eux. Ni le temple en effet, ni le portique du temple, ni la table sacrée, ni le chandelier à sept branches, au dire des rabbins, ne pouvaient être remplacés *..0r, dans le temple, et dans le temple seul, ou,
' Josc|)hc place cette date au 10 et non au 9, mais il admet la eolneîdence des deux annifenaires. Voyez du reste Buxtorf, de Synag. dœor,, S5.
* Le Talmud défend d*éleTer une maison à la ressemblance de la maison
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selon le langage de Moïse, devant rentrée du tabernacle de
tèmoîgnn*fC, pouvaient s'accomplir les saciilices solennels, i'iiolocauste, le sacrilicc de paix, le saci ilicc pour les péchés, le sacrifice quotidien, la purification des. femmes ^ G*était dans le lemple, de\anl l'autel des parfums et le chandelier à sept branches, que l'encens devait fumer tous les jours parla maio du prûlrc*. C'était dans le Saint des saints, et LH seulement, que le grand prêtre, au jour des expiations, entrait pour puriliei" le peuple, les prêtres, le temple, l'autel, le sanctuaire C'est A au lieu choisi de Dieu, » c'est-^-dire devant l'édifice bâti sur le mont Moria, que trois fois par an tout être masculin devait comparaître devant la face du Seigneur*. La héucdiction donnée à Abraham n'était universelle ni pour le temps, ni pour l'espace. Elle était circonscrite à une époque, à un peuple, à une dté, à un lieu. Tout, dans cette religion, avait sa place, son jour, son instrument, son ininislre; el,ccllo place profanée, ce jour hiterdit, cet instrument anéanti, ce ministre souillé, la religion de Moise s'arrêtait. Le temple tombé, les sacrifices disparaissaient; le Saint des saints anéanti, le nom de Dieu n'était plus au iniheu de Juda. Jérusalem n'était plus la cité clioisie; les promesses étaient abrogées; les bénédictions cessaient. C'était Ifi fin de la loi, que le Christ était venu, non pas abolir, niais accomplir, |maisque le peuple juii, par son crime et su démence, avait abolie ^
saci'ée, un jKirliquc ;i l'instar du portique saci'é, un \t'.slibule pareil à celui tles prêtres, une tal}le st'mbl;«l>I(' à la table consacrée, un clianclelier pareil au chandelier à sept branches. — Ghcniare, Rosch-llassiitanat f* 25. — Auoda Ziiraf T 45, 1.
* LeTil.,i, i, 5,5; m, 2; iy, 7, 14, 18 ;xii, G; xv, 14, 29.
* Exod., su, sxxix et xi., il. — Parai., m, 4. » Lerit., xvi.
* Exod., XXIII, 17.
* i Moïse, lentaolsareKgiODtempoiiiîre, avait ordonné de ne la pratiquer
CUAP. XV. — SlKGfi M JÉaUSALSM. m Mais il faut toujours en revenir aux prophètes; écoulons Jérémie ; ($ Ëlie est donc devenue une caverne de voleur, cette maison où mon nom a été invoqué.... Moi qui suis, moi je Tai vu, dit le Sdgneur. AUei à mon sanctuaire en Silo V là où dans le commencement mon nom a aussi habité, et vous verrez ce que j'en ai fait à cause de la malice de mon peuple d'Israël De même, à cette maison dans laquelle mon nom a été invoqué...., je ferai ce que j'ai fait à Silo, et je vous rejetterai (le ma face comme j'ai rejette vos frères de la race d'Éphraïm » Écoutons surtout ce que le Seigneur avait dit à Salomon : « Si vous vous détouinez de moi, vous et vos fils, si vous cessez de me servir et d'observer mes préceptes et les cérémonies que je vous prescris...., j'airadierai Israël de la terre que je lui ai donnée, je rejetterai loin de moi le temjde que j ai sanctifié en mon nom. Israël sera la fable et la risée de tous les peuples ; el cette demeure servira d'avertissemcul; quiconque passera auprès s'étonnera, et sifflera, et dira: Pourquoi le ' Seigneur a-t-il ainsi traité cette terre et cette maison? et* Ton répondra : Parce qu'ils ont abandonné le Seigneur leur Dieu »
que dans un seul lieu. Il est défendu Mgomd'bui m imfk de féke les mcriiiccs de la lui, d'avoir un teinple ou un miel, de oéldbnr les cérémonies, de se purifier d'une souillure... d*obfenir une propitiation. Ils sont tombés sous ranatlième de Moïse, parce qu^ils vIMilait observer ailleurs qu'à Jérusalem une partie de leur loi, quand Moïse a dédaré eiéerabie quiconque n'observe pas la loi eo toute chose... Selon la prophétie de Hoïse, par k fenue de Jéaua^Sirist et par la ruine de Jénisalem, la loi tout entière de Moïse a été mise i fin» et toutes les observances de TAncien Testament sont annulées, r Busèb., DéiMmt,évang,f i, 6.
* Sot Sîlp et sa destruction, voyes Josué, xvin, 1 ; xxu, IS. — Jud , xTni, M ; IX, 8. — I Reg., 1, 5; iv,4. — Psalm. ucxviii, 6i. — Jérém., XXVI» 6» 9.
• Jérémie, vu, 11-15.
< III fteg., 6-9, 11. — Par., VII, 19-23.
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Si, pour en finir avec le temple, nous suivons jusqu'au bout le sort (le la nionlagne sacrée, nous venons conibien celle menace se vérilie exactement sous nos yeux. Pour que Yiwer* tissemeiU subsistât, Tenceinte du temple est demeurée visible; les restes de la muraille salomonienne en dessinent presque complètement le contour. Celte enceinte est même demeurée sacrée, et ceux qui l'ont sueuessivement occupée y ont bâti tour à tour, Chrétiens leurs églises, Musulmans leurs mosquées. Mais (le tous les édifices (ju'au temps des juifs supportait cette plate-forme, rien ne subsiste ; bâtis sur le roc, ils n'avaient pas de fondations ; aussi les fouilles les plus exactes n'en sauraient faire retrouver un vestige; il n*en est exactement pas demeuré pierre sur pierre. Chrétiens et Musulmans passent en sifflant prés de cette enceinte, et, conformément à la parole prophétique, ils se disent : « Pourquoi le Seigneur a-l-il ainsi li aité celte terre et cette maison? » Et, confoiTnémenl à la parole prophétique, Cln éliens et Musulmans répondent : a Parce qu'ils ont abandonné le Seigneur leur IKeu. »
Et, de plus, quels que fussent les maîtres de cette encmnte. Chrétiens ou Musulmans, ils se sont accordés pour en exclui e le culte et le peuple judaïque ; nul pied juif ne la désormais foulée. Le seul Julien l'Apostat a voulu rappeler ce peuple, re^ lever la ville, rebâtir le temple, on sait avec quel succès I Tout ce que les descendants de Salomon et de Zorobabel ont pu obtenir, c est de s approdier du mur extérieur, et, aujourd'hui comme au temps de saint Jérôme, de couvrir de leurs baisers et d'arroser de leurs lai mes quelques pieri'es encore debout de celte encemte qui lem* est fermée.
Les reliques du temple (mt eu un aussi triste sort, iprés avoir figuré à la suite du triomphe de Titus, au milieu de toutes les abominations idolatriques, le chandelier à s^pt branches, la table des pains de proposition, deux des trom-
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peltes sacrées, deux vases destinés à porter l'encens, la lame d'or indcnlc au nom de Jéhovah , ont été déf^osés dans le temple de ]a Paix. Le livre de la loi et le voile du sanotuaire sont demeurés dans le palais de Vespasien*. Aujoiu d'hui encore^ nous voyons l'image de ces saintes dépouilles gravée sur les monnaies de Vespasiéa ei sur les Ins-reliefe de Tare de Titus. Mais ce butin de la victoire n a pas reposé en paix. An bout d'un siècle, sous Commode, il a fallu l'emporter à la hâte du temple de la Paix, qu un incendie a détruit"*. Plus tard, à la prise de Rome par le Vandale Genséric (450^^ ces trésors ont été portés en Afrique. A la destruction du royaume des Yauda](7s par Bélisaire (520), ils ont été reti'ouvés et rapportés à Rome, a Gardez-vous, dit alors un Juif, de déposer dans le palais de Tempereur ces dépouilles du temple. 11 n'est permis de les garder qu'au lieu où Salomon les j)laça ; leur j)résence, contraire à la volonté de Dieu , a livré tour à toui' Rome à Genséric et le royaume de Genséric aux Romains. » I/empereur Justinien fut averti de ce propos, et, timoré comme le Juif, envoya ces trésors à l'église chrétienne de Jérusalem \ L'histoire n'en parie plus; ils auront péri dans la cité pour laquelle ils avaient été faits.
Ainsi ont disparu jusqu'au dernier les symboles du culte mosaïque et toutes les traces de la bénédiction de Dieu sur Israël, afin de vérifier cette dernière prophétie qui renferme toutes les autres, en même temps qu'elle renferme une espérance ; « Les enfants d'Israël demeureront pendant bien des Jours sans roi, sans prince, sans sacrifice, sans autel^ sans
* Jos*, de B'i VII. 19 (5, 7). » Siir cette lame d'or, voyez Exode, ixxu, . 39. — Lévit.; viii, 9. ^Jos.» Ant » vu, 2. Ghemare, Succa, f 5, 1.
' Herodien, i, 14. •
* Amstas.» Bibliothee. — Procop., de BeUa Yandal,, ii, 9. — Re-
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épliod et sans lérapliim. Et ensuite les enfants d'Israël reviendront, et ils cherdieront le Seigoeur leur Dieu et David leur roi, et ils honoreront le Seigneur et les dons du Seigneur au dernier jour*. »
Cependant Jérusalem n'était pas encore conquise tout entière. Sion restait debout après le temple.
PBISE DE SIO.N.
%eea rlUnqwliir fM damns mm dcterta.
Cl voill qva voira mnioa dcnmirtra àkMt, Hattb., SEW, 38.
Sioii,cn ciïel, riait la ciladellc de Jérusalem. Des précipites abrupts la séparaient au midi et à l'ouest de la vallée du Gihon. Au nord, la muraille de David, flanquée des trois tours liérodienneS) la séparait de la cité. Ces tours, élevées chacune sur un cube de mayoïincric de vingt-cinq, trente, quarante coudées, construites sur des assises dont quelques-unes a^-aient vingt coudées de long, dix de large, cinq de profondeur, étaient faites pour défier toutes les hélépoles et briser tous les béliei*s.
C'était derrière cet imprenable rempart que le roi Hérode avait abrité son palais et que s'abritait maintenant Tagouie de la liberté judaïque. Sauf les trois châteaux hérodiens de Massada et de Maclieronte, encore occupés par l'insurrection, tout ce qui restait de Juifs indépendants était
* 0^, tu, A, 5.
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dans Sion. Simon et Jean étaienl là, réconciliés enfin à leur dernier jour; après tant de luttes, tant de souffrances, tant de soldats, de parents et d'amis tués auprès d'eui, à bout de force, non de courage.
Ils étaient là avec quelques soldats et une population désarmée, encore immense, qui encombrait les maisons, même les rues. C'était les derniers de ces réfugiés que tous les coins de la terre sainte avaient envoyés à Jérusalem. C'étaient les survivants des six cent mille morts dont Josèphc nous parle, ceux qui, après tant de désertions, n'avaient pas voulu ou n'avaient pas osé fuir, les plus adiamés à vivre et les plus acharnés à ne pas se rendre. Tout cela achevait misérablement de mourir, enviant ceux qui avaient eu le bonheur de périr dès le début du siège, ou la consolation de succomber avec le temple.
Du reste, l'histoire de cette agonie ne sera pas longue. Le fanatisme juif s'affaiblissait : son temple détruit, sa religion morte, sa ville perdue, pour qui combattait-il? Même parmi les combattants, beaucoup songeaient à fuir. Jean et Simon sentirent leur faiblesse, et demandèrent une entrevue à Titus. Elle eut lieu sur le pont qui passait au-dessus du ravin de Tyropôeon, joignant le temple à la citadelle. La naissance de l'arche de ce pont est encore visible dans la nun aille extérieure du temple ^ Us s'abordèrent là, Jean et Simon d'un côté, Titus de l'autre ; derrière ceux-là, une multitude de « Juifs, haletants et inquiets; derrière celui-ci, des soldats romains irrités et que César avait peine à empêcher de lancer leurs javelots contre les Juife. Titus parla le premim* par un interprète. Il parla beaucoup de la mansuétude
• Voir M. de Saulcy, t. H, p. 214. — Williams voii(lr;iif plncor ro pon ailleurs; mais ses raisonnenicuts, qui tiennent à rciisenihlc de sa théorie sur le temple, ne me semblent jpas décisifs.
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roniaîiic , attribua à un sentiment d'humanité la lenleur calculée des opérations de son père, proposa un dernier pardon et offiit sa main droite en signe de paix. « Nous n*aeeepteroiis pas ta main, dirent les deux Juifs, nous avons juré de ne jamais la prendre. Ouvre-nous seulement un passage, pour que nous, nos femmes et nos enfants, nous puissions novs retirer dans le désert. La ville te restera. » THuSr blessé de leur arrogance, rompit l'entrevue, et fit proclamer par un héraut qu'il ne tendrait plus la main à personne, et qu'il fallait maintenant se défendre ou mourir. En même temps, il permit â ses scddats d'ineendier la ville d'Acra, respectée jus«iue-là, et les cris des malheureux qui y périrent vinrent apprendre aux habitants de Sion qu'il n'y avait plus de miséricorde dans le camp romain ^
€è fut alors dans Sion une terreur et un abattement presque universels. Le fanatisme, que de telles menaces eussent dû exalter, succomba devant elles. En d^it de Titus et des refus de pardon qu'il annonçait, en dépit des chefs juifs et des javelots tju'ils i'aisaiciU lancer aux déserteui'S, on ne pensa qu'à se jeter à tout hasard dans le camp romain. Jusqu'à ces redoutables cbe& idumèens, jusqu'aux princes courageux de TAdiabène, mendièrent le pardon de Titus. Au risque de se démentir, il ne le refusa pas; gardant les princes conune otages, ce que Rome ne manquait jamais de faire; faisant vendre comme esclaves les captife les plus suspects; rendant aux êtres inoffensifs leur liberté*.
11 ne restait doue sous les armes qu'un groupe de fanatiques isolés, mourant eux-mêmes de £ûm, et, à ce dernier moment, fanatiques de pillage plus que de liberté. Leur seul
* Jos., deB,n, 54 (0, 3, 3).
•Jos., VI, 39-41 (7 et S). .
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coup de main hardi fut d'aller au milieu d Acra embrasée, s'emparer du palais de la reine Hélène; ils le savaient plein de Jvnh fu^tifs quMIs mirent h mort, plein d*or qo*ils pillèrent; ils se retirèrent, riant et laissant les Romains brûler le reste à leur aise. Ces brigands d'autrefois, devenus pendant qudqoes jours des héros patriotiques, avaient dépensé tout leur héroïsme, et, voyant la patrie h bout, redevenaient brigands comme devant. Dans les rues de Sien, ils pillaient ; ils allumaient Tincendie afin de pouvoir massacrer comme déserteurs ceux qui se jetaient dans les fossés pour échapper aux flammes ; ils fouillaient leurs victimes, afin de trouver sur elles quelques aliments qu'ils mangeaient ensanglantés, et ensuite ils jetaient les corps sans 8épi:dture. Toute leur pensée était, au premier cri de victoire des assail* lants, de s'enfuir, chargés d'or, dans les souterrains pratiqués sous la ville. Cette insurrection patriotique expirait en achevant de déchirer la patrie; cette insurrection reli- . gîeusc s'achevait par des scènes diirnes de l'enfer.
Cependant la lenteur avec laquelle les chaussées se construisaient prolongea celte situation pendant près d un mois. Les légionnaires à Touestdu côté de la vallée, les auxiliaires à l'est du côté du temple, élevèrent leurs ouvrages, que cette fois aucune attaque, aucune tentative d'incendie ne troubla ( du 20 loûs au 7 gorpiœus — du 14 au 34 août). A l'approche des liélépoles, bien des combattants quittèrent les murailles pour s'aller cacher dans les souterrains ou se glisser furtiv^ent dans Acra. Au moment où le bélier eut achevé son couvre et ouvert la brèche, la brèche fut désertée. Le nuu- d'occident est renversé! les Romains entrent! les Romains sont là! Ce cri détermina un sauve-qui-peut universel. Jean et Simon, troublés eux-mêmes, ne songèrent pas que les trois tours. Uippicos, PhasaêletMariamne, pouvaient
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loiii' olfi'ir un .nsile à peu près imprcuablc; ils curent peine à rallier quelques soldats, se jetèrent dans la vallée du midi, dans l'espéranoe de forcer la circonvallalioa romame, furent repoussés, et allèrent se cacher chacun de son c6té, dans les
souterrains
Les Romains entrèrent donc, Tépée à la main et la rage dans le cœur. Hais la faim et la maladie avaient cruellement
avancé leur lûclif. En entrant dans certaines maisons, les pillards reculèrent d'horreur; elles étaient pleines de morts et ne servaient plus que de cimetières. Mais Jérusalem renfer» mait à la fois et un peuple de vivants et un peuple de morts. On fouillait les maisons ; celles qui n'étaient pas pleines de cadavres étaient encombrées de fugitifs. On descendait dans les souterrains ; ils rendaient par milliers des captifs et des morts. Une seule grotte renfermait deux mille corps; Tinfeclion fit d'abord reculer les plus hardis; mais on savait ces Juifs chargés d'or, et la cupidité l'emporta. Ailleurs, c'étaient des hommes affamés, pâles, moribonds, que l'on ramenait par cculaines de dessous terre. La foule des vivants était épaisse comme celle des morts, et, s'il y avait quelque pitié pour ceux-ci, il n'y en avait aucune pour ceux-là. On massacra dans ces ruelles étroites de Sion, tant qu*on renoon- Ira un peu de cliair luunainc au bout de son épéc. En môme temps, on brûlait, mais le sang, dit Joseph, éteignait rincondie; à la nuit» seulement, quand on eut massacré tout le jour, le feu reprit le dessus, et le kndanain matin (8 gorp , V sept.), tout était en flammes.
Titus entra dans Jérusalem, surpris de la facilité de cette dernière victohre. Cette guerre juive était enfin terminée : elle venait de s'achever le jour anniversaire de la naissance de sa
• Jm., VI, 4a (S, A, 5).
Digitizod by Gû*..wtL
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fille; ses soFdalsr avaient proclamé imperalor; son pèrel avail désigné pour le consulat. 31ais il ne laissa pas que d'abaisser sa gloire devant l'évidence de Fîntervention divine : à la vue (les trois tours liérodicnncs, seules intactes au milieu de la destruction générale, et dans lesquelles son ennemi eut pu si aisément se défendre : « Jamais force humaine, s'écria-t^il, jfi^aurait vaincu de telles murailles : c'est Dieu qui a combattu pour nous et chassé les Juifs de leurs remparts*. »
11 s'occupa d'arrêter les massacres. 11 eut grand'peine à sauver la population désarmée, et encore ne put-il sauver bien des vieillards, dont le soldat jugeait la conservation inutile. Ce qui n'excitait pas tiop de colère et pouvait avoir quelque valeur sur le marché fut poussé dans l'enceinte du temple et enfermé dans ce qui avait fait autrefois la Cour des Femmes. Un triaf^c fut fait. Ceux qui furent reconnus pour avoir porté les armes furent mis à mort, à 1 exception de quelques beaux jeunes gens réservés pour orner le triomphe. Ceux qui avaient plus de dix-sept ans furent gardés pour les mines et pour T amphithéâtre. Le reste fut vendu comme esclaves. Quelque sommaire que fût l'examen, sa durée fut telle, que beaucoup* qui refusaient la nourriture ou à qui on la refusait moururent de faim pendant l'attente.
Un mot des chefs de la révolte. Josèphe ne dit pas la lin d'Ëléaxar. Jean, caché dans une caverne, finit, mourant de faim, par mettre sa main dans cette main romaine tant de fois repoussée. Quant à Siniori, les soldats qui gardaient l'enceinte du temple virent tout à coup sortir de terre une figure vêtue d une tunique blanche et d'un manteau de
* Jos., de B.. VI, -45 (9, 1).
* Josî'phc ilit 11,000, mais ce nomhi e est inndinissihle. La Cour des Femmes, large de l/io roudées, sur une longueur égale, pouvait contenir au plus 11,000 personnes en tout.
pourpre. Ils eurent un premier moiiveinenl (l'olonncment; puis Us s'approchèrent, et Simon so fit connaître. Lui aussi, la faim le chassait des souterrains. Tous deux iiirent gardés pour (jnc Titus décidât de leur sort.
On peut d'après Joï^èplic résumer ainsi les calamités de Jé^ rusalem. La population qui en temps ordinaire se pressait à lérosalem et autour de Jéinisalem pour lesl(Hes de la Piflque éUiil de trois miliious ; dans cette dernière année, malgré la guerre, il dut 8*y trouver réunis au moins douze cent mille âmes, fugitifs ou pèlerins. Sur ce nombre, quarante mille, originaires de la ville, firent leur soumission avant la fin du siège et reçurent leur liberté ; un grand nombre d'autres fut vendu comme esdaves. Voilà le compte des survivants. Quant aux morts, Josèphe, on se le rappelle^ en compte six cent mille enterrés aux frais de la ville (cent quinze mille huit cent quatre-vingts par une seule porte et dans l'espace d'un mois et demi); ilfeut y ajouter les riches dont les familles payèrent les funérailles, ceux qui demeurèrent sans sépiflture, ceux qui périrent dans les combats ou les massacres ; et il ne craint pas de porter à onze cent mille le nombre total des victimes pendant le siège ^
(À'ia no me semble pas impossible. Lm liiicrrc, dans l'antiquité, même lorsqu'elle était conduite par un Titus, se faisait sans pitié. Les dix-lmit mois de répit que les luttes intérieures des Romains avaient laissés aux Juifs avaient contribué à accumuler autour de Jérusalem et dans la faible partie du sol bébraïque qui était encore libre tout ce qu'il y avait, d*un bout de la Palestine à Tautre, d'effrayés, de dépossédés et d'insoumis. Tout cela fut pris comme au piège lorsque Jérusalem fut assiégée. Toute cette masse, rapidement èclaii.cie
* Voir Jos., Ti, 41 (8, 3), 44 (9, 5).
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par la faim et la maladie, s'enfuit d'abord do la campagne dans la ville, puis de Bézétha dans Acra, d'Acra grimpa sur l'aire du temple et dans Sion, fut massacrée dans le temple^ fut massacrée dans Sion, plus nombreuse et plus serrée que nulle part ailleui'S.
Quarante ans auparavant, il avait été dit auprès de la porte Judidaire qui menait d*Acra dans Bézétha : « Ne pleurez pas sui moi, fdlcs de Jérusalem, mais pleurez sur vous-mOmes et sur vos enfants, parce qu'il viendra bientôt un jour où l'on dira : « Heureuses les stériles, heureuses les enci trailles qui n'ont pas engendré et les mamelles qui n'ont pe^ « nourri I » Alors ils commenceront à dire aux montagnes : « Tombes sur nous, » et aux collines : « Couvrez-nous ^ » Restait maintenant pour Titus, après avoir statué sur les habitants, à statuer sur la ville. Après cette lutte de cinq mois, ce quintuple siège, ces cbaussées construites à cinq reprises, ces mcendies multipliés, il ne pouvait guère rester que des ruines où les soldats romains cherchaient' de l'or. Titus, qui, le temple une fois sacrifié, aimait mieux que la nation juive n'eût plus en Jérusalem le luyei* de ses espérances et de ses rêves, fit raser tout ce qui restait et du temple et de la ville. Il excepta une portion de muraille à l'Occident pour servir d'abri aux troupes qu'il laissait sur cette terre maudite; il excepta aussi les trois tours d'Uippîcos, de Phasaêl et de Mariamne, comme des témoms de ce qu'avait été Jérusalem. Selon les éciivains chrétiens, la maison où le Christ avait fait la Cène avec ses disciples et où le Saint-Ëspiit était descendu sur les apètres resta aussi debout, ainsi que quelques synagogues situées comme elle sur la montagne de Sion^ Selon quelques auteurs, le pinacle du
« Luc, XXIII, 28-50.
« Ei)i[)li., de Ponderib. et nummis, 14.
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temple sur icquel Jésus avait été porté par le lenlalcur, ou du moins la tour qui formai! Tangle sud-est, demeura intacte jusqu'au cinquième siède'. De nouveaux désastres ilcvaioiil (^iraccr niéiiic ces ruinos. Aujourd'Imi, quelques tombeaux, des fragments de l'enceinte extérieure du temple, la porte Dorée, murée et à moitié détruite, quelques restes de portes épalemeni murées dans l'enceinte du temple, l'arcade au-dessus de laquelle Jésus fut présenté au peuple, quelques fondations de murailles et de portes rasées, quelques colonnes romaines à peine visibles sous le plâtre turc, la place et le revêtement de quchjues piscines, sont tout ce qui reste de l'ancienne Jérusalem.
Quelques mois plus tard, Titus, prêt à partir pour Tltalie, repassait une dernière fois h Jérusalem. H trouvait achevée l iiHivre de deslnit'liou qu'il avait ordonnée. La tlixièinc légion campait au milieu de ces décombres, occupée encore à fouiller ce sol, et se faisant montrer par les prisonniers les cachettes (|ui lui reudMienl encore quelques richesses. De pauvres vieillards, qu'on avait laissés par pitié sur ces ruines, pleuraient sur les cendres du temple. De malheureuses femmes, devenues le jouet dégradé du soldat, étaient avec eux le seul reste de la synaj^o^qie*. Quelques chrétiens, peut-être, revenus de leur fuite de Pella, avaient commencé à se réunir et à reprendre obscurément leurs assemblées dans le cénacle. Sauf ces rares linhilants, et les trois tours hérodiennes, isolées au milieu de ce désert, il n'y avait plus trace de cette ville, qui avait été avant le|$iége une ville de plus de
' Puidonct', Fnrhirid., cl lo |>MfM'in do Rordo;iiix. Encore |ieut-oiisup|M)- Ser que lo pinacle tlonl parlent ces deux écrivains était d'une construction plus récente. En tous »*as, ce ne ])ouvait être la cime |)i incipalc du tcun»le, mais un édifice bâti à un des angles de reiKX'intc extérieure.
• Josèphe, vu, 54 (8, 7). .
CUAP. XV. SIÉGË m JÉRUSALEM.
cent mille amcs ; qui, au temps du siège, avait compté dans son sein plus d'un million de fugitifs ou de combattants. «< U semblait que ce sol n'eât jamais été habité^ », dit Josèplie, ou, pour parler comme Notrc-Seigneur, dont cet historien est si souvent le copiste involontaire : a Les ennemis de Jérusalem l'avaient reoTcrsée, elle et ses enfants qui étaient au milieu d'elle; ils ne lui ayaient pas laissé pierre sur pierre'. »
La campagne environnante, dépouillée à cinq lieues de distance par les travaux du siège, foulée aux pieds des soldats, sous le sabot des chevaux et sous les roues des machines, rendue par Tabsencc de culture à son aridité naturelle, avec ses aqueducs détruits, le liisson et le Gédron mis à sec pour jamais, avait pris cet air de tristesse désolée qu'elle ne devait plus quitter. « Dans les jours du rabbin Joclianan (contemporain de ces événements), la terre, disent les juils, a pris une autre forme'. » Titus, le premier pèlerin de Jérusalem déchue, en eut la premier la mélancolique impres* sion. Il fit un retour sur lui-même et vers ce Dieu que, pareil aux Athéniens, il adorait et ignorait, il mit de côté l'orgueil du vainqueur, il pleura; il détesta sa propre gloire ; il prit le ciel à témoin qu'il ne voulait pas se glorifier d'avoir été rinslrument d un supplice aussi rigoureux*. Un païen ajoute que, lorsque plus tard les villes d'Orient lui offrirent des couronnes d'or, il les refusa, disant que ce n'était pas lui
' lM.,de b., rii,i.
* Luc, iix, 44.
* Talmud de Jénisa*em. Sota 1S.
* Jm., vu, i5 (5, 3). — Josèpbe nous donne la première description de Jérusakiii déchue analogoe à celle de M. (ie Chateaubriand : c Tout le pays avait été démlé dans un rayon de 90 stades. L^aspect en était déplo~ rablc ; tous les arbres avaient été coupés, i t cotte terre, ornée autrefins de bois et dejantins, présentait Tiroage d'un désert. L*étranger, qui avait vu
qui avait vaincu et qu*il n'avait lait que prêter son bras à Dieu irrité contre les Juifs ^
Un mot d'un grand homme équivoque, tiré d'un livre apocryphe, peut bien nous représenter le sentiment populaire au sujet do Jérusalem, et combien son niallieur avait, aux yeux des païens, quelque cliose de néfaste et de surnaturel. Selon Fhiiostrate, Vespasien invita son Apollonius à venir le trouver en Judée. Non, répondit le philosophe, je n'entrerai pas dans celle terre souillée ; ses habitants l ontproianéeeLpar ce qu'ils ont Sàii et par ce qulls ont souffert*.
Ihi reste, ni Titus, ni Apollonius, ni les païens, n'étaient pcul-élrc aussi élrangors que nous le pensons aux ])rophéties qu'ils voyaient s'accomplir. Titus, à qui Josèplie avait fait lire dans Midiée l'élévation de son pére, avait pu lire bien plus clairement dans Daniel et ailleurs la chute de Jérusalem et la véritable cause de celle chute : « Apvès soixante-neuf semaines, avait dit Daniel, le Christ sera mis à mort, et le peuple qui Taura renié ne sera plus son peuple. Un peuple avec son prince viendra détruire la ville et le sanctuaire, et leur lin sera la désolation, et, après la guerre, une ruine qui ne cessera pas.... L'abomination de la désolation sera dans le temple, et la désolation durera jusqu'à la fin des joivrs*. i»
jadis la Jutlée ot les i)iaj,Miifi<(ut's campagiies qui cnvimnnaient Jérusalem, n'aurait pu sVnijicclier île verser des lannes... Quii oiîqiie, connaissant Jériisalt iu, y eut été subitement transporlf', iTeut j»u la reconnuitre, et eût cherché la ville SIM* son propre craplaccuient. » «Philostr., vi,29.
* Ôiate â^fwfffltv, ôiire îwaôov. Philostr., in VU. ÀpolL, v, 27. 'Daniel, IX, 20, 27.
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Et Ml Umm piostenwàt le, t« et lilios luos qui ia te suni.
rt ils te déiniironi eotiâreinent toi et tei tiens, qui
sont au milieu de loi.
Luc, XIX, 44.
JlÀton&'DOUS d'adiever l'histoire des malheurs d'Israël en ce siècle.
Le mouvement de pitié que les ruines de Jérusalem avaient inspiré à son vainqueur pouvait ôlre le fait d'un Romain, d'un César, de Titus. Les païens de rOccident pouvaient bien avoir <|uelqtte compassion pour des Juifs. Mais il n'en était pas de môme de ces idolâtres arabes, syriens, phéniciens, voisins du peuple de Juda et ses ennemis depuis quinze siècles. Ceux-là répondirent par des acclamations de joie aux hurlements de douleur de Sion. Lorsque Titus apparut au milieu d eux avec les trophées de sa victoire, des richesses et des captifs, chacune des étapes de son voyage fut un triomphe. Dans les deux Césarées, à Béryte, à Antioche, le peuple se précipita sur ses ])as, les villes lui oflrirent des couronnes ; des jeux, des spectacles et des supplices célébrèrent son passage. A Césarée,
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lieu où il célébra le jour natal de son frère (24 octobre), deux mille cinq ceub Juifs fuiciil ou biiiiés, ou dévorés ])ar les bêtes, ou contraints de s'^orger dans rampbithéàtre. A Béryte, le jour de naissance de son père (17 novembre), il y eut aussi une grande tuerie à la santé de Yespabien : le clément Titus célébrait ainsi ses fêtes de faniille. A Antioche, sénat et peuple vinrent au-devant de lui à trente stades de distance, lui demandant de nouvelles rigueurs enver^ les Juife. A Zeugma^sur l Euphralc, frontière extrême de Tempire, leroi parthe Yologèsc envoya une courouue d'or au vainqueur de ces Juifs, ennemis communs de Rome et de Ctésiphon. Tout le paganisme oriental se réjouissait ainsi de la chute de Jérusalem. Les soldats syriens étaient fous d'orgueil et de joie : « Reste avec nous, disaient- ils à Titus, ou emmène-nous tous avec toi. » 11 n'eût tenu qu'à lui de se séparer de son père et de fonder un empire d'Orient. Vespasien en eut la crainte, et ne fut rassuré que lorsque Titus, débarqué à Pouzzoles et se hâtant de calmer les soupçons paternels, lui écrivit : « Me voici, mon père, me voici »
Titus César, prince de la jeunesse, imperator, consul, associé à rempilé de son père *, arrivait ainsi en Italie, où un triomphe plus solennel Tattendait (printemps 71). Josèphe décrit, avec peu de fierté nationale, il faut en convenir, ce triomphe, qui élait le convoi funèbre de Jérusalem. Titus eut cette gloire particulière qu'un empereur vint au-devant de
^Ihiet., in TU., 5.
* Xiphil., uvi. — Tacit., HUi,, vt» 58. — L association de Titus k rempire est dtablie fmr les monnaîet et ks iii8cri|>iioiis, où , du vivant de son ]>èrp, il est désigné i>ar le mot Imperatorp placé avant son nom. — Suétone {in fit.y 6), rappelle partUipemet tiUoremin^^erii.^V1lÙM dit : Impemtwm Cmam Vespniud, Hi$t. it., vu. — Voyei anssî Pline le Jeoie, Panegtfr,, 8. — Selon le peu croyable Philostrate, en arrivant à Rome, Titus aurait ap|iris son élcclîoii h Femplre, v, 30.
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Ihî. Vespasien partit dès la veille pour rencontrer son fils, et,
à l'aube du jour, tous deux rentrèrent solennellement dans Rome. Le cortège, selon l'expression emphatique de Josèphe, était comme un fleuve non interrompu^ d*argent, d*ivoire, d'or, de riches éiofies ; de couronnes d'or garnies de pierres précieuses, de dieux portés sur les brancards sacrés, d'animaux de l'Orient avec leurs guides et leurs caparaçons habi* tuels; de curiosités, telles que Tarbre du baume, qui passait pour appartenir à la seule Judée, et que les Romains se vantaient d'avoir défendu contre les Juifs eux-mêmes*. Marchaient aussi, plus glorieux butin, des prisonniers, ou plutôt Télite des prisonniers, couverts de vêtements magnifiques, comme pour dissimuler leur épuisement et leur douleur. Sur quelque cent mille captifs que la guerre avait donnés, on en avait trié sept cents, les plus beaux par la figure et par la taille, les plus beaux aussi par la renommée de leur courage; et, à leur tête, Simon, ills de Gioras, portant au cou le lacet qui allait servir à l'étrangler, et qu'on menait en le flagellant comme on avait mené Yerdngétorix devant le char de César. Suivaient les représentations des villes prises, hautes de trois ou quatre étages ; des bas-reliefs incrustés d'argent et d'ivoire, iiguranl toutes les scènes, même les {dus affreuses, de la guerre. On portait jusqu'à des vaisseaux. On portait enfin ces dépouilles du temple que j'ai tant de fois nommées, les candélabres, les coupes d'or, le voile du temple, la table des pains de proposition, le chandelier à sept branches, le livre de la loi. Et, à la suite de tous ces trophées, les deux princes venaient sur le char triomphal, sous les lauriers et sous la pourpre, Dpmitien à cheval auprès d'eux*.
' *PtCVT« irST«Ul9». TU, 17 (5» 5).
< Pline, HiU. m, S5.
* Jos., TU, 16-19 (5, 4-7). — Suet., ht Yetp., 8 ; in TiL, 7.
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Il y eut un temps d'arrêt avant d'arriver au temple de Jupiter (]apitolin. Jupiter ne permetLiit pas qu'on se pi ésciilùt devant sa demeure sans avoir fait couler pour sa satisfaclion rpielques gouttes de sang. On s'arrêta donc sur le forum, devaut la prison 31amcrlinc, sauclifiôe quatre ans auparavant par le séjour de saint Pierre et de saint Paul; etlon jeta Simon, fils de GiorasS dans le TuUiamun, cachot où avaient péri avant lui Jugurtha, Lentulus, Céthégus, Vercingétorix. Un instant après, on vint dire aux Césai's qu'il avait vécu et que le programme de la fêle était rempli. Le peuple poussa un grand cri de joie ; les prières solenndles se tirent ; les princes étaient maintenant dignes du dieu. La journée s'acheva dans les festins ; seul, le vieux Yespasien trouva la cérémonie un peu longue: Je suis bien puni, dit-il, de la sottise que j*ai eue, yiem et plébéien, d'ambitionner le triomphe'.
Ces triomphes prouvent quelle était l'imporlaiice de la victoire. On avait eu beau mépriser ce petit peuple juif; il n'en avait pas moins tenu la puissance romaine en échec poidant quatre ans. Le temple de Janus fut fermé. Titus et Yespasien prirent le titre d'imperaîores. Le triomphe d'Auguste fut inscrit sur les monnaies*. Treize ans après cetie victoire, elle était rappelée par un monument demeuré un des types les plus purs dcrarchitccturc impériale. L'arcdc Titus, placé en face de l'amphilhéàtie de Yespasien, retrace toutes les scènes du triomphe, les dépouilles sacrées, le Jourdain vaincu et Rome conduisant le triomphateur. Les Juife de Rome se fai-
* Jos.y TU, 18 (5, 7), et Dioo, apud Theod., vm, 7. — Dion ajipeUe Simon Barporas, ce qui peut vouloir dire adultère ou étranger.
* Voir Saet., in Vesp., S, IS ; les monnaiei nuviir. ato., avec le captif nu et garrotté, qui suit le quadrige triomphal ; et surtout Tare de Titus.
> ITIkilA CAPTA. » imSA DEVlCTA, M tTOABtt. — IMVM. ATQ. —
LOYAAIAC EAAnKYlAC—TiGiDMAïuvAUs (combat svr le lacdeGénésareth). La Judée est figurée par une femme assise an pied dhm palmier.
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usaient, dit-on, une loi de ne pas passer sous eet arc de
triomphe, moniimenl de leurs souffrances et de leur châtiment. C'est ainsi que la victoire de Titus était encore célébrée sous Domitîen, meurtrier de Titus et Bunemi de sa mémoire*.
Au moment de ce triomphe, la guerre n'était pourtant pas complètement finie. Titus avait laissé derrière Im trois points encore occupés par Tinsurreetion :Hérodioa, dans lintéricur de la Judée ; Massada, sur la rive occidentale de lu mer Morte; Machéronte, sur l'autre rive: trois citadelles, palais et arsenaux, bâtis par le roi Héroda pour être les abris de son despotisme, et qui devenaient les derniers abris de la libellé.
Lucilius Bassus, chargé de gouverner la Palestine, soumît promptement Hérodion (71 ). Blachéronte, qumque sa position
fut très-forte, résista peu. Les insurgés qui l'occupaient étaient las de la guerre ; maitres du château, ils rachetèrent lem* vie en livrant la ville au pillage et les habitants au massacre^.
n n en fut pas de même de Massada. C'était un rocher à pic de toutes parts, haut de douze cents pieds du côté de la mer Morte, de neuf cents environ du côté de la terre^ accès* sible seulement par des sentiers étroits, dangereux, escarpés, où il faut poser le pied juste où Ta posé celui qui vous précède, et où la tète tourne dès qu'on regarde aïKlessous de soi. Sur le plateau qui couronne ce rocher et qui n'a pas moins de sept stades (quatorze cents métra) de circuit, les
* In8cripti<m de Rome en l'iionneur dcTitus : svbutis rop. rok. iiosnBTS rEMnciosissims. Gruter» 244. — De inéine à Intcmntnie, ibid., 245. — €ruter rapporte une autre inscription où ks Juifs sont nommés, et qui est beaucoup plus prolixe ; mais il ne dit pas où elle a été trouvée, et elle est à lK>n droit suspecte (F. p. 244; et GrsBTius» Thetaur, ArUiq.), t. iil, p. 111.
• Jo8., vu, 25 (6, 4).
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rois Asmonéens avaient bâti une citadelle; Hérode Tavait enceinte d'un rour, avec des tours de soixante coudées, et,
comme à son ordinaire, y avait ajouté un palais, des tlicrmes, des pavés de marbre et de mosaïque. 11 y avait laissé, pour Fusagc futur des révolutionnaires juifs, des armes pour dix mille hommes, une immense quantité d*eau dans les citernes, de vastes magasins où, au bout d'un siècle, le vin et le blé étaient intacts; tout, jusqu'à des terres en culture
Ce nid d'aigles, je l'ai dil, était occupé par les sicaires. Un descendant de Judas le Gaulonile, Éléazar, fils de Jaïr, avait établi là sa bande armée, rançonnant le pays d'alentour, indiilèrent aux luttes de Jérusalem et se tenant fiére» ment debout après sa chute*. Il n'avait plus là qu'une poignée d'hommes ; mais leur courage et la puissance de leur situation les rendait redoutables, et ce ne fut que la seconde année après la victoire do Titus que Flavius Sylva, successeur de Bassus, vint attaquer Massada {1%.
Le siège se lit dans toutes les règles. Établis sur le rocher de Leucé, qui servait comme de marchepied pour escalader Massada, les Romains comblèrent le ravin qui sépare ces deux hauteurs, au moyen d'un remblai de trois cents coudées ; ils élevèrent peu ù peu ce remblai sur une largeur de cinquante coudées jusqu a la hauteur des murailles; ils y amenèrent Fhélépoleetles béliers. En même temps, une circonvallation tracée dans la plaine enlevait aux assiégés toute espérance de fuite ; ils purent apprendre là que la pelle du soldat romain était aussi vaillante au moins que leur épée.
Aussi, quand le premier mur eut été renversé par le bélier; quand une seconde muraille, élevée pendant le siège, eut été détruite par le feu; quand les Romains, après une nuit
* Jos., VII, 51, 52 (8, 5, 4).
* Voir Jos., de B., ii, 52 (17, 9); ir, 24 (7, 2).
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d'attente, à Taiibe du jour, s*approch&rent des murailles
(15 xanlh., 22 avi il), ils ne virent personne. Ils franchirent la muraille : tout se taisait; seulement le ieu brûlait dans la citadelle. Ils jetèrent un cri comme celui dont ils accompagnaient les mouyements du bélier; deux femmes seulement, sortant des couloirs souterrains où elles s'étaient cachées, vinrent à ce cri.
Elles racontèrent ce qui s'était passé poidant la nuit. Eléazar avait rejeté toute idée ou de fuite ou de résistance. 11 avait rassemblé ses hommes, et leur avait proposé d en ûnir parle suicide. On avait hésité; on avait versé quelques larmes; l'éloquence d'Éléazar l'avait emporté. Ses auditeurs l'avaient interrompu; « saisis comme par une impulsion irrésistible et livrés à un démon S s'étaient hdtés à qui accomplirait le premier ce tragique dessein. Ils avaient embrassé leurs, femmes, donné à leurs enfants un dernier baiser, et, tout en pleurant de désespoir, comme s'ils eussent obéi à une force étrangère, ils les avaient percés de coups. Vas, un homme n'avait eu la pensée d'épargner ceux qu'il aimait. Ceux-là morts, ils avaient eu soif de les rejoindre. Ils avaient entassé toutes les richesses du palais pour les in< cendier^ choisi au sort dix d'entre eux chargés d'égorger le reste, s'étaient étendus sur le sol à côté de leurs femmes encore })alpitantes, avaient embrassé leurs cadavres et tendu la gorge à Tépée. Api'ès avoir bravement tué tous leurs compagnons, les meurtriers avaient tiré au sort une seconde fois; celui que le sort désigna avait tué les neuf autres; et, sa tâche linie, après s'être assuré que personne ne restait vivant autour de lui, il avait mis le feu au palais, s'était percé de son épée et était tombé sur tous ces morts. Neuf cent soixante êtres humains avaient péri ainsi. Deux femmes
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quirpar bonbeur poar elles, n'avaient là ni père ni marî^ cinq enfants échappés à la sollicitude paternelle, s'étaient caciiés dans les souterrains; et ce lui par eux que les ilomains coBDurant celte horrible tragédie.
Llnsurreetîon judaïque se terminait ainsi par une scène di^e de son conrage, digne anssi de sa fiviu'sio. Un descendant de Judas le Gaulonite fermait pai' sa mort la carrière de révolte et de meurtre que ses ancêtres avaient ouverte, quatre-vingts ans auparavant. Les Romains admirèrent ceux qui les avaient ainsi déçus, et Josèphe, ce déserteur de la cause Judaïque, admire ceux qui étaient restés si désespérément fidèles & cette cause Oubliant tous ses raisorniements contre le Sin( ide dans la caverne de Josapat, il se prosterne devant le suicide des hommes qu'il déteste le plus. Tant à cette époque, lous, même les Israélites, étaient séduits par le funeste héroïsme des morts volontaires !
M'est-il permis de ni'ariélt r ici pour remarquer combien rhistoire est parfois justiiiée par la topographie? Des voyageurs modernes, en petit nombre et tardivment,.ont reconnu la plage dangereuse de la mer Morte, et visité le rocher qui avec son château a perdu son nom de Massada (forteresse), et s'appelle simplement Sebbeh. Ils ont gravi, non sans péril, quoique nul sicaire ne fût là-haut pour faire ronlor dos pierres sur eux, Tun de ces sentiers dont parle Josèphe, et l'ont trouvé au moins aussi difficile qu'il le dit*. Ils sont arrivés sur le premier plateau, auquel la pierre cal-
* Jo8 ,Tii» 34,35(8,9).
* H. de SsHi'cy, 1. 1, p. 300 et mît. -~ J'ai cependant peine à croire que le sentier par lequd cet intrépide Tojageur est monté sur )e plateau de Sebbeh tmk celui que Josèphe appelle la Couleuvre, Joeeph désigne deux sentiers, Fun arrÎTant par l*eccident et s'appuyaiit sur le rodier de Laucé; Pautrc arrivant de Torient, du e6té de la mer Morte, et plus escarpé encore : c^est cdni-ei qu'il nomme la CtmUwsrc.
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caiic dont il est formé avait fait donner le nom de Leucé (blanc). De là, ils ont gravi le plateau de Massada, marchant sur la cime, bien amincie par les pluies et les éboulements, du remblai que les Romains élevèrent, il y a mille sept centquati'C-vingt-cinq ans. Arrives sur la plalo-l'ornie liérodicnne, ils ont reconnu une porte ogivale qui menait dans le palais, le palais même avec ses mosaïques, la citadelle asmonéenne de Jonathas, le mur d'enceinte, des citernes, des magasins creusés dans la partie verticale du roclier et accessibles seulement par des passages souterrains. Us ont fait rouler de douze cents pieds de haut les pierres hérodiennes sur les sables de la mer Morte. Et, de celte hiiuteiu-, ils voyaient le mur de circonvallation de Sylva^ en grande partie reconnaissaUe, construit en fragments rocaUleux, garni de quatre redoutes, et qui s'ouvre pour safeîr le rodier de Massada, comme entre les deux branches d'une tenaille. Les historiens antiques ont un renom d'inexactitude qui ne laisse pas que d*ètre parfois mérité; mais parfois aussi la terre et la pierre fournissent à leur récit des pièces justificatives singulièrement authentiques.
J'ai hâte d'arriver au terme de tous ces meurtres et de toutes ces douleurs. Malheureusement, je n'ai parlé jusqu'ici que de la Palestine, et il y avait des Juifs par toute la terre. Ce qui arriva à ceux qui habitaient hors de l'empire romain, nous ne le savons pas; mais il n'est pas probable que le Parthe Vologèse, qui envoyait une couronne à Titus, ait manqué l'occasion de malti*aiter les Juifs opulents de ses Etats, qui avaient fourni des auxiliaires à la défense de Jérusalem. Quant aux Juifs de l'empire romain, ils étaient en généra! demeurés paisibles. Plus éloignés du centre religieux, plus refroidis par leur prospérité commerciale, plus en contact avec les paiens, les prophéties ne les tenaient pas
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autant en éveil. Mais la chute de Jérusalem, qui aurait dû
les ('pouvanler et les abattre, les excita et les souleva. La victoire de Titus jeta sur le monde une foule de fugitifs israélites. Tous les sicaires n'étaient pas à Massada; et de ce parti, le plus ancien et le plus tenace des partis révolutionnaires juifs, bien des victimes, l)ien des missionnaires, bien des héros apparurent dans les synagogues. Leur doctrine,que Dieu est le seul Souverain, se propagea davantage au moment où la main du souverain terrestre pesait plus lourdement sur la Judée.
A Alexandrie, où les chefs de la synagogue, dans leur prudence, cherchèrent à rétouifer, elle n'amena que des querelles entre Juifs, et une persécution des sicaires fugitife livrés par la synagogue elle-même à la justice romaine. Mais à Cyrène, un tisserand nommé Jonathas persuada à la populace Israélite de le suivre dans le désert, lui (N'Omettant, comme tant d*autres, des miracles et des apparitions^ Le préfet Catuiius poursuivit et tailla en pièces ces malheureux; mais, comme ce n'étaient point là des sévérités lucratives, Il imagina de mettre en cause raristocratie judaïque, <|ui avait au contraire dénoncé les révoltés. Bon nombre de Juifs opulents périrent; bon nombre de patrimoines furent confisqués. Yespasien cependant intervint et dîsgraciaCatullus en même temps qu'il fit brôl^ Jonathas.
Ailleurs, d aulres causes amenèrent d'autres persécutions. Ves[ Men, qui connaissait les prophéties relatives au roi fils de Di ..u, fit rechercher les descendants de la famille royale hébraïque, et en mit quelques-uns à mort, non sans laisser à ses successeurs Domitiea et Trajan l'héritage de celte défiance et de ces rigueurs.
Là s*arrète, pour un temps du mcnns et sauf les lacunes de l'histoire, la séiie des calamités du peuple juif. 11 est difficile
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lie les résumer par des chiffres. Josèphenous dounc le nombre des morts de Jérusalem ; il ne donne pas celui des morts de toute la nation; il dut être immense. Dans les guerres antiques, la mort oontre la population virile, Tesdavage contre la population désarmée était de droit; la servitude pour les premiers, la liberté pour les seconds était une grâce; et les Romains, plus libéraux en ce genre que la plupart des peuples de l'antiquité, accordèrent souvent cette grâce à des vaincus, rareuient à des rebelles. En réunissant les chiffres partiels que donne Josèplie en différents endroits de son ouvrage S
« Tués par Pions àJénisateni, il. 25 (14, 0). . . . 3,600
A Cëfiii^ 10,000
A ScjthopoUs 15,000
A Ascalon 3,500
A Plolëmals, u, 54 % 3,000
£d Égypte, vu, 34 (8) 60,000
A Damas, ibid. (AiUeu» Joseph dit 10,000). ... 8,000
AJafipé. 8,400
• Sur une montagne 3,000
Dans un combat i Ascalon 10,000
Dans les embuscades 8,000
A Japha 15,000
SnrleGarisim 11.600
A JotajMt 40,000
A Joppc 4,200
A Tarichcc 0.500
Prisonniers de Tarkbée tués à Tibériade 1,200
A Gamala 5,000
A Giscala. iv, 9 (2, 5) 0,000
Dans rWumco 10,000
A Gerasa, iv,28(d, i). 1.UU0
A Machei-onte 2,700
Dans le bois de Jartlès, vu, 26 (C, 5} 5,000
A Massada (vu, 25, 6, 4) 900
A Cyrèoe 5.000
A Jérusalem 1,100,000
nous arrivons h un chiffire de un million trois cent mille
hommes, ([ui serait encore bien au-dessous du total réel.
Par contre, Josèphe nous donne ici le nombre des prisonniers, n Testime à quatre-vingt-dix<^pt mille pendant toute la {.Miorre cl il ajoute que les marchés syriens furent encombrés de CCS ca[)tifs. Troj) nombreux pour cire cliers, trop indépendants pour faire de bons esclaves, les Juifs étaient une pauvre denrée ; et il y a assez de vraisemblance dans la tradition clirélicnnc qui raconte que ces Juifs, à qui le Seigneur avait été vendu pour trente deniers, étaient eux* mêmes vendus trente pour un denier. Somme toute, si Ton compte les prisonniers et les morts, il n'est pas improbable que sur trois millions d'habitants la Talestine en ait perdu deux millions. On peut donc dire avec Joséphe : «i Jamais peuple depuis le commencement du monde n'avait vu autant de crimes, jamais cilé n'avait tant souffert*, » ce qui icvieutaux paroles de l'Evangile : Il n'y a pas ou de jours de thbulation pareils et jusqu'à la lin des jours il n'y en aura pas de semblables.
On s'étonnera peut-être que tant de massacres aient été accomplis sous le régne de Vcspasieu, l'un dos plus modérés d'entre les Césars, et par l'ordre de Titus, qu'on appela depuis les « délices du genre humain. » 11 est bien vrai que Titus, pondant ses deux ans et deux mois de règne, a su de-
* Ka9* gXovtôv icoXiu&v, dit-il, tandis que les chiffres dn morts qu'il donne dans le même passagn s'appliquent seulemeut au siëgc de Jérusalem, mit» ttSt^v rr.v iseiM^nMei, Qo n'a pas toujou» rBiiMuri|ué cette difiérence. ti, 45 (9, 3).
Ydci en outre quelques chiffres partiels donnés par Josi'phc :
A J .1 pha 2,150 prisonniers.
AJotapat 1,200
A Tarichée 36,400
A Giscala 5,000
Dons riduméc 1,000
* Jos., V, 26 (10, 5).
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meurerpurde toute cruauté, exa^pté celles derainphithéâtre, qui chez les Romains ne comptaient pas. Mais l'itiis, sous le règne de son pcre^ ne se fit pas faute, comme dit Suétone, d'un peu de tyrannie et de viotoce ; il faisait demander par le peuple ou par les soldats la lôte de ses ennemis. Instruit d'un complot formé par un consulaire, il invita le coupable à souper et le fit tuer en sortant de table. Je ne pense pour^ tant pas comme un spirituel érudit de nos jours que Titus^ s'il eût vécu plus longtemps, eût clé un Néron; mais je crois qu il n eût Jamais été un Marc-Auréle.
Et surtout il faut dire que les cruautés de la guerre n'étaient rien à la réputation d'humanité de qui que ce fût. Josèphe, ce flatteur de litus, raconte les exterminations de son peuple, sans songer ni à les accuser ni à les excuser. Titus n*en est pas moins à ses yeux le plus clément de tous les princes. Des ennemis, des rebelles, des ])arl)ares, des Juifs, étaient un gibier si légitimement acquis au bourreau, au feu et à l'amphithéâtre, qu^on pouvait en tuer onze cent mille sans cesser d'être le plus doux des hommes. On mettait sa clémence ailleurs.
Du reste, môme les légendes apocryphes des Juifs, si antihistoriques qu'elles soient, par leurs rancunes prouvent leurs souffrances. Tous les Juifs n'étaient pasconuiieJosèphe gagnés à leur vainqueur et les commensaux de sa cour. Tour beaucoup d'entre eux, Titus n'est pas le moins du monde les délices du genre humain. C'est le plus exécrable des réprouvés. Après avoir proiané le sanctuaire et déchiré de son cpéc h voile du temple, il en voit sortir du sang et comprend qu'il a outragé la Divinité. Bourrelé de remords, il s'embarque pour lltalie ; mais son navire est prés de faire naufrage. « Le Dieu de ces gens-là, dit-il, n'est puissant que sur les eaux. C'est sur les eaux qu'il a fait périr Pharaon et Sisara [sic). Que ne
pouvons-nous oombattre sur teiire contre lui?» Une vcmx lui
ivpoiid : «Scélérat, fils de scélérat, engcauco d'Iilsaù! j'ai une petite créature qu on appelle moudieroii, va sur terre et combats contre elle. » La tempête cesse, Titus débarque, un petit moucheron'entre dans ses narines. Pendant sept ans, il bourdonne dans son cerveau, lui oie le sommeil el la paix. Un jour, Titus entre parbasard dans une forge, et s*aperçoit que le bruit des roarteaui fait faire silence au mouvement intérieur qui le dévore. Ce remède trouvé, il en use, et fait venir dans son palais un forgeron pour marteler saqs cesse à ses côtés. Mais, aubout de trente jours, l'insecte recommence à martelerdesoncèté, et la souffrancedu prince devient abominable. Il meurt enfin ; le rabbin Pinlia, fils d'Eruba, assiste à l'ouverture de son corps. On trouva dans sou crâne une hirondelle du poids de deux talents (environ cent livres), d'autres disent une colombe de deux livres qui avait un bec de cuivre et des griffes de fer. L'insecte en dévorant le cei*veau de Titus, s'était grossi à ce pointé Puériles sottises qui témoignent bien de la pauvreté du génie rabbinique, mais qui témoignent aussi des ressentiments et des souffrances du peuple de Juda.
Ainsi, en bien peu d'années, la nation judaïque avait traversé des pbases bien difièrenles. Nous Tavons vue d*abord au commencement du premier siècle de notre ère , portant le joug commua, mais jouissant de la liberté, de la sécurité, de la prospérité commune des nations de Tempire romain; plus en progrès même que d'autres nations, quant au nombre, quaut à la richesse, quant à l'importance; attendant le Messie et l'attendant comme prochain, mais Tattendant en paix et avec confiance.
Est venu le crime du Calvaire. Pour ce crime, les diverses
< Voir Joit.
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nuances du judaïsme se sont momentanément unies ; mais elles se sont unies pour ensuite se diviser de nouveau et se combattre avec plus de fureur. Pour c(\ crime, on a abusé du principe de la soumission envers Rome; et ce qui en sort, c'est l'esprit de révolte contre Rome. Par ce crime, Israël a rejeté le Messie humble, pacifique, spirituel, céleste, qui lui élait donné; et il s'est livré d autant plus à tous les faux Messies, ambitieux, guerroyants, charnels, terrestres, que le démon ou la folie pouvait susciter. Par ce crime enfin, Israël a prononcé Fanathéme contre lui-môme, et cet anatlièmc déjà s'accomplit.
Sont venues ensuite, entre le crime de Golgotha et la guerre déclarée, trente-quatre années où Israël s'est enfoncé de plus en plus dans l'anathème, pins divisé, pins insoumis, plus livré aux imposteurs, persécuteur plus obstiné chaque jour du Christ et de son Église, plus oublieux des avertissements de sa propre loi . Israël , qui , par crainte des Césars et par amour, dit-il, jKHir Moïse, a fait périr le Christ, attaque de plus en plus, par une triple révolte. César, Moïse et le Christ.
liais enfin le dernier délai est expiré, et nous avons vu éclater la révolte. Les aristocrates, les gens sages, le grand nombre, selon Joséplic, aurait voulu l'éviter; les démocrates, les insensés, le petit nombre, selon Joséphe, ont trouvé moyen d'ycomprometire le grand nombre avec eux-mêmes. Patriotes qui poussent leur patrie à sa perte; hommes religieux qui engagent leur religion dans une guerre fatale, contre un pouvoir respectueux après tout envers elle; ou plutét sectaires désespérés, satisfaisant malgré eux à Fanathéme prononcé contre eux par eux-mêmes ou parleurs pères.
Cependant, après une campagne malheiu euse. Dieu, dans sa miséricorde, a voulu, par les guerres civiles de Rome, accorder à Jérusalem un temps de répit. Dix-huit mois se sont
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passés peuilaiil les(iuels la rcvollc judaujuc, toujours refoulée et GÎTOODScrite» n a été cependant que faiblenOient attaquée. Eh bien, ce temps de grâce n*a été eiuployô ni à ménager la paix ni à so foi lifier pour la guerre. 11 a été employé à s'cntr*é^orger. Pleines d'énergie, mais aussi pleines de démence, les factions sont demeurées, toujours dominant dans Jérusalem, y opprimant toujours les amis de la paix, toujours rebelles contre Uoine ; mais eu luèine temps toujoui^ armées contre elles-mêmes et se déclarant.
Et, lorsque Borne, libre enfin de ses querelles intérieures, a pu reprendre les lioslilités eonlre Jérusalem, ces lionunes, s'atiiicliani de tout leur cœur ù éliminer les diauces de salut qui pouvaient rester pour leur ville et pour eux-mêmes, ont écrasé les soulèvements pacifiques du dedans, repoussé les exliortatious paciliques ilu dehors, proscrit tous les conciliateurs possibles, insulté Josèpbe, irrité Titus, ils ont si bien et si héroïquement fait; ils ont eu tant d'atrocité et tant de courage; ils ont tellement prolongé la lutte, qu'ils ont amené une catastrophe où tout a péri, la ville, le temple, le peuple et eux-mêmes. Ils semblent avoir tout combiné pour rendre le malheur aussi grand et aussi complet que possible.
Dans cette transformation si rapide, dans celle révolte si téméraire, dans ces discordes si insensées, dans cette obstination si aveugle, ne reconnail-on pas le doigt de IMeu poussant cette nation vers sa perte? Ne peut-on pas dire ici, dans la compassion et dans la douleur, ce qu on dit ailleurs dans l'admiration et la joie? « Ceci a été fait par le Seigneur, et c'est à nos yeux chose admirable »
' Josl, ralionalisie, et disposé à ne voir en rien Paction de la Providence, laisse pourliuil échapper cette phrase : « II est vrai que la chute d'aucun État ne pivsoute des circoiiNtaiices aussi sin<;ulières, tant dV-vénenieiils iniprévuty des révolutions si subites, cl 1 action aussi puissante de causes qui par-
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Maintenant, comme nous l'avons fait jusqu'ici, rapprochons
les malheurs du présent des avertissements du passé.
Le peuple de Juda était sous le coup d'un triple anathénic dont il était ou le dépositaire, ou le témoin, ou l'auteur. 11 était le dépositaire des prophéties de FAncien Testament, qui lui a])prenaieiil à quelles condilioiis la vocation divine lui avait été conférée, et quelles peines suivraient rintraction de cette loi. 11 avait été le témoin des prédictions évangéliques, puis* qii*à Tépoqnc de la ruine un grand nomhre de contemporains, et les pères ou les ^^Tands-péres de tout le reste, avaient pu entendre la parole du Sauveur. Enfin, il était l'auteur de ce terrible et solennel anathéme prononcé aux pieds de Tarcean de Gabballia : « Prends-le et crucifte-le... Que son sang retombe sur nous et sur nos entants I »
Les prophéties évangéliques ont été citées assez au long. L'anathéme juif est assez clair dans son terrible laconisme; c'est le suicide d'un peuple voté quarante ans à l'avance. Mais il est bon de rappeler ici les propiiéties de l'Ancieu Testament.
J'ai déjà cité celle d'Isaïe et d'Osée sur le libelle de répudiation envoyé à lépouse infidèle par son époux irrité; celle d'Isaie et de Jérémie, sur le vigneron divin enfin décidé à arracher la vigne stérile; la verge de Talliance brisée parZacharie.
Les Juifs pouvaient lire également dans d'autres propbétes du temps passé leur récente histoire ; « leur demeure deve-
tout aiUeui*s n'auraient eu que des eonséquences fiiibles, saperficîelles, faciles à combattre. Il est vrai qu'un encfaainement de prophéties, remontant à un millier d'années, faisait d'avance piessentir ces événemenli» et prévenait lellemeiit l'œil de Tobservateur, que, sans pénétrer plus avant dans les ressorts cachés des événements, Tesprît se persuadait immédiatement de cette panée, quMly avait là une puissance supérieure agissant sans internicdinire sur le monde, et que TÉtat qui s'écroulait ainsi avait, par le péchéde ses habitants, mérité la colère du Père oélcste. • m, id.
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nue déserte et leur tahornaclc sans liabitants; » leur « dos courbé sous le joug pour de longs siècles; » la « cessation de leurs joies, de leurs fêles, de leurs néoménies, de leure sabbafs, » et la terrible image de « Dieu les comptant à la pointe du glaive et faisant périr son peuple dans le massacre*.»
Mais, do toutes les prophéties, nulle n'était frappante comme celle de Motee. On se rappelle ces bénédictions et ces malédictions solennelles qu'il prescrivit au peuple de prononcer, partagé en deux camps, l'un sur le mont Hébal pour maudire, l'autre sur le mont Gariiim pour bénir : « Si tu entends la voix du Seigneur ton Dieu, disait-il, le Seigneur te fera plus liant cpie toutes les nations
« Mais, si tu ne veux pas enlendrcda voix du Seigneur ton Dieu, ni garder et observer ses ordres et toutes ses cérémonies que je te prescris aujourd'hui, sur toi viendront et te saisiront toutes les nialédiclious que voici :
« Maudit scras'lu dans la ville et maudit dans la campagne I
« Maudit sera ton grenier, et tes restes maudits ! « Maudit sera le finit de tes entrailles et le fruit de la terrel....
« Le Seigneur t'enverra la faim et h âisetle, et la malédiction sur toutes les œuvres que tu feras, jusqu'à ce qu'il t'écrase et te perde sans délai. . .
« Le Seigneur te livrera chancelant à tes ennemis ; tu marcheras contre eux par un chemin et tu t'enfuiras par sept ( liemins pour te disperser dans tous les royaumes de la terre.
m Et ton cadavre sera la nourrUnre de tous les oiseaux da
eiel cl des bêles de la terre, sans que personne les chasse....
* Voir sur tout ceci : Isaîe, l, 1-5. Osée, ii, 13. — Isule, t, 1, Jérènie, ii» St. — Ps. uviti, 33-39. — Osée, ii. Il, 13. Isaîe, Ltr, 11.
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« Et en loat temps tu supporteras les vexationsi et tu seras opprimé par la violence, et nui ne Le délivrera...
« Et tes fils et tes fiUes seront livrées à un autre peuple; et pendant tout le jour ta vue défaillira à ce spectacle, et nulle force ne sera plus dans ta main
« L'étranger qui habite le même pays avec toi montera
au-dessus de toi et sera ton supérieur ; tu descendras et tu lui seras inférieur....
« Et il y aura sur toi des signes et des prodiges, et sur ta
race à jamais.
« Parce que tu n'auras pas servi le Seigneur ton Dieu au temps de ta joie et de Tallégresse de ton cœur et de l'abondance de toutes choses,
« Tu serviras Tennemi que t'enverra le Seigneur, dans la faim, la soif, la nudité et toute espèce de dénûment; et il
mettra un joug de fer sur ta nuque jusqu'à ce qu'il t'éci ase.
« Le Seigneur amènera sur UÂvneruUian venue de loin et des extrémités de la terre, semblable a dh aigle qui vole avec impétuosité ; une nation dont tu ne pourras comprendre la langue; uue nation pleine d arrogance qui n'aura pas de respect pour le vieillard ni de pitié pour Tenlant.
« Et elle dévorera les petits de tes troupeaux et les fruits de ta terre, jusqu'à ce que tu périsses; elle ne te laissera ni blé, ni vin, ni huile, ni bœufs, ni brebis
« Ët elle t'écrasera dans toutes tes villes; et, dans tout ton pays, tes mm hauU et puusantsenleiqitds tu avais eonfiance seront détrmts. Tu seras assiégé au dedans des portes de la cité. »
Vient ici la prophétie déjà citée de la famine et de l'enfunt mangé par sa mère.
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« Et vous resterez en petit nombre, vous qui auparavant
étiez noinbrcux coiniue les astres du ciel....
« Et de même que le Seigneur s'est réjoui sur vous en vous faisant du bien et en vous multipliant, de même il se réjouira
en vous perdant et en vons exterminant, alin que vous dispai*ais8iez de la terre dont vous aurez pris possession, «t Le Seigneur te dispersera ches tous les peuples depuis
le «MMili e de la terre jusqu'à ses extrémités....
« Chei ces peuples, tu ne t'arrêteras pas et il n'y aura pas
de repos ])our la plante de tes pieds.
« ]a' Seigneur te ramènera sur des vaisseaux en Kgy pic, par le ciiemin qu'il t'avait annoncé que tu ne verrais plus. Là tu seras vendu par tes ennemis comme esclave et comme ser^
vaille^ et il k'y alua i'eiiso.nm: vom t*acheteii »
J'aurais vraiment une bien faible idée de la mémoire du lecteur si je pœnais la peine de rapprocher en détail celte pix)-
pliéliede l'événement*. 3hiis il est bonde nous demander quel est le crime auquel Moïse attuclie de si durs aualhcmes ? Ce ♦
' Deut., tiTii et xxviit. — Voir aussi les pessages analogues dans le Lé- TÎtique, xxTi : c J*enTerrai cootra vous mon gbire ▼eogeur... J*ea?errai la peste au miUeu de vous... Je briserai le liàtOD de votro paix : dix femmes cuirout daos le mémo four... Vous inangeres la chair do tos fils et de vos filles. Je changerai vos villes en solilude, et je rendrai déserts m sanctuaires, et je dévasterai votre terre, et vee ennemis seront dans b stupeur lorsqu'ils viendront peur Thabiler (la stupébction et la pitié de Titus). Je vous disperserai parmi les nations. Ceux dVntre tous qui resteront, je mettrai la peur dans leur coeur; au pays de vos ennemis, le son d'une feutUe qui ^"ole les effraiera, et ils luiront comme devant le glaive; ils tomberont sans être attaqués... Vous périrez parmi les nations, et une terre ennemie tous (léTarera... Ils se desséclicront dans leurs propres iniquités sur la terre delenrs ennemis à cause des ]vci*h('s de leurs pères et des leui's. p 25, 59.
* Voir du reste, dans Bossiiet, Sermon sur la honte de Dieu envers le pécheur. ^Sermons, t. IV, p. 510 (édit. Versailles).
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n'est pas ici, roniino eu bien d'autres cas, ridolàtrie seulement. C'est riuiidélité eu géuérai, le mépris des préceptes., rinobservation des cérémonies; c'est surtout « la vok du Seigneur Dieu qui n*a pas été entendue. » Ces cérémonies négligées, nous le savons, c'est l'ordre du sacerdoce oublié, le sacrifice des étrangers rejeté^ le temple souille de sang* Mais nous savons aussi quelle est cette \oix du Seigneur qui n'a pas été entendue : c'est la voix de « son Fils bien-ainié en qui il a mis sa couiplaisancc, » qu'il a ordonné d'enieudre et qu on n'a point écouté K
Cette identité entre les avertissements de la loi ancienne ^ ceux de la loi nouvelle avait bien été signalée aux Juifs par le Sauveur : « Ne pensez pas que ce soit moi qui vous accuse devant mon Père. Celui qui vous accuse, c'est Moïse en qui vous espérez. Si vous croyiez en Moïse, vous croiriez en moi, car c'est de moi qu'il a écrit. Mais, si vous ne croyez poinl à ses écritures, comment ci*oirez>you8 à mes paroles »
Les Juifs étaient donc aveugles envers Tanciennc loi comme envers la loi nouvelle, inciédules à Moïse connue à Jésus, condamnés par les prophéties de leur Synagogue comme par celles de l'Église, sujets au triple anathème du mont Ilébal, du mont des Oliviers et deGabbatlia; et, pour me servir de l'expression même de lem*s rabbins dans le Taimud : « Dieu pouvait se laver les mains de la destruction du sanctuaire. »
' Josèphc approchait delà vérité dans ce passage que citent comme lui appartenant Eusèbe {Hist. II, 25) el saint iéi orne {Catalog, scriptor.) : « Tout ceci arrÎTa aux Juifs à cause de Jacques le Juste, fràre (cousin) de Jésus, qu'on api)clle Christ, qui» bien que de Taris itetOUS,ii tài très-Juste, avait été mis à mort par les Jui6. » Ce passage ne se retrouve pas dans les te&tes actuels de Josèphe. Nous savons seulement qu'il btàme la mort de saint Jacques, et T impute au Sadducéen Ananus. AiUiq., xx, 8 (0, 1).
• Joan., v, 46-47.
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El cadeni in ore gladii el capiivi duceiiiur in omiur»génies, el Jérusalem calcabitur a geuUbuf.
Et ib MTOHl Mtrorét par le glaive ; et ilf seront niem'srnptiFs chez toutes les notions; et JéfOMlnn sera foulée aux pieds par tes Mlioos. (Lne, su, %L)
La guerre était donc finie. Ceux qui Favaient provoquée, soutenue ou terminée, étaient partagés entre le tombeau,
la prison et le palais. Ceslius Galliis était mort de chagrin île sa défaite. L'Eléazar de Jérusalem avait probablement succombé dans les derniers combats du temple. L'Ëléasar de Massada était tombé au milieu d'un multiple suicide. Simon, lils de Gioras, avait orné de sa mort la fête triomphale de Titus. Jean de Giscala, traité plus miséricordieusement, je ne sais pourquoi, achevait ses jours en prison. Yespasîen trônait bourgeoisement au mont Palatin. Titus, sans moucheron dans la tôte, avait enfin retrouvé Home, sa gloire, ses plaisirs. Bérénice l'avait suivi à Rome et habitait le palais des
Diyilizea by ^OOglc
CUAP. XVII. — SITUATION FINALE DU PEUPLE JUIF
Césars d'où la fierté jalouse du peuple romain devait un jour l'expulser. Agrippa à son tour avait suivi Bérénice, sa sœur ou sa nièce, et préférait & sa royauté de Traconite le séjour de Rome et h faveur du prince. Les autres rois auxiliaires étaient retournés à leurs trônes modestes, Sohôme à Emèse, Malch à ses déserts; Antiochus, le roi deComagène, et ses fils, qui s'étaient distingués dans la guerre par une téméraire ardeur, étaient revenus à leur palais de Samosate d'où la disgrâce de Vcspasien devait bientôt les faire sortir ^
Mais que devenait ce grand et immortel vaincu, le peuple juif?
Son sanctuaire, le temple, était détruit ; son centre, Jérusalem, était rasé; son territoire, la Terre-Sainte, ne lui appartenait plus. Titus avait d'abord laissé en paix les cultivateurs juifs; mais Vespasien, plus dur, deux ans après le siège, ordonna la confiscation de toutes les terres de Palestine appartenant à des Israélites. La nation se trouva ainsi, sinon expulsée, du moins dépossédée.
Le sol même demeura inculte. Vespasien était avare; sauf huit cents vétérans auxquels il donna des terres auprès d'Emmaûs, sur cette vaste confiscation il ne fit de largesses à pe!*sonne; et, comme il ne se trouvait guère d'acheteurs pour cette terre maudite, elle demeura aux mains de l'État et fut cultivée comme TÉtat sait cultiver *.
Dès lors commença cette dévastation du sol judaïque à laijuelle le mahométisme, ce grand destructeur, s'est chargé depuis de mettre la dernière inain. Dans un tel pays où la dialeur est extrême ,et où les eaux doivent être ménagées avec un soin excessif, quand la main de Thomnie 9'élQign.Q
« Jo<., VII, '28 (7, 1-5).
• Jus., VII, 27 (6, 6).
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ou (le\ieiil né^ligciiU', la s(>Iitude cl la slériiité sont complètes. Le Kisson et le Cédron tarirent ; les sources minérales disparurent. Les villages se dépeuplèrent; la tie et la fécondité quillèreiit pmmpteinenl celle terre sans eau. Dans bien des vallées jadis peuplées et fertiles, le chacal se glissa sur les pas de riionune, et la panthère tint prendre possession de son héritage. Les tigres habitent aujourd'hui le Thabor ; ies eè<li('s du Liban dispaiaissent d'année en aiuiéc. La riche Jéricho n'est plus qu'un petit village ; il y a quelques années, une seule barque naviguait sur le lac de Génézareth. « Et les voyaj;ours qui viendront de loin se diront en voyant les soullrauces de cette terre et les fléaux dont la aiUigée le Seigneur : Pourquoi le Seigneur a-t-il ainsi traité ce pays et quelle est la cause de cette immense colère * ? »
Quant à la race juive répandue dans 1 empire romain, il est juste de dire qu'elle garda ^une certaine liberté. A Antioche où le sénat et le peuple avaient réclamé l'expulsion des Jnifs: « Où ii onl ces nuillicurenx, avait répondu Titus? Ils n'ont plus de patrie, et nulle pari on ne veut les recevoir. » THus avait maintenu leur droit de cité, et la colonne de bronae sur lequel il était inscrit était restée debout*.
Beaucoup de Juil's vendus comme esclaves furent rachetés par leurs frères, surtout par les Juifs opulents d'ionie. Beaticoup de Juifs de Palestine trouvèrent un refùge dans le royaume judaïque (rAf^rip[>a au delà du Jourdain ou dans les villes païennes du littoral. En Palestine uiénie, la race, quoique dépossédée, ne disparut pas ; il y eut des exceptions au prmcipe de la confiscation, et les biens de Josèphe lui furent restitués. Une école rabbinique s'éleva et fleurit
' Dei.t., XXIX, 22-24.
« Jos., de B.f MU 14 (/it 2)'
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à Jamnia sur le bord de la mer, à quelques lieues de Jérusalem. La race juive ne laissa pas que de retrouver un peu d unité par le rabbînisme, et beaucoup d'opulence par le
tialic.
ôlais, quelle que fût sa liberté ou son opulence, la perle irréparable était celle de sa religion. 11 n'y avait plus au monde un sanctuaire où Ton sacrifiât selon la loi de Moïse. Le temple de Garizim, en Sarnarie, impur et analhématisê, devenu même tout ù fait païen, avait été détruit deux cents ans auparavant par les Juifs eux-mêmes. Le temple d'Onias en Égypte, construit trois cent quarante ans avant cette époque à l'imitation du temple de Jt'^rusalem, avait été, au moment des derniers troubles, d'abord fermé, puis dépouillé de ses richesses, «afin détruit par ordre de César. Le temple de Jérusalem enfin n'était plus, je l'ai assczdit, qu'un amas de décombre3. Et ce qui était une huhiiliation de plus, les Juifs payaient encore Timpôt du double drachme au nom de ce temple déiruit : seulement cette joyeuse et volontaire contribution avait été convertie en une taxe lioideusc et sacrilège, payée au trésor de Jupiter Gapitoiin pour reconstruire le temple de cette idole. Cet impôt se proportionnait au «nombre des tètes ; le Juif était taxé pour la féeondité de sa race qui avait tait sa force, et pour la persévérance religieuse qui avait fait sa gloire K
Avec le temple, toute la force de la religion et de la nation
s'en allait. Tins de Saint des saints, plus de gi^and prêtre, •
* Voir Dion, apud Xiphil., lwi, 7. — Jos., de B., vii, 27 (6, G). — C'est le tribut d*uii demi-sicle (Exod., xxx, 13), et que N.-S. paya au moyen d*iiD «tater (4 drachmes), pour lui et saint Pierre (Matth., sxtu). lAberku vecligalis, dit TertuUien, Apolog.f IS. — ^^cç tô» Qm^v^m, Appien., in Syriac.,^, — Fiscuê Judaicus» Suet., m Donu, 19. '^ Uctanoe, de Morte penecutorf 25» et les monnaies do Nerva.
m mm lt la juoéë.
elle paysan l'Iiaimias, ôlii par les zélateurs, fut le dernier successeur d'Aaron. ilus de temple, plus de saailic plus de prêtre. Plus de culte, plus de lévite. Cette race de Lévi et cette maifion d'Aaron, mises à part pour Dieu et pour le service du temple, comme il est dit tant de fois dans les saints Livres, n'eurent plus aucune raison de demeurer distinctes. Ces généalogies sacerdotales si précieusement conservées et que, du fond mémo de la Babylonie, tout prôlre, avant de se marier, faisaitconsuiler à Jérusalem, furent dorénavant inutiles*. Comment eussent pu vivre, et le sacerdoce et la tribu de Lévi auxquels il était interdit de posséder la terre, que les dimes et les prémices seules devaient nourrir ; depuis que Juda, dépouillé de la terre, n'avait plus de dîmes ni de prémices à lui payer? Pourtant, on rencontre encore de loin en loin dans les livres talmudiqnes les mots de lévites et de prêtres d'Israël, de dîmes, d'oiTrandes envers les prêtres. Même chei les Juiis modernes, il y a de prétendus descendants d'Aaron qui se font encore ou se faisaient payer le droit de rachat des premiers nés; mais cette dcsreiidaiirc au moins douteuse el déchue de tous ses honneurs ne constitue plus un sacerdoce *.
Or sans grand prêtre; sans sacerdoce; sans le Sanhédrin qui, selon le Talmud, était depuis quarante ans effacé; sans la distinction des tribus laïques qui dis[)araissaient à plus forte raison lorsque disparaissait la tribu sacerdotale ; sans docteurs vraiment authentiques de la loi, puisque, selon le Talmud, l'imposition des mains avait cessé, et que seul le Messie devait la rétablir ^ : Juda était un peuple
' Jo>., in Appion., 1 . 7.
* « Ceux se juétentlent ji.ii'onitcs le sont par des généalogies innTlaines, et n'oseraient inangor les lu'stiaiix que la loi leur assigne. » M.Diach, de riliu nionie de VÈglise et de la Synagogue.
Trailé sanhédrin, lô, 2; 14, 1. — AvodaZara, 8, 2.
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«lôcapité. Il n'avait plus de puissance temporelle, si ce n'est infime, humiliée, suboixlonnée à la puissance victorieuse et vengeresse de Rome; il n*eut plus de pouvoir spirituel, nulle autorité, interprèle légitime de la loi dv. Moïse, nul ministre obligé du culte et de la prière ^ Juda fut une église sans prêtre, une nation sans gouvernement, une société sans chef, une famille dont le père est mort, dont la maison est détruite et dont les titres sont dispersés.
£t il ne s'agissait pasici, comme au temps de la captivité de Babylone, d'une simple suspension de la vie judaïque. Penilant la captivité, et la distinction des tribus, et les généalogies des familles, et l'existence séparée des races lévitiques et sacerdotales, et Texerdce même du grand pontificat avaient subsisté. Par-dessus tout avait subsisté Tespêranoe assurée et prochaine du retour*. Mais aujourd'hui rien de tout cela ne subsistait, et Pespérance moins que tout le reste. Les promesses de l'avenir manquaient comme les traditions du passé. En résumé, la religion de Moïse avait été la i cligion d'un seul peuple, et ce peuple était dispersé; d'un seul pays, et ce pays ne lui appartenait plus; d'une seule ville, et cette ville était rasée; d'un temf*le unique, et ce temple était anéanti; d'un sacerdoce, et ce sacerdoce avnit disparu; d'un grand prêtre unique, et il n'y avait plus de grand prclre.
• « Il n'y n pas irautijriU'' |Mtiii ilt teniiiiK r ccMjiii est ou non ohligatoiro (l'Iiez les Juils) » — Silvvslfc de S;uy. Lcllrc à un CouM'iller du roi de France. Paris, 1817 : « Nos ralibins no. sont pas, roinine l« s curés, les ministres nécessaires dn culte; rolliee des prières ne s'cfTit lue pas par leur organe. Ils ne sont pas les confidents de nos consriencis; leur pouvoii- ne peut rien pour le salut de nos :imes. « Des Consibluires israclites, par M. Sinirer, mcnibie d'un eonsistoiie. Fariis, 18::9, cités par M. Uradi, Harmonie, etc., t. 1, p. hil , 11. '27.
* Voir IV lieg.f cap uU. — Joseph., Anliq., x. — Euseli., Demonstr. evang.j m.
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Cï'lait lo temps prédit par le prophète : « Bien des jours passeront pour Israël sans le vrai Dieu, sans prêtre, sans docteur cl sans loi^ »
Le vrai Dieu, la loi véritable, le sacerdoce légitime, Théréditô des promesses, où était-elle? Où se coulinuait la tradition du Sinaï? Quels étaient les vrais disciples de Moïse, le véritable Israël , les descendants spirituels d'Abraham dont les Juifs n'étaiout plus les cufanls que par la cliair? Le peuple élu, le peuple d'adoption? Le fîls puiué qui venait d'être préféré au (ils ainé, comme Isaac l'avait été à Ismaëi, Jacob à Esati, Joseph à ses frères, Ephraîm à Manassé, Saûl aux auli es onfauls de Cis? Où se couliiuiait et sous quelle forme se continuait tout ce qui venait de périr à Jérusalem, la loi, le temple, le sacerdoce, le sacrifice? C'est ce que nous dirons aillem^.
Toujours est-il qu'Israël se sentit lui-même hors de sa religion, et abdiqua cette loi qui défaillait entre ses mains. Une songea ni à continuer ni à transporter ailleurs son culte et • sou sacerdoce; il n'essaya pas de se rebâtir un temple, de se faire des prêtres, de nommer un grand pontife; il dédaigna (et il tant lui en faire lionneur) cette conti*efaçon hérérodoxe du mosaisme aboli. 11 se contenta du peu qui lui restait, et du seul débi is de son existence religieuse el sociale qui lui étaitlaissé. il s'en tint à la synagogue au lieu du temple, au rabbin au lieu du prêtre, au culte secondaire au lieu du culte solennel. Il chercha un peu d'unité dans la suprématie, non d'un pontilicat, mais d'une; école. L'école, fondée à Jamnia, par la famille de ce rabbin Gamaliel, célèbre dans le Talmud, cher à l'Évangile, fut, sous la protection romaine, une sorte de centie pour le peuple juif. On y jugea les cas de con-
< n Puralip.» XV, 5.
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science du judaïsme, c'est-è-dire les questions de viandes pures ou impures, de souillures contractées ou lavées, de
sabhals, de fêtes de ( aleiuh ier ; questions vélilleiises qui formaient plus que jamais, depuis que sa vraie religion élait tombée, la conscience et la religion du peuple juif.
De cette école de Jamnia, remplacée depuis par celle de TiJjériade, (îcvaiL partir la tendance qui reforma ou pour mieux dire ré-/brfna le judaïsme. Le chef d'école (A\ici) auquel les Juife modernes ont donné le nom ambitieux de patriarche fiit comme le jjrand prêtre de celte religion amoindrie. Son conseil l'ut un sinmlacre du Sanhédrin. La tradition rabbinique, condensée dans la Mischna et dans les deux Talmuds^ fut comme un supplément à la loi- de Moïse que Ton ne pouyait plus observer, que l'on avait peine à entendre, que l'on ne pouvait plus lire sans comprendre qu'elle était abolie. Ce ne fut plus ni la religion ancienne ni une religion nouvelle; cefut un débris recueilli tant bien que mal de la religion antique, mais un débris accessoire et secondaire; un reste inutile du mosaisme décapité. La religion de la synagogue et desrabbins, après la religion du temple et du sacerdoce, est une servante, demeurée, après la mort de sa maltresse, seule habitante du logis.
Et en toute chose, en effet, on sent que, pour le Juif, sa religion présente n'est que le débris, et, on peut le dire, le deuil de sa religion passée. Ses gloiieuses cérémonies sont remplacées par de simples formules ; ses rites, par des prières qui en déplorent Tabsence. Au lieu du sacrifice quotidien qui était la vie du culte mosaïque et Fimagc du sacrifice chrétien, Juda se borne à la lecture du chapitre du Pcntnleuque qui prescrit ce sacrifice, et à une prière de regret de ne pou* voir plus, faute de temple, Taccomplir. Il ne fait l'offrande qu'en paroles cl en demandant à voix basse la restauration
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du teaiple. Coiiiine l'agneau pascal ne pouvait èlie iiiuuolé qae dans le temple, il ne mange plus l'agneau pascal, renonçant h ce qui est le symbole du Christ, en même temps (|u il rejette le (llirist lui-mônie *.
Aussi le judaïsme, prend il dès cette époque un caractère triste et morose que les siècles, et même des siècles d'opulence et de liberté, n'effaceront pas. Cette religion sans cspé. ranre, qui « pleure comme Rachel et ne veut pas être consolée, » n'est plus la religion de Moïse, pleine de lumière, d'espérance et de joie. « Tu compteras sept semaines, disait le Pcnlalenquo, et In crlébrcras la fôte dos semaines, et lu leras un lestin devant le Seigneur ton Dieu, toi, ton lîls, ta lille, ton esclave, ta servante, le lévite qui est dans ta ville,
rétranger, Torphelin et la veuve qui habitent avec toi Tu
célébreras In féle des Tabernacles, et tu feias un festin au
jour de la l'été, toi, ton fds, ta lille, elc Tu célébreras
pendant sept jours la fôte du Seigneur ton Dieu, et le Seigneur te bénira et tu seras dans la joie*. » Tdles étaient les fêles de l'ancienne loi.
Mais, dans le judaïsme moderne, ces joies sont remplacées par des regrets. Les années se comptent par X ère de la désolation, « Sois triste an nintin, est-il dit an fidèle, en pensant à la destruction du temple. Si tu teièves la nuit, pleure la clnite du temple, et Dieu t*en récompensera. Quand tu sors de la cliambre, sors la tête basse en pleurant la ruine de Jérusalem. » Les jours defôtes sont pour la plupart des anniversaires dodonlenr; la plupart des jours cousaci-és sont des jours de jeûne \ 11
' Buxlorf, de Synag. Judssor., 10, iS.
« Drllt., x\i, 9-15.
* Drach, loc. ( it. — Buxlorf, Syn. jtid., ch. vin, 18. — On «ouijitf tlniis le rulrntlrier judaïque tn-nte amiivei-saires douloureux cl i rlclircs |>ar des jeùin's. Huil fôU'8 Stiulciiteiit rappeilciil les souveiiin> heureux lic lancienne loi.
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arrive ainsi à Juda, égaré et châtié, le contraire de ce que le
prophète avait annoncé à Juda fidèle et rèconiponsé : « l.c jeûne du quatrième mois et le jeune du cinquième et le jeûne du dixième, seront pour la maison de Juda des jours de joie et d'allégresse, et des solennités magnifiques. Aimez seulement la vérité et la justice*. »
Dieu nous garde d'insulter cette douleur! Quelque méritée, et, en un sens, quelque volontaire qu'dle puisse être, qui lui refuserait des lai-niesde compassion, surtout })armiceux qui savent, par expérience, de quel prix est pour l'âme humaine la possession du vrai Dieu, de la loi véritable etdu légitimesacerdoce? Mais ce qu'il y a de plus triste encore pour Thomme qui a le sens dos choses religieuses, c'est de voir de quelle façon aujourd'hui la nation d'Israël ou une partie de cette nation croit pouvoir secouer ce manteau de deuil. Affranchie, et nous ne le regrettons pas, par la libéralité des législations modernes ; devenue la citoyenne simultanée de presque tous les États dirétiens; initiée à la vie commune de toutes les cités; y portant et toutes les qualités natives de Tesprit judaïque et l'originalité d'une nation séquestrée depuis dix-huit siècles; douée en particulier du géniedes affaires, et arrivant aux s})lcndeurs de la fortune plus encore par la dextérité de l'intelligence que par lelabeur de la main ; s' assimilant aux chrétiens, je\euxdire aux non juifs, jusqu'à la néghgencc de ses propres rits ; interprète fort large du Pentatenque ; à plus forte raison, dégagée des pratiques et des préjugés talmudiques : cette partie du judaïsme se figure ou n'est pas loin de se figurer qu'Israël est maintenant délivré, qu'il a son messie, que l'ère de la rédemption approclie, si elle n*est déjà commencée. La Jérusalem nouvelle serait la Jérusalem de l'argent avec un
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banquier pour messie, la cote des fonds publics au lieu du sepHer thora^ la bourse au lieu du temple, et la corbeille des
iiffcnl'^ (le change figiiraiit le Saint des saints. Si Akiha, Moïse 31aiiàioiiide et les vieux rabbins du moyen âge étaient témoins d'une telle rédemption, ils pleureraient sur cette prétendue délivrance des larmes plus amères qu'ils n en versèrent jamais sur la désolation de Jérusalem.
Mais, pour en revenir au temps qui nous occupe, la défaillance de la loi religieuse, malgré le reste de vie qu'on pou- \ail chercher dans le rabbinisinc, entraînait pour le peuj)lc juU r anéantissement de tout le reste. Cette nation n'élail rien que par sa loi religieuse; privée d'elle, eUeiléfaiUait. Aux premiers temps surtout après son désastre, Israël semble avoir élé dans la sliipenr. Ce ne fut pins cette nation intelligente, active, féconde, que nous conlewplions naguère. Elle sembla avoir perdu et le souvenir de son passé, et la conscience de sa propre >ie, telle qu'un homme à qui une violente secousse a fait perdre et la mémoire de la veille et la connaissance du présent. Dans les villes grecques, les communautés judaïques cessèrent môme pendant quelque temps de célébrer le sabbat*.
C'est une chose curieuse, en effet, que d'observer combien, sous le coup de son désastre, le génie judaïque devint différent de lui-même. Avant sa chute, nous avons vu la synat;()gue parlap:éc on des socles iioiiibrouses et célèbres. Après la cliuLc, la synagogue n'est pas plus une, mais la trace des sectes anciennes s'est effacée. 11 n'est plus question d'Essèniens, d'Hérodiens; tout cela a disi)aru. Le sadducéismc, cmieiui de la révolte, a péri dans la révolte. Le nom de Pliarisien ne subsiste plus. Toutes les écoles s'étaient unies
* Jos., TU, 9 (5,3).
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dans le déicide, et toutes se sont perdues parle déicide.
>ous avons vu également le peuple juif lisant, commentant, méditant les prophéties jusqu'à rexccs. Après sa chute, il semble qu'il ne les coimaisse plus. Josèphe liû-mème est loin de rappeler, en face de ses ennemis les zélateurs, toutes les prophéties qui les condamnent ; il ne cite pas une seule fois celle de l^loïse, si frappante et si décisive ; on dirait qu'il ne l'a point lue ^ 11 semble que le pwple juif, après avoir demandé aux prophètes des espérances qu'ils ne pouvaient hû donnei", ait jeté le livre de désespoir; qu'il ait renié les prophéties anciennes et autlientiques j^r écouter plus à son aise des prophéties apocryphes et nouvdles; que les talinudistes, leskahbalistes, lesilhiiiiiiiés, les faux messies, aient détrôné, ou peu s'en faut, iMoïse etlsaïe. liieirtôt il circulera dans les écoles mille fables injurieuses aux propiiôles. Ëiéchiel passera pour un valet de Jérémie, qu'on avait surnommé le Méprisé. Daniel, parce que sa vie s'est écoulée
* Les citations des prophètes sont rares ilansJosèpbe. J*ai indiqué lapplicatioii qu'il fait à Vespmien de la prophétie de Hichée, de Belle, vi, 31 (5, 4).— Ailleurs, se ruppelantsans aucun doute Daniel, il dit: « La destruction de Jérusalem a été prédite par les anciens prophètes pour le temps oiii Texemple aura été donné du meurtre d*un compatriote. » (Il derrait dire du meurtre du Christ) hce» ^t^fuXM Ti; i^fy f àrcv, de Bello, vi> 8, 81. Voyei Danielf n, 26 : Oocidetur Ghristus et non erit ejus populus qui eum negaturus est. Et civitatcm et sanctuarium dissipabit populus cum duce venturo. Et finis ejus vastitas. — De même, dans ce passage : • G*était la parole des hommes mspirés d^aotrefois que la ville serait prise et le lieu saint inoendié en vertu du droit de la gaevTù, quand il y aurait eu une sédition, et que des mains israélites auraient souillé le sanctuaire de Dieu. » (naXalo; X^o« âv- ^p»v IvMcw... ardavi ièn «ciTaax'vS^ X*^P*« cucst«t trpepxvcAat ro tcû 0ioS T£ufvft$, IV, 23(6, 3). Et erit templum in abominalionem desolationis. (Dan., IX, 27.) — Dans ce passage : c 11 était prédit que la ville et le temple seraient rlétruits quand le temple aurait pris une forme carrée * vi, 51 (5, 4), y auraitil une allusion aux quatre hâtes de la vision de Daniel (vu) ou au char k quatre roues d'Éiécbiel(x)?
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hors de la terre sainte, et parce que, dira-t-on» il a fait le
commerce impie des pourceaux, se verra disputer le titre de prophète. David sera un bâtard aux ciicveux roux, comme JSsaû, incestueux, idolâtre, donnant la lèpre par sou regard. On racontera que, ayant \oulu cueillir des pommes un jour de sabbat, il est mort parce que le diable hii a retiré sou éciiclle, et que son corps est demeuré sans sépulture'. Ces rêveries prouvent jusqu'à quel point la synagogue perdait le culte de son passé.
Knliu, nous avons vu les Juifs se fatiguer à calculer le temps du Messie. Ces calculs, sans doute, se renouvelleront encore. Après avoir attendu le Messie au boutdes soixante-dix semaines sous Auguste; aprèsavoir reculé ce terme et l'avoir attendu eu Tan 45 avecrimposteurTheudas; onrecommencei'a la oomputation. En comptant des jubilés de cinquante ans au lieu de quarante-neuf, on se donnera quatre-vingt cinq ans de répit*. On imaginera un autre moyen, on abrégera l'Iiistoire, et, en l'esserraut les siècles passés, on se donnera plus d'espace pour les espérances de l'avenir*. De siècle en siècle, on refera les comptes et on fixera une époque nouvelle pour cet espoir toujours déçu. Barcocliébas, eu 158; un autre en 531 ; d'autres même en des temps plus modernes, abuseront ainsi de la crédulité de quelques Juife. Mais d'autres au conti aire seront frappés de la vanité de ces calculs tou-
* Birlolocd, Biblioth. rabbin. — Moses Haiin., More Nevoeh,, p. 3, di. iLv. npud Basnagr, Histoire des Juifs, vi, 10.
• D*a(ii*ès la proithêlie d tlie nue ntve plus luiul (p. 18). Voir Talmud, Traité sanhédrm, f 97» 2. — U dodeur Sepp, Vie de JX,, 3* part., cil. XV.
' En 358, une dédflion du «inhédriii de Tibà*iade abrège les temps (pii ont précédé la renua de Jésus-Christ, place sa naissance en Tan 5762 du inonde, et se donne ainsi soîsantc-six ans de marge |iotir attendre te Messie. (Sepp. ibid.)
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jours recommencés : ne pouvant méconnaître que le Messie
avait dû naître en ofict vers le temps ninnjué par les premiers comptes, ils diront qu'il est déjà né; qu'il est né à Bethléem, le jour delà destruction du temple; mais qu'il reste caché, enchaîné selon les uns dans le Paradis, selon d'autres liabilaiil aux porte s de Rouie et y exerçant la charité, jusqu'à ce que le Jour de sa manifeslation arrive et qu'Ëlie vienne le couronner * : ce temps d'obscurité et de silence sera, disent-ils de quarante, quarante-cinq, quatre-vingts ans. Mais enfm le moment viendia où Ton jettera là tous les calculs, où le Talmud prononcera cet aveu résigné que tous les temps sont passés, où Ton priera solennellement contre ceux qui calculent les temps du Messie, pour que leur ventre crève et que leurs os soient brisés'.
Et enfin, nous avons vu jusqu'ici Israël fidèle à la foi et au culte des saintes Écritures. Mais peu à peu cette vénération va diminuer. Cela est tout simple, puisque les saintes Écritures ne Tinstruisent pas selon son bon plaisir, et lui montrent , au lieu d'encouragement pour ses espérances, la prophétie et la justification de son châtiment. Des maîtres nouveaux, des écoles nouvelles, des livres nouveaux, ou qui du moins altéreront par bien des méUmges la tradition du passé, surgiront au milieu de Juda dispersé et exilé, et prendront le pas sur Moïse. Lorsque l'Ecole de Tibériade aura rédigé sa Mischna (18U), explication et supplément du Pentateuque, la Mischna sera préférée au Pentateuque. Lorsque plus tard auront été rédigées ks deuxGfaémares de Jérusalem
•s. Jnslin. Dinl. cumTrypfi.,S. — Commentaire juif sur Daniel, xii, 11.
— Hidmsch., Rutli rabba, 4t. — Bammidbar rabha, scct. 2, f* 211.
— Sanhédrin ch. Chelek, 0*1)8, cités par le ducteui- Scpp, ch. xvr.
* Sanhédrin, P 07, 2. — Waimonidcs, Iggerelh ' aUeman., P 125, 4 et d*autrcs rabbins cités par le ir.ème auteur.
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et de Babylone et 505), commentaires d'un commentaire; la Gliéniare, à son tour, sera préférée à la Mischna. l*our lin i^rand nombre, les obscurilés de la Kabbale seront préférables à tout le reste. Cette prétendue infériorité de la lettre biblique est plusieurs fois rappelée : € La Bible est Teau, la Mischna est le vin, la (îliénuu o l'hypocras. » — Ou bien : «La Bible est le sel, la Misclina le poivre, bi Gbémare les aromates. Qui pèche contre Moise peut être absous; qui pèche oonlie les docleurs niériU; de mourii' in stercore bnllienti. Qui s'occupe de l'Ecriture l'ail quelque chose d'indifférent ; qui s'occupe de la Mischna mérite récompense; qui s'occupe de la Ghémare (bit de toutes les actions la plus méritoire ^ i> Ainsi le Juif, bien différent de ses ancêtres, ne garda plus ni le respect de son livre sacré, ni le culte de ses prophètes, ni la confiance en son Messie. Ce ne fut ni le peuple de Dieu ni le peuple de Moïse et delà Bible; ce fut le peuple du Talmud.
Les conditions de sa vie jiolillque s'abaissèrent avec les conditions de vie religieuse. Dépouillé de son culte et de son sacerdoce, indifférent à ses sonvenirs du passé, déçu dans ses osjiri auces de ravonir, Judn put encore être libre; il put être riclie; il n'était encore ni proscrit ni persécuté. Mais, pour des siècles du moins, il demeura disséminé, affaissé, inipiiet, humilié. Sa liberté était triste. Ces Juifs de Rome dont !o crédit jadis effrayait Cicéron et qui venaient au nombre de iiuit mille faire entendre leurs demandes au tribunal d'Auguste commencent alors à n'être plus qu'un peuple de men-
' Trnile Uai'n-}lelx.'a, npiid Scpp, Vie de i\. S. J. C. — Voir de plus BiiMiagc, t. IX, 5. — Voyez encore un article, du reste très- favorable aux Juifs, dans la l\evuc des Deux }londes^ 15 octolire 185(3.— Les Pères de l'Église font plusieurs allusions à celte Dcutérose ou iraditinn second.tire des Juifs, (pron désigne dans son ensemble sous le nom de Tahnud. — Vojez, entre autres, saint Justin, in ïryphon, saijil Jérôme, saint Augustin.
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diants, habitant le quartier malsain du Vatican^ ou coudiaut sur du foin dans la vallée d'Ëgérie, vendant des allumettes, vendant ou expliquant des rêves pour deux oboles, ^^cns de toute industrie et de toute iiilngue Leurs habitudes se dégradent. De plus en plus étrangers à la milice, lorsqu'ils ne s'arment pas pour la révolte; éloignés de plus en plus de la •charrue, depuis que le sol de la iVilestÎLic leur est inlrrdit; éloignés des sciences et des lettres humaines par 1 iullucuce talmudique qui n'admet d'autre étude que celle de la loi, c*est-à-dire des subtilités rabbiniques; condamnant la navigation; n'aimant pas le travail niauuci : le cauiuicicc, c'est à-dirc le petit commerce, avec son âpre cupidité, ses gains misérables, ses fraudes, est leur occupation, leur richesse, leur force, leur vengeance. Ils sont brocanteurs plus que marchands, usuriers plus que banquiers; ils agissent eu proscrits là même où leur reste le droit de citoyen. Ils s'entassent de plus en phis dans quelque recoin de chaque ville; ils y vivent sans air, sans liberté, sans plaisir, quoique n<»n pas sans opulence; mais voisins, resserrés, se coudoyant, prenant Thabitude et le goût de ces ghetto, dont aujourd'hui même on a peine à les retirer.
Les légendes mêmes qu'ils content de leurs rabbius, seule
* Nimc s;u i i Jiioiitis lu'iniis et dcliiljra loc;iiilnr
JutK'cis, quonini cojiliimis rdJiiuiiique supcllex. Oniiiis vium populo meiroiloin pcndcie jussj <ibt Arbor, et ejeclis uieiulicul silvu Cania^nis.
Cophino fœnoque reliclo
Arcaiiaiu Judoka Uemeos meudicat in aurciii.
<jualiaciuiiquc tihi Judasi somiii;) veudunt.
JuvÉNAL, sut. m.
A maire dodus nec rogare Judgpiis ?(ec sulphuratae lippus institor mci ris.
Martial, xii, 4<i.
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poésie de cette nation appauvrie, témoignent assez de la désolation de leurs âmes. Us ont beau faire de ces docteurs des hommes vénérés, riches, en crédit môme auprès des païens et auprès des empereurs, comptant des milliers de disciples et possédant des centaines de villes; ni leur ridiesse, ni leur science, ni leur gloire, ne leur apportent de consolation. Le Tjilinud est plein de leurs contradiclions, de leurs querelles, de leurs excommuniaitions mutuelles. Le rabbin Éliéier meurt excommunié par le R. Josué ; aussi ses disciples n'osent-ils pas entrer dans sa chambre, et, assis à la porte, conversent de loin avec lui. Leur tristesse et leur défiance mutuelle apparaît dans leurs paroles : « RéchaulTetoi, dit le R. Éliéier, aux rayons des sages, mais prends garde au feu de leur ciiarbon. Ils sont cruels comme la béte i'éroce, ils piquent connue le scorpion et mordent comme le serpent. M'habite jamais, dit à son fds le R. Âkiba, accablé par les nouveaux malheurs de sa nation, n'habite jamais un
lieu où doniinenl les disciples des sages Associe-loi à ceux
à qui le destin sourit. » Telles étaient les paroles que l'imagination populaire prétait à ces docteurs, et ainsi était faite rimaginalion populaire dans le judaïsme.
Mais il y a, ce me semble, une preuve meilleure encore de raccablement et de la stupeur dans laquelle ont vécu ces premières générations judaïques après la ruine du temple. C'est le peu de souvenir qu'elles ont laissé à leurs descendants. La période de plus d'un siècle qui s'écoule entre les écrits de Josèphe et la rédaction de la Mischna ne nous présente aucune oeuvre du génie hébi*aïque. Et cependant cette période comprend la ruine du temple par Titus; une nouvelle révolte et une nouvelle extermination sous Trajan; sous Hadrien, une guerre d'extermination oô le nom même de Jérusalem périt; de nouvelles agitations sous Antonin, sous Marc -Aurèle, sous
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Septîme-Sévère : de tout cela, rien ne nous est connu nn peu historiquement que par les païens. Le Talmud, rédige dans les deux siècles qui suivirent, ne conserve de ces grands événements que les plus vagues, les plus puérils, les moins historiques souvenirs.
Toute cette lacune de son histoire s'est remplie pour Israël parles noms de quelques rabbins, leurs œuvres surnaturelles, leur science universelle quoique puérile, leurs richesses incalculables quoiqu'ils aient vécu persécutés, leurs relations impossibles avec des empereurs qui ne connurent jamais leurs noms. C'est le R. Josué, à la prière duquel Dieu fait entendre sa voix à Rome et à César; César tombe de dessus son trône; les femmes grosses avortent, et tous les Romains perdent leurs dents molaires. C'est le R. Ëliézer qui possède mille villes sur la terre et mille vaisseaux sur la mer. C*estle R. Akiba, plus saint que Moïse, et dont l'écuyer était plus riche que le roi de Perse, quoique lui-même ait fini par être écorché sous Hadrien. C'est un autre rabbin qui est écouté et protégé par Imrah, fille de Trajan, quoique Trajan n'ait jamais eu d'enfants.
Quant à la ruine de Jérusalem, elle est du«^ à une rancune du R. Kamsa. Iirité d'avoir été exclu d'un festin, il a mutilé le veau que l'empereur romain envoyait au temple pour y èlrc immolé. Les prêtres ont été obhgés de refuser cette victime imparfaite. César, irrité de ce refus, a envoyé Néron contre J^usalem. Néron a lancé des flèches vers les quatre points cardinaux, et toutes sont revenues contrôla ville sainte. Néanmoins, persuadé que celui qui frapperait Jérusalem serait lui-même frappé, Néron, au lieu d'attaquer les Juifs, s'est feit Juif, et est devenu l'aieul du R. Méiir^ A la place de iNéron, César a envoyé Ycspasicu qui a a.ssiégé Jérusalem
> Gittin, p. 56.
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pendant trois ans. Pendant le siège, et an monient où il était occupé' à se chausser, Vespasien a reçu la nou\elle que les grands de liome l'ont fait empereur. Chose étrange I dès ce moment il ne peut plus ni chausser son pied nu, ni déchausser l'autre, tant la joie a fait enfler ses pieds. Heureusement, un rabbin célèbre qui s est eufui de Jérusalem caché dans un cercueil conseille au nouvel empereur de faire appeler un homme qui lui déplaisait; le désagrément opère dans le sens oppost' à la joie, et Vespasien peut achever de se chausser. Selon d autres, c'est Auguste qui, pour punir les Juiis, auteurs du mariage d'intoine avec Cléopâtre, aurait pris deux fois et détruit Jénisalem*.
Je ne crois pas que jamais peuple au monde ait chanté avec une puérilité aussi niaise Tépopée de ses malheurs. Tout cela est bien loin de Jérémie, et de ses lamentations sublimes sur la preniiôrc chute de Jénisalem. Et c'est un peuple intelligent, instruit, civihsé, libre môme (car sous Tempire romain, sauf ces jours de grands désastres, il n^était point proscrit), qui ne retrouve dans sa mémoire, au sujet de sa ville détruite, de son temple ruiné, de ses aïeux massacrés, de ses filles conduites en esclavage, autre chose que ces sottes fables, que ces tours de force en fait d*ignorance, que CCS grossière rêves d*ai <^eul accroclics toujours à ceux qu'il appelle ses savants et sps saints. Tant le génie de ce peuple s'était rapetissé, sa science éteinte, son imagination racomiel Israël ne sennble-t-il pas, pendant ces cent ou cent dnquante ans, avoir été comme un homme frappé de stupeur qui, sortant de son cauchemar, ne garde de tout ce qui s est passé pendant cette nuit de son intelligence qu'une mémoire maladive et pleine de rêves!
^'est-ce pas là cette stupeur et cette épouvante que nous * Saloma Ben virffm tribus Juda, p. i, 2. — Apud Baaaage» u, 5.
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avons lue dans la prophétie de Moïse : <t Ceux d'enti'e vous qui resteront, je mettrai la peur dans leurs cœurs tandis qu'ils habiteront le pays de leur ennemi ; le bruit dune feuille qui vole les épouvantera, et ils la fuiront comme le glaive... Le Seigneur te frappera de démence et d'aveuglement et de fureur, et tu iras à tâtons en plein midi, comme fait un aveugle dans ses ténèbres... et tu demeureras stupéfait de terreur au spectacle de ce qu'auront vu tes yeux... Le Seigneur le donnera un cœur tremblant, et des yeux prêts à défiiillir, et une âme anéantie par la douleur. Et ta lîe sera comme pendante devant tes yeux ; tu craindras nuit et jour, et lu ne croiras pas à ta propre vie. Tu diras le matin : « Qui me donnera le soir? » Et le soir : « Qui me donnera le matin? » à cause de répouvante de ton cœur*. »
Cette décadence religieuse, et par suite morale et intellectuelle, du peuple juif nous explique le changement de langage des païens à son égard. Ce n'est plus ce peuple et ce culte qu'ont respecté César, Antoine, Auguste, Livie, Tibère, Titus; devant lequel Varron, Sénèque et Strabon s'inclinaient; dontlami d'Horace observait pieusement les sabbats; dont Gicéron, plaidant pour son oppressem*, ne parle cependant pas sans un certain ménagement. Non-seulement Domitien les dépouille : mais Pline ne voit en eux qu'une et nation célèbre par son mépris pour les dieux;» riularquc, des superstitieux; Juvénal, des mendiants, des adorateurs des nuages et des diseurs de bonne aventure; Martial n'a pour leurs jeûnes, leurs serments et leurs sabbats que de grossières railleries *. Tandis que
' Le\itîc., XXVI, 5C. — Dent., xxviii, 28, 29, 54. 05-07.
* Jura, verpe, per Aucliialum, dit-il à un Juif qui est jirèt à jurer par tons les dieux sans se faire scrupule de trahir son serment. Atichialus serait une formule de serment vcritaiilcmeul héliiaï^ue, Ana-chi-El {sic vivU Deus),
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Trogue-Poiiipce raconlait sur les Juil's ijeaucoii[) île i'ahlcs, mais nulle calomnie. Tacite débile sur leur comple les plus injurieuses sottises; Tacite (le premier, si je ne me trompe, parmi les auteurs qui nous sont restés) leur impute Tadoralioii d'un àne, conte absunle et qui devenait populaire ciiez les paiens \ Tacite avait vu le ghetto dequelque ville grecque, où la cupidité, souvent la richesse, se cachait sous les apparences d'une misère infecte; il avait entendu le chaut lamentable et vu les physionomies sinistres de quelque synagogue, quand il disait : « C'est à tort que Ton veut faire remonter à Baodius la reli^on des*Juifs. Le culte de Bacchus est brillant et joyeux. Celui des Juifs est absurde et ininioude *. » Ceci encore avait été prédit par Moïse : « Tu seras la fable et la risée de tous les peuples chez qui t'aura amené le Seigneur •. »
iieltc triste situaiioii du peuple juif ne devait plus désormais que s*aggraver. Les synagogues de la terre sainte s'étaient les premières laissé entraîner à la révolte; et
elles y avaient péri. Les synagog:ues du dehors, plus résignées ou plus indifférentes, s'étaient uïieux préservées de l esprit de faction. Mais il allait bientôt en être tout autrement. Tandis que l'école de Jamnia dans la Palestine, protégée par les Romains, prêchait désormais l'obéissance et la soumission, c'étaieiil au coatiaire les synagogues de la dispersion qui à leur tour nourrissaient cet esprit d'indépendance et de révolte par lequel leurs sœurs de la terre sainte avaient péri.
' Du resie Tacite se oontredit singulièrement; car Ulr parle un pen plus loin de c celte ville el 4ie ce temple sans idoles, » parce que, dil4l, « les Jui& n'admettent qu*un sevl Dieu et le conçoÎTent par la seule iutelligenoe. » Judau mente solâ unumque Deum intelligunl; igitur nuUa siniulacr4 urbibus suis, nedum templis sînunt.
* Judasonim mes absurdus sordidusque. Hiit,, 5.
> Deut., iiTiii, 37.
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lillles avaient recueilli des sicaires fugitifs, missionnaires el martyrs de cet illuminisme factieux qui avait perdu la Judée. On racontait leur liéro&me dans les combats; on était témoin de leur courage dans les supplices; parmi eux, tous jusqu'aux enfanls enduraient les plus cruelles tortures, plutôt que d'articuler ce seul mot : César maitre (Kahapa dsoic6tv;v) fidèles ainsi à cette doctrine de leur secte que Dieu était pu LU Juda le seul Seigneur, et qu'à lui seul il était permis d'obéir; courageux, sans doute, de ce courage qui, joint à la vérité et à la patience, fait les martyrs, mais qui, joint à Terreur et à la révolte, fait les sectaires.
Or ces synagogues asservies auxquelles ils parlaient d'inilépendance, ce peuple humilié auquel ils parlaient de gloire, déjà enivré de prophéties qu'il ne comprenait plus, de calculs toujours déçus et toujours recommencés, d'enseignements rabbiniques plus obscurs et plus multipliés chaque jour, recueillait avec avidité ces paroles et ces exemples. 1^ Juifs de la dispersion se préparaient ainsi à suivre Texemple des Juifs de Palestine et à perdre dans leurs chimères d'indépen- * dance et de gloire ce qui leur restait de liberté, d'aisance et de paix. C'est ce que devaient voir les générations suivantes ; car la ruine de Jérusalem n'est que la première étape de la nation juive dans sa carrière de calamités.
* Jo8., vti,37 (10, i).
LES HÉRÉSIARQUES
Viilele neseduMniai : midti enim vtnient in Domine moo dirpni es quia ego Ami «t tampot ^fnpinqiMvit.
^'•lite ergo ire ynsl co^.
i'reacz garde de ne pas être séJuiis. C.ai' beuucoup ritndrottt en non nom, diianl que (fesl moi ot que le lempt approdie. Re les auivei pts. (Luc., sxi, 8.)
Les prophéties élaieiit accomplies. Une génération entière ne s'étnit point passée, la race d'iiommes coiilemporains du Christ ne s'était pas éteinte sans avoir vu de ses yeux la vérité des paroles divines. Les persécutions, les hérésies, les faux prophètes et les faux christs, les calamités puhliqucs, les guerres cl les soulèvcnienls des peuples, les douleurs de Jérusalem, son investissement, ses angoisses, sa destruction, le massacre et la captivité de ses fils; tout était
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venu à Fheure marquée. Pas un iota de la parole divine et
sur Jérusalem et sur le monde n'était passé sans être accompli.
Maintenant le monde respirait, Rome avait été pacifiée par la victoire de Vcspasien et plus encore par sa venue ;
rOcridônt, par les armes et la polili(nic de (léréalis; rOrieiit par l'épée de Titus et l'épouvantable châtiment du peuple . juif. Le Capitole commençait à se relever; les dieux et les lois de Rome sortaient de leurs cendres. Le trésor, épuisé par les frais de tant de ^merres civiles, se remplissait, grâce à réconomie', on peut dire à 1 avarice du prince. En mémoire de ces longues douleurs et de ce repos enfin reconquis, Yespasien élevait non loin du Forum un temple magnifique. L'univers, tant de fois dé[»ouillé, fournissait pour l'orner de nouvelles dépouilles et de iiouveaux chefsd'œuvre. Les vases d'or du temple de Jérusalem y étaient
déposés, et, dans sa juste satisfaction, Tempereur donnait à
cet édifice fastueux, malheureusement peu durable, le nom de temple de la Paix*.
Cependant il demeurait encore comme une certaine oscillation de cette grande secousse qui avait agité le monde.
Comment eût-il pu en être autrement ? Les calamités avaient été teUjernenl multipliées, que les convulsions mômes de la nature, pestes, tremblements de terre, disettes, avaient j)u iiasser pour de simples présages. En vingt-deux mois, quatre révolutions; cinq princes renversés et mis à mort;
* VoirSuet., m Vesp., 9. — Herodian.,i, 14. — Pline, H. m., xxxiv, 8 ; xuTi, 5 ; xlv, 10. — Joseph., de B., vu, 59 (5, 7). — Dioo, lxti, 15. — Ce temple fut acheré p»r Domitîen [Statii Sylv., iv, 3, 16). Les savants 8*y rdanissaieDt (Galeo., de Libris sttû). Incendié sous Commode Gai.» ibid. — TrcbfUius Pollio, 31. — Dion et Uérodîen. — II parait aToi été placé sur remplacement oii sont aujourd'hui les restes de la basilique de Constantin.
Néron et Othon par le suicide; Galba, Fison, VileUius, par une mort ignominieuse suivie d'insultes pour leurs cadavres; l'ïtalio envahie (1(îu\ fois; l^)me denx fois prise, et la seconde fois prise d'assaul; l'ébranlement, une fois donné au centre, retentissant jusqu'aux extrémités; les provinces se soulevant comme Rome, les populations comme les armées, les barbares coninie les sujets de l'empire; la Gaule en révolte, la Germanie en armes, la Judée couverte de sang et de ruines; la guerre sur le Rhin, sur le Danube, sur l'Humber, sur la mer Noire, au pied de FAtlas, en même temps (fue sur le Tibre : à la fois guerre eivih}, guerre sociale, guerre étrangère; révolte du peuple sujet contre le peuple maître, de la province contre la métropole, du soldat contre son drapeau, du barbare contre le civilisé: jamais peut-être, poin* des causes aussi diverses, on n'avait vu s'agiter autant de nations, souffrir autant de contrées, mourir autant d'hommes. Ëst-il étonnant que l'ébranlement durât encore lorsque la secousse ne durait plus, et que le monde tremblât lonjniirs des coups de tonnerre qu'il avait cessé d'entendre?
Aussi le désordre de la guerre civile durait-il en certains lieux après la guerre civile. On soupçonnait des prétendants
à l'empire. On entendait parler de faux ?^'érons, et i)lus d'une fois encore, sous ce nom, honteusement populaire, des aventuriers surent se &ire un parti S Enfin, cette crise de vingtdeux mob laissa de si formidables souvenirs, que, lorsque neuf ans après Julius Sabinus, le rcvollé liugoii, fut découvert dans la caverne où sa femme l'avait caché, Vespasien, clément d'ailleurs, ne crut pas possible de lui faire grâce.
* Tacit., Hisl.f ii, 8, 9. Suet., in tfer., 57. — Xiphil., ixiv. Z<h nanis, AmuU,, h*
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Et surtoiil ces calamités avaient un caractère pai liculièrement néfaste qui ajoutait à la douleur une sorte d'eUroi religieux. Le Capilole anéanti était pour Rome plus qu'un malheur; c'était un opprobre^ un présage fatal, la plus <^r;inde douleui', dit Tacile, que depuis sa fondation Rome eut éprouvée. La soumission de plusieurs légions à un empire barbare était une tache pour ainsi dire inexpiable. Les abominations de Jérusalem, où un million d*hommes avait péri et où une mère avait mangé son enfant, n'étaient pas seulement la douleur d'une ville assiégé; c'était le stigmate d'une ville maudite. De plus, tant de prodiges avaient été racontés, tant de présages avaient annoncé ces révolutions, tant d'actes néfastes les avaient appelées; elles semblaient si évidemment le fruit de la colère divine, qu'il en demeurait, profonde dans les âmes, une impression de cette peur mystérieuse à laquelle les Romains appliquaient particulièrement le mot de reU(jion,
En outre, nul n'ignorait que quelque chose de semblable avait été prédit aux chrétiens par la parole de Motre-Seigneur, aux Juifs par leurs prophètes et par Moïse, aux piûtens par cette voix universelle de l'Orient que les écrivains attestent. Avec plus ou moins de clarté pour chacun, une attente douloureuse avait donc précédé la douleur. Pour chacun aussi, avec plus ou moins de clarté, une certaine espérance s'était mêlée à cette altoiite; c' avaient été pour Israël ces espérances si amèrement déçues d'émancipation et de gloire ; pour l'Orient, la perspective d*une révolution qui devait le relever et le glorifier; pour bien des peuples soumis à Rome, l'espoir de la liberté; pour bien des chrétiens, Fattente du derniei* avènement du Sauveur; pour quelques-uns même, celle de son règne visible sur la terre. Tout s'était donc réuni pour troubler les âmes, la crainte, la douleur, Te^pé-
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raiice, une crainte et une espérance mystiques que les événements avaienl exalLces cl qu ils n'avaient pas satisr faites.
Aussi tout se pacifiait, sauf les âmes. Le monde respirait, mais comme le malade respii e, encore tout ému de la crise où il a failli périr. L'esprit Imniain ne rentre pas dans ses limites aussi promptement que la mer. Les oscillations des âmes sont de plus longue durée que les oscillations des empires, et pendant longtemps le contre -coup mystique, superstitieux, exalté, de celle courte secousse révolulionnaire, se fit sentir dies les peuples.
C'est ce contre-soup dont je veux parler. Je dois examiner cette action pour ainsi dire spii ituclle des événements politiques dans les Irois classes de la société ; Juifs, Chicliens et tientils.
J'ai peu à revenir sur le judaïsme. Là il est déjà clair qu il y avait eu une profonde douleur, une douleur pleine de menaces sunialurelles, et une folle espénime criiellenieiit «léçue. MttUieureusement Israël n'avait pas lecuailli les iruits de cette leçon amére. H n'avait appris ni le repentir ni même la patience, il était vaincu et accablé, sans que sa force fût encore brisée, encore moins son cœur soumis. L'attente désespérée du Messie, la Dauisse interprétation des prophètes, le désir impatient de liberté et de domination qui l'avait conduit à sa ruine, devait l'y conduire encore. Ces pensées voilées ('ouvaicnt >:ous la cendre; ces rugitiis errants de contrée en contrée, ces esclaves que l'on vendait pour quelques oboles sur tous les marchés de TOrient, ces captifs qui étaient la i)âture de l'amphithéâtre, ces mendiants dn bois d'Aricic, n'avaient pas renoncé à être les maitresdu monde. La suite devait le faire voir. Le peuple juif vaincu croyait même aux prophètes de la révolte plus facilement que
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le peuple juif heureux et libre ne s'était laissé enti*ainer à y croire. Il appartenait d*ayance è tous les préien-
dus fils de l'étoile qui pourraient surgir dans ses ténèbres, depuis qu'il avait mécoiiau I étoile des Mages, le véritable Orient. Il allait avec eux, s'éloignanl de plus en plus àe-sm intérêt véritable, de sa tradition première, de la voie de ses pères et de la loi de sou Dieu.
Arrôtons-nous davantage sur ce qui se passait dans l'Église ou du moins chez un certain nombre de chrétiens. Là aussi, bien que la propliétie eût pour eux une clarté tout autre, il y avait eu, outre la douleur d'assister à de telles scènes, outre le sentiment de respect et de crainte que devait inspirer le spectacle de ces justices de Dieu, il y avait eu une espérance déçue, par suite un trouble dans ces âmes. J'ai dit ailleurs^, quelles étaient leurs espérances, autrement héroïques et autrement fortes que ne sont les nôtres. Elles avaient lu dans les Evangiles le second avènement du Sauveur annoncé en même temps que le châtiment de Jérusalem, et, ne distinguant pas assez les deux prophéties, elles s'étaient mises à espérer comme prodiaine le second avènement, en même temps qu'elles attendaiait comme prochaine la mine de Jérusalem. Quand Jérusalem fut tombée, elles s'étonnèrent de ne pas voir le Christ venir ; chaque aimée devait rendre l'attente plus vive et la faii*e monter jusqu'au murmure. Kous voyons une trace de cette attente dans l'èpitie attribuée à saint Barnabe et qui a dû être écrite peu après la chute de Jérusalem*. 11 admet d'abord Topinion des rabbins qui
* Voir ci-dessus, p. 7, 8.
* Voir i, 15, 21. — Daniel, i\, 24, 27. — Consummata enim tentalio, sicut scriptiiin est, sicut Daniel dicit, ad])ro|tiiiqu;i\ it. Proplcr hoc eniin Doininus intcrcidit le«ipi»s et dies, ut acccderet dileclus illius ad Ikercdilatem suam. Dicit sic propheta (Dan., vu, 24} : « Régna in terris decem regnabunt et
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fixait à six mille ans la durée du monde, et d'après laquelle il n'aurait guère dû croire le monde près de sa lin; mais il ajoute ensuite que « la tentation suprême dont parle Daniel (l'Antéchrist) approche; » que « Dieu a abrégé les temps et les jours pour hflter l'entrée de son bîen-aimé dans son héritage. » Il voit dans les dix Césars depuis le grand Jules jusqu'à Yespasien, dans Vespasicn et dans ses trois prédécesseurs éphémères, se réaliser ce qu'a dit le prophète des dix qui régneront sur la terre, qui seront réduits à trois, et ces trois à un. Et il conclut : « Le temps n'est pas loin où tout doit fuiir avec le mal, le Seigneur n'est pas loin, et avec lui la récompense. »
Ghei les chrétiens d'origine judaïque, ce sentiment prenait un «utre caractère. Non-seulement ces hommes qui pleuraient leur pairie avaient hâte que Dieu leur en rendit une autre, et que la Jérusalem des deux leur iiit ouverte; mais à ces élans de la foi et de la douleur s'iyoutait une pensée, sinon de vengeance, au moins de rétribution sévère. N'y auraitil pas aussi un arrêt contre Rome qu'on avait vue elle-même si prés de périr, Rome» cette commune ennemie des Juifs et des chrétiens, qui avait profané le temple de Jérusalem et inondé le Vatican du sang des martyrs? D'ailleurs, la chute du genre humain i)0uvait-elle avoir lieu sans que la chute de Rome la précédât? Rome était tellement devenue le centre nécessaire, Fempire romain, k forme nécessaire des choses
resurget rétro pusilltu et deponct très m untmi. » De hoc ipso, didt îtonm Daniel : • Et Tidi qaarlani liertîem nequam eC fortem et ssrioran csteris bestiis et appirebiiit illi decem cornua, et ascendit aliud cornu brève in niedio illonim» et dejedt cornua tria de majoribus cornibus. • (vu, 1, 8.) Intelligera ergo debemus. Bp. S. Baniab., 4. ÔuhcSv, T£e««, U <Ç ivd^wti U tels IÇoMaxtXietc fnm, vnvOMhtm tk mtvra... Ibid», 15^ — ^TT**
«ÙT05, St.
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humaines, que Ton ne coimprenait pas plus le mondo sans Rome que Rome sans le monde. Rome l ésumant en clic les vices du inonde, le monde souillé des crimes de Rome, étaient responsables l'un pour l'autre. Le diâtiment de Rome et la ruine du genre humain étaient des événements qui de longtemps ne se séparèrent pas, soit dans les craintes, soil dans les espérances des chrétiens.
Telles étaient les pensées qui agitaient bien des âmes chrétiennes. Dans une certaine mesure, elles pouvaient être innocentes; poussées trop loin, elles pouvaient enfanter le mor|iure, la rébellion, Thérésie; et l'Église en ce moment, si elle n*eût eu confiance que dans les précautions humaines, si elle ne se fôt sentie préservée d*en haut, pouvait se croire hien exposée aux coups do 1 liùiésie. Depuis six ans, elle était proscrite ; elle ne vivait plus au grand jour; les assemblées des fidèles étaient rares, nocturnes, souterraines, abrégées par la crainte, interrompues par le péril. Souvent ^'évêque était obligé de se cacher ; les j)rêlres se dispersaienl. Ce n'était plus par des réunions libres, nombreuses cl û'équentes; c'était d'homme à homme, de bouche à bouche, par des visites secrètes et rares, que la foi s'entretenait. Elle avait ses voyageurs dévoués, ses pieux et clandestins visiteurs, recoonaissabies aux signes secrets dont ils faisaient usage, aux lettres mystérieuses dont ils étaient porteurs. La prédication se faisait ainsi de province en province, de contrée en contrée, de maison en maison, de riiùle à l'hôte, de l'ami ;i Tami; tout au plus dans quelque assemblée subitement et nuitamment convoquée autour d'un passant qui était arrivé le soir, qui allait repartir le matin
31ais, on le sent, cette prédication individuelle et clandes-
* Voir les épitras de saint Jean, les Constkntions apostoliques sur le$ iMtemfarmalm, et sartoul répftre de saint dénient sar la virginité.
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line, cette vie de pieuses visites pouvait favoriser, non-seuiement l'oisiveté de quelques-uns, le iMvardage de certaines
veuves, mais l'hypocrisie et la fraude de bien des faux docleurs. Le levain n'a jamais manqué même au milieu de la farine la plus pure. Le chrétien voyait arriver certain frère auquel il ne savut trop s*il devait ouvrir ou fermer sa porte, mais qui venait de loin, poudreux, épuisé. Introduit dans une maison, le nouvel arrivé gagnait de là dans une autre ; il s'établissait auprès d'une vierge pour lui lire les saintes Écritures ; il s'approchait d*un frère souffraiit qu*il avait la prétention d'exorciser; il rencontrait des veuves qui depuis des années n'avaient pas goûlé le pain de la parole ni entenJu les prières d'un confesseur de la foi ^ 11 apportait avec lui de saints livres, rares et précieux trésors; mais, au milieu de ces saints livi es, se trouvaient de faux évangiles, de prétendues lettres des apôtres, des révélations apocryplies. 11 arrivait ainsi en dessous après avoir gagné la confiance d'une veuve ou d'un malade, gagnant celle de la communauté; supplantant révéque prisonnier ou fuj^ilif; se faisant attribuer les dignités de l'Église, déjà llatleuses pour l'and)ition ; se faisant chef de la parole sainte pour en trafiquer. Le denier de l'autel, la collation prélevée sur la pauvreté des saints, grossissaient son trésor. Souvent, on était luin, et par la distance et par le péril, de celte liiérarcliic qui avertit, juge, préserve; si quelque messager arrivait d'une église lointaine et respectée, l'évéque intrus empêchait qu'il ne fût reçu. Le christianisme vivait dans ce demi-jour de la retraite, de la solitude, de la proscription, favorable, si la protection d en haut avait manqué, aux fausses lueurs de l'imposture.
* Clément, Ad Virg.t i, 12.
SttbmlroierutU, dit saint Jude, éf». iv. ~ • Ces hommes Murteoiduiniliett
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11 ne faut donc pas s'étonner si, dans cette situation Immainement si périlleuse, au milieu d'une époque si Uoubiée, et en un siède si plein d'imposture, les iaux docteurs se soient de loin en loin produits dans l'Eglise. « Mes petits enfonts, (lit l'Apôtre, vous avez entendu que l'Anlechrist doit venir, et aujourd'hui, en effet, il se lait beaucoup d'antechrists. Iteaucoup de séducteurs et de faux prophètes se sont produits dans le inonde. » Des femmes mêmes se faisaient pi ophétesses, nouvelles Jézabels qui enseignaient radullcre et le mépris de la loi de Dieu. Chaque église, pour ainsi dire, avait î»on £aux propriété contre lequel elle devait lutter^
Et nous retrouyons ici toujours subsistant ce que nous avons remarqué, ce double courant d'iiérésies, l'un judaïque, lautre aniijudaïque , qui faisait remonter les chrétiens égarés, ou vers la synagogue, ou vers le tempte des idoles.
Les événements mêmes dont on était témoin donnaient à cette pente une force nouvelle. Ceux qui étnient juifs ou enclins au judaïsme se rattachaient avex* ])lus de passion à la synagogue expirante et captive; ils exaltaient d'autant plus ce culte qui avait cessé, ce sacerdoce disparu, ces rites abandonnés; et, à force de grandir la loi de Moïse qui était morte, ils arrivaient à diminuer la loi vivante du Christ. Ce fut au milieu des désastres du judaïsme, à Pella, lieu de refuge des chrétiens de Jérusalem, que naquit la secte des Êhionites, appelée ainsi ou du nom de son auteur, ou d'un mot hébreu qui signifie pauvre, à cause de l'idée pauvre et basse qu'elle se faisait du Christ. D'autres sectes, ?(azaréens^ Usséens, Minéens, pullulèrent alentour. Pour eux tous, comme pour ces judaisants que saint Paul avait déjà combattus, la loi de Moïse
de OMIS ; miisîk ne sont pas de nous. » IJoAn., ii, 19, et les deux premiers chapitres de VApocalyp»e.
' I Jean., ii, 18; iv, 1, 1 1. — HJoan.* 7. — loc^ cil.
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était toujours la loi suprême; lénisalmn la ville sainte ;
la circoncision et les œuvres de la loi étaient les moyens indispensablei^ du salut ; la virginité un sacriiicc inutile, la polygamie un droit; le sabbat un devoir diligé, quoiqu'ils célébrassent en même temps le dimanche. Saint Paul, qui avait tant poussé l'Eglise à sortir des pratiques juives, saint Paul n'était pour eux qu'un réprouvé et un apostat : né païen, prélendaient-ils, il avait souhaité épouser la fille d'un prêtre juif et s*étaitpour cda soumis à la drconcisiou; puis, drcu dans son attente, il était devenu l'ennemi de la circoncision et de la synagogue. Saint Pierre, au contraire, qui un instant, nous le savons, avait paru céder aux prétentions judaïques, saint Pierre était Tapôtre sur lequel ces sectaires prétendaient s'appuyer. Ainsi, amoindrissant, comme leurs prédécesseurs, la réforme chrétienne, ils amoindrissaient comme eux la personne du Christ. Selon eux, Jésus n'avait été qu'un homme, fils de Marie et de Joseph, mais qui, par son parlait accomplissement des œuvres de la loi, avait seul mérité d'être justifié, et sur lequel, au moment de son baptême, la vertu divine, le Christ, était descendue sous la forme d'une colombe. Quiconque accomplirait parfaitement les œuvres de la loi, serait justifié comme lui et serait Christ ùson tour. Celte doctrine, on le voit, n'était qu'un judaïsme à peine christianisé ^ D'autres chrétiens, au contraire, nés dans la gentilité.et
1 Voyez sur tout cela PhiUuophumena, ru, S4. — Epi|»h., Uxr.» xis» 5; XXIX, 7; xxx, 15, 18. — Irénée. 1, 96; m, ii. — Tertull.,ife Prmicript., 48; de Came ChrkU, U, — Ignat., Epia, ad Philadelph. — BuMb., BiU,, m, 27. — Hieronym., m Matth., ixt, 12; Ep. 39. — StoUiergp Histoire delareligion, 2* part., S* époq., i, 8S (t. TII, p. 393). — TiUtiaMMit, Uémcim pour tenrir à VHisUdre eeeUriasIiqaet t. Il tParis, 1694). Sur le$lfa%aréen$, id., p. 115 et suiv.; turles ÉbicniUSf 116 etraÎT.
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antipathiques au jiidnïsine, triomphaient des douleurs d'Israél, s'écriaient que Dieu l'avait réprouvé et réprouvaient tout oe qui venait de lui. Ils flétrissaient dans la synagogue nonseulement le présent, mais le passé, non-seulement Jean de Giscala, mais Moïse ; non-seulement les rites devenus inutiles, mais les dogmes toujoui-s vrais. Ils se jetaient ainsi avec une impulsion nouvelle dans les voies que les hérésiarques de la génération précédente avaient ouvertes.
C estainsi que leniagicien Simon riait continué par Ménandre, Samaritain comme lui; magicien comme lui, et, selon les Pères, plus qiie lui: et ainsi doublement réprouvé par la loi judaïque. C'était cette même haine des Juifs, de leurs livres saints, de la foi au Dieu créateur conservée dans le judaïsme. Ménandre, comme Simon, était venu combattre les mauvais anges, auteurs et maîtres du monde; il était le suppléant de la vertu première, demeurée, elle, dans les ténèbres impé* nétrables qu'elle habite, et il était descendu ici-bas pour sauver les hommes. 11 leur apportait, par son baptême, nonseulement la rédemption, mais TimmortaUté. Le disciple de Ménandre ne pouvait ni vieillir, ni mourir. Déception qui dut être courte! Aussi la secte ménandrienne dura-t-elle peu ^
Simon se continuait aussi par une autre secte, plus suivie, parce qu'elle était plus dépravée. Nicolas, un des sept premiers diacres de Téglise de Jérusalem*, en avait été le fondateur peut-être involontaire. On avait abusé d'une parole équivoque et d'une action indiscrète de ce personnage, vénéré d'ailleurs, et la secte naissante avait pris le nom de Nicolaïtes. Pour eux aussi la création était Tœuvre d'un dieu inférieur, du dieu du septième ciel., Sabaoth; la régénération était Tœu-
• Pkilosoph.t vil, 28.— Irénéc, 1, 2, 3.— Justin, Apol., i, 2(3, ÔG. — Bpiph.« Hser.^ ixti. — TertuH., de Animât 50.
• Act. ?i, 5.
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' vrc de la veHu suprême. Chrbl^ fils du Dieu suprême, s'était uni à Ji'sus, lils (lu dieu iurérieur, pour venir sur la terre el délivrer les liomines; mais à 1 heure de la souDûraace et de la mort ils » étaient séparés : Jésus était demeuré en oe inonde pour y être crucifié; Christ était remonté dans la plénitude de sou iiiuuutabilité divine. Mais, si la création était l'feuvre d'un dieu intérieur^ destinée à être régénérée par un dieu plus haut, toute loi monde au monde, la loi de Moïse en particulier, n était qu'une loi inférieure qu'une autre loi devait reiuidacei-. Ou protestait ainsi, et au profit des révelies^ cenU'e l'ordre physique du monde, et au proût des passions contre lordro moral. La divinité supérieure, la déesse du huitième ciel, Féquivalente de TÉpinoia simo> nienne, Barhélo (tille du Seigneur i, appelée aussi du nom infâme de Prounikos, changeait la morale bumaiae, déclarait sans mérite les actions qui passent pour vertueuses, sans feclie celles qui sont réputées mauvaises. Elle abolissait le mariage, elle instituait la communauté des fenuncs; elle plaçait toutes les abominations à coté de toutes les folies ^
Telles étaient ces hérésies bien plus dangereuses que les hérésies judaïques ; ramenant au paganisme par sa porte la |)his lionlcuse, pai la débauche; disj)ensant également de la vertu et du martyre; et surtout, parla divination, par les orades, par la magie, réveiUant dans Tâme de celin qui avait été païen, les souvenirs les plus puissants de son enfance et les instincb les plus dominants de son époque. Aussi
• Voyei sur les Mcolailes, Apoc, ii, iO, 15. — Iréiiée. i, 27; m, 11. — CleincDs Alcxand., Stromal., ni. — Euseb., f/i»/., m, 89. — Epiph^n., Hxr., xxr. — \gmlu, aâ Trallian. — ftolberg, 3* période, 3* époque, I, g 68.— On peut appliiiuer à cette flede le» passages des saiiites fierîtures, contre les hérétiques, qui inlecdiseBt le mariage (I Tim., ir, 5), prêchent la conununaulé des femmes (llPetr., ii) en nient h néceiaité des œuTPes. (Jac, H, 14-SG.)
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les âmes faibles se laissaient-elles en grand nombre tomber
dans cet abîme ; elles se relevaient parfois, puis retombaient encore. 11 y avait là une des atlraclions les plus dangereuses et du paganisme et de ce temps^
Mais, en face de cette douUe et contradictoire impulsion, judaïque et païenne, par laquelle l'esprit de mensonge c!ier« chaii à égarer les Hdèles, ( chose étrange 1) on essaya, sinon de concilier, da moins de réunir les deux erreurs opposées dans une suprême erreur.
Pendant que les Nazaréens se répandaient dans la Pérée au delà du Jourdain; pendant que Ménandre enseignait à Antîoche; pendant que les Nicolaites assiégeaient les églises naissantes de Smyme et de Pergame; Gérinthe dogmatisait à Éphèse, à côté de l'apùtre saint Jean devenu comme l'évéque supérieur des églises d'Asie Mineure. Gérinthe était Juif d'origine, mais Juif d'Alexandrie, instruit aux sciences d'Egypte, fait pour être le point de jonction entre les hérésies judaïques et les hérésies païennes. A Simon il ciupruntait l'idée d'un dieu inférieur, créateur du monde, séparé et même ignorant du principe suinême*; aux Êbionites, leur distinction entre Jésus et le Christ, Tun homme, l'autre Dieu, momentanément réunis du joiu' du baptême au jour de la passion. Tels étaient ses blasphèmes, que saint Jean, se rencontrant un jour au bain avec lui, se serait écrié : « Fuyons d'ici, de peur que le toit ne s*écroule sur Gérinthe et sur nous'. »
* UemtmpMtor., i, 10.
*\)uNélW TeSlIptiitcC ^tpctvM tèv»s'a{J4<v, dUX*S«o^a{ii.iu; rive; jur/jn^ttUr-
' irénée, m, 5. — Vo|«i 8«r CérindM, IiMe, xxi, 96. ~ Philosoph., m, 53 (qui copie nint IiMe). — TerlaU., de Pmtcr., 4S. — Euseb., Jftfl., tu, iS, et m, S5. — C'est cette secte qui peraU être dcsi-
ûiyilizea by v^OOglc
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Mais surtout Cérinthe, le premier, à ce qu'il parait,
donna une foi ine doctrinale à ces rêves de la fin des temps, devenus, depuis la chute de Jérusalem sui*lout, l'attente inquiète de bien des chrétiens, la oonsolatioD de bien des Israélites. Il la donna terrestre et grossière, telle qu'elle conTenait aux plus faibles d*entre les chrétiens, aux plus cliarnels d'entre les Juifs. Un ange, disait-il, lui était apparu, sous la dictée duquel il s'était empressé d'écrire. D après cette révélation, le Christ devait un jour régner sur la terre, souverain visible des hommes ressnscités ; Jérusalem serait le centre de cet empire divin, el mille années se passeraient en iétes, en banquets, en réjouissances*. C'est là ce règne de mille ans, cette royauté temporelle de Jkusalem, . traduction mal comprise des prophètes, interprétation charnelle des promesses évungéliqucs, éternelle chimère du peuple juif, rêverie sécuhiire de bien des chrétiens.
Telles étaient ces erreurs. Nous dirons plus tard, entre <XîS sentiers impurs qui s'ouvraient à droite et à gauche, par quelles voies et de quel pas marchait T Eglise. Mais, pour le moment, ce qu'il nous importe de remarquer, et ce qui caractérise cette époque, c est que toutes ces erreurs, païennes ou juives d'origine, étaient enseignées avec une prétention à rinspiratioa directe. Leurs docleui'S étaient des pro-
i:!»!'»' sons le lioiii (If « loli^iiun des ;iny<'S j» [Cnlos , ii, 18), et qui est fomlialtiii* (l.iiis U's deux |iriiiiièi es éj>itre« fie saint Je;it). — Voyez .mssi Slolherg, t. VII, § 82, \k ô, 0. — D"u|trt:> saint Épijihime (m, '28), (lériutlio ;uiralt été chrélitio dès Tcpoque de Tadmission dans l'Église du ccntuiiao Corneille. Cela serait difficile & accorder mec Tbéodoret (ii. S), qui le plioe «et» Douittien, et imjMMHble avec TertnlUen, 4|ui le fait eoatantporain d*bdrieo; mais oe denier avis est inadmissîMe.
* Calus presbyler apud Eiiseb.» IHst,, m» S8, et Nieeph. GaUist., m, 1 4. — Tbeoderet., Hmnt, f«b,» ti, S. — Denys d*AleK. apnd BuMb., if., VII, â5. — TiHemont, Uimim iur r/kttl. eeel,, i. Il, p SS9 et suit., Kiu* les MillàKiires.
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pliètes, sinon des dieux; leurs livres des révélations. Simon était dieU} Ménandre une émana lieu de Dieu; les Nazaréens avaient leur évangile de saint Pierre ou des Hébreux^; les Êbionites, leurs prétendus voyages de saint Pierre racontés par saint Clément; Cérinthe, son Apocalypse ; les Nicolaïtes, leur évangile selon les Égyptiens, où ils lisaient leur maxime de prédilection, « qu'il faut abuser de la chair. » Voilà jusqu'à quel point les âmes étaient troublées, et quel effort tentait l'esprit de mensonge pour ressaisir le sceptre du monde. Tant de révolutions politiques, accomplies en quelques mois, avaient rompu l'équilibre des âmes, et les avaient préparées à ces conceptions à la fois insensées et gigantesques, f|ue saint Jean appelle admirablement « les liauleure de Satan*. » Les faux prophètes pullulaient : dansTOrient surtout, terre désignée par les prophètes, surgissaient, au sein même des Églises, de ces docteurs soi-disant inspirés, les uns païens, de ceux qui « enseignaient à commettre l'adultère et à man ger la viande des idoles, » les autres, judaïsants , qui « se disaient Juifs et qui ne Tétaient pas, mais qui étaient de la synagogue de Satan*; » tous « nuages sans eau-qui sont emportés par le vent; arbres sans fruit, deux fois morts; flots d'une mer tumultueuse qui jetaient autour d eux la confusion comme Técume; étoiles errantes, réserveés dans l'éternité aux ténébreuses tempêtes de l'enfer o Tous avaient quelques adeptes qui les acceptaient pour des astres miraculeux
' lliéodorct, II, 2. — On ajoute qu*ils oomemtent révangilc de saint Matthieu original en hébreu. » Épipiiane, xxix, 7. — Hieron., Ftr. UL, 3.— Sur les faux Actes des apôtres éu ÉfaioniteR, Épiph., m, 15,16, 23. Sur V Apocalypse de G'irinibe, Galus et Thdodoret, lac. cit,
< Apùc., II, 20.
» iMd,, 9.
* Jud , 12, 15.
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et bienfoisants. C'était bien de ee» jours où Tango des ténèbres se transforme en ange de luniièrc, et où, si Dieu n'eiil abrégé les jours d'épreuve, les élus mêmes eussent été sédnits.
CHAPITRE XIX
IMPOSTEURS païens
Expurgent eniin pseudochrisli et pscudopropbeia , et daburt ilgiia «1 poclcaUi ad seduenudM, si fieri polest eiiam eloctof:.
Car il surgira de taux Christs et de Taux prophètes, et ik ùpéiwuA des «IgiMi et des prodiges pour sédidfe, se pesit, infinie les âns. MaK, xui, If.
Si les âmes étaient ainsi troublées, niômc au sein de rÉgliseï à plus forte raison devaient-elles l'être dans le pagaïusine.
Là) sans doute^ tonte saperstitioii trouvait sa place, et cette
place était large, surtout depuis le commencement de Tempire. A cette époque, après avoir un peu philosophé sous la république, on s'était repris, je ne dirai pas à croire fidèlement aux dieux, tant s'en faut, mais à épouser volontiers toutes les superstitions. De plus, une certaine philosophie, pythagoricienne, ou soi disant telle, commençait de paraître, elle, plus régulièrement dévote, cherchant à démêler^ s'il se pouvait, la tradition de la rêverie, à restaurer et à purifier
le culte, et qui eût fait, s'il eût été possible, une théologie, un rilucl, un calécliisme ù Tusage de l'empire romain. Seule, la philosophie stoidenne, qui s'était relevée sous NéroQ, au point même de former un parti politique, plus raisonnante et cependant plus religieuse, plus froide sur le culte des dieux, mais plus ouverte à la pensée de Dieu, avait combattu en une certaine mesure les entraînements superstitieux de son époque. C'était dans le monde paien le seul coin oû la raison fût un peu libre, le seul mouvement droit cl spontané de l ûme vers Dieu.
Mais, quand vint le coup de tonnerre des guerres civiles, le stofcisme ne joua plus qu'un faible rôle. Il avait su rester debout devant Néron, il ne sut pas le faire devant les révolulions. Tacite nous peint son chef le plus illustre el le plus digne, Musonius Rufus, philosophe, mais ni politique ni soldat, député avec d'autres sénateurs au camp d^Antonius Primus, dissertant hors de pi-opos devant les soldats sur le juste et rinjnslo, la paix et la guerre, ennuyant les uns, raillé des autres, menacé, maltraité même par les plus brutaux, jusqu'à ce que, sur le conseil de sages amis, il renonçât à cette intempestive philosophie ^ Il en fbt du stoïcisme connue de son maître; doctrine de cabinet, il ne tint pas au grand air et au grand fracas de la guerre civile: il ne trouva pas les âmes asseï fortes pour soutenir, avec son seul appui, un tel ébranlement. Il fallut qu'il les abandonnât h leur tendance et les laissât courir vers le séduisaiit abinie de la philo-
' Hist.f i, 82. — Sur Musonius Rofus, chevalier roiiiuin, de Bol^ène, voyei Pline, m, Ep. ii. — Tac, Atm., xiv, 59; xv, 71 ; Hùt., iv, tO, 40. ~ IMoo, un, Lxvi, p. 714. 751. — Philostratc, ir, 12, IG; v, 6; vu, 8. Aulu-Gell., V, 1; ix, S.— Épictète, in Arrim, i, I. 8, iO; m, 6, 15, 23. — Slobéc, pas$im. — Saint Justin, A poL, il, S. — Origène, in CeU., III, 66.
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Sophie supci'slitieuse. Le stoïcisme ne parlait que Hc Dieu, fie la i-aison et de la vertu; le pythagoréisme parlait dieux, prodiges, oracles, divinations, démons ^ Le pythagoréisme i'emporta. Dés cette époque, la philosophie thêurgique, quellè que fût son nom, tint dans l'esprit des peuples une place tout autre qu'elle n'avait tenu dans les siècles précédents.
Mais, au delà du pythagoréisme, au delà de toute philosophie un peu rationnelle, de toute théologie un peu régulière, s*élançait le mouvement de superstition, irrationnel, confus, universel, populaire, dont les esprits inéme les plus illustres étaient saisis. J'ai rapporté çà et là assez de traits de cette superstition, il n'est pas nécessaire de les rappeler. Ce sont des présages entrevus partout, redoutés avant l'événement, ou reconnus après. C'est, je l'ai fait voir vingt fois, l'astrologie, cette superstition des athées, qiii est, plus que toute autre, la superstition du peuple, des grands, des Césars. C'est la magie, dominante e( populaire, presque autant que l'astrologie elle-même : Néron a immolé des hommes à ses expériences, et saint Paul à Éphése a fait brûler pour une somme de dnquante mille deniers des livres relatifs aux sciences occultes. Ce sont enfin les dieux eux-mêmes, qui ne viennent guère qu'en ti oisième ligne après les magiciens et les astrologues, mais qui sont encore honorés, consultés, redoutés. Les orades, malgré leur fréquent silence et leurs impertinentes réponses, sont encore recherchés. Yespasien consulte l'oracle du Carmel et envoie son fils à celui de Paphos. J'ai dit sa dévotion au dieu ^^tien Sérapis *. Car, parmi les dieux, ce sont toujours les dieux étrangers qui ont le plus de crédit chez les Romains. Othon, à Rome, est
* Dqjft Xdnophon appelait la philosophie pythagoridenne npovw^, féoonde eo prodiges. Ep, ad^iehin,, in Eiiseb.; Riwp, mmg., ziv, 12. «Iftc., But., 5, 4, 78; ir, 83. —Sue!., fit Yefip., 5; in Tit„ 5.
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prêtre bèoéTole d'Isb, et lui fait des sacrifices en habit de
lin *. r/esi sous le costume vénéré des prêtres d'Isis que Doniitieu a pu fuir du Capitole incendié el assiégé. Au combat de Bédriac, on voit une légion s'arrêter tout à coup au milieu de la bataiUe et adorer le soleil levant : elle arrisait d'Orient et en conservait les pratiques religieuses *.
(^oninie ou le voit, les fortunes les plus hautes ne se mettaient pas au-dessus de ces faiblesses vulgaires. Les plus grands esprits n'^ échappaient pas non plus. Pline, athée, ou peu s'en faut, croit à mille contes de bonne reminc qui nous ébaliissent. Sou neveu ))arle « du songe qui vient de Jupiter, y» Les plus e^its forts étaient fatalistes, et^ par conséquent, croyaient au moins à Fastrologie. S'ils négligeaient les présages, c'est parce qu'ils croyaient le destin inévitable Et en thèse générale, pourquoi l'athée serait-il moins superstitieux que le croyant? Pour lui aussi, il y a de rinexplicable, par conséquent du mystère, par conséquent du surnaturel; et un surnaturel dont il a une peur plus grande, parce qu'il n'y a rien à lui opposer, sur lequel il voudrait agir par l'mcantation, d'autant plus qu'il ne peut agir par la prière.
Mais tout ceci n'est guère que la pâture habituelle des anciens païeiîs, le courant ordhiaire de la superstition antique, grossi par l'orage de la guerre civile. Ce qui me parait
' Suet., m Oth,, 13.
* Tac, Hist., III, 24. — On adorait le soleil en tournant sur soHnéme et en portant la main k ses lèvres. Pline, Rist, nat,, mm, S. — Voyes Job., mi, 36, — Éiedi., tiu, 16. — L. Vitdltus, père de Tempereur, avait introduit à Rome cette forme d*adoralû>n qtt*il appliquait à Câliguk. Il se voilait la tôte devant le prince, tournait sur lui-même et se pro^emait. Suet., in Vit., 2.
^ tialba, contemptor talium, ut fortuitomm, nmqumfiUo maneiUfqitam* uU sigisificata, non vUmUur, Tac, i, 18. *
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en ce siède, non pas nouveau sans doute, mais domi-
naiil, c'est l'idée d'une communication plus fréquente et plus directe de l' homme avec l'Etre diviu, ou du moins avec l'être surnaturel; et, pour parler la langue d'alors, avec le démon,
11 faut bien savoir ce que Tantiquilé païenne en tendait par ce mol. Tour le peuple, il signifiait à peu près la même chose que dieu. Mais les philosophes, platoniciens ou pythagorici^, pour purifier un peu la mythologie, avaient imaginé de distinguer les dieux et les démons^ plaçant ceux-ci à un rang inférieur et leur mettant sur le corps toutes les turpitudes, toutes les sottises que l'on mettait sur le compte des dieux.
l'iu laïque, contemporain de Vespasien, nous donne, et à plusieurs repiises, cette théorie des démons, que rappellera Marc-Aurèle, que répétera Apulée, que Técole néo-platonicienne chérira jusqu'à son dernier soupir. Les démons sont des êtres placés entre l'homme et le dieu, mêlés, comme riiomme, de corps et d'âme, de ténèbres et de lumière, de mal et de bien ; mortels comme lui, ils ont, avee un peu plus de puissance et une vie neuf fois séculaire, toutes les passions, toutes les diversités, toutes les faiblesses et toutes les grandeurs de réti'e humain. Bons, ils excitent à la vertu, ils protègent l'homme de bien; ils écoutent les saintes prières; ils propagent les céi^monies pieuses; ils propagent les sacrifices pm-s. Mauvais, ils propagent, au contraire, les rites sinistres, les dévotions honteuses, les sacrilices sanguinaii'es; ils soufïlent à l'oreille de l'homme des pensées mauvaises; ils le corrompent ou le perdent; ils lui persuadent le crime ou lui infligent la souffrance.
ilav les démons j placés entre l'Olympe et la terre, entre les immortels et les hommes, communiquent avec la race
humaine; mauvais, par des voies secrètes et impures; bons, par des voies pieuses et avouées. Par les pratiques secrètes
de la magie, par les impiétés du sortilège, par les incantations ténébreuses que les mauvais démons lui enseignent, par des immolations souvent homicides, l'adepte des sciences occultes réjouit les esprits mauvais, écarte les démom bienfaisants, conmiande à la nature, évoque les morts, fait violence même aux dieux. Par d'autres moyens, plus diAiciles mab plus purs, le sage entrera en communication avec les démons bienfaisants : c'est une vie pure et virginale, c'est une austère frugalité, c'est Tabstinence du vin et de la chair, c'est réloigncment des sacritices ensanglantés, c'est la piété de sa prière, c'est son zèle pour les autels et les dieux, qui Taidera à franchir l'espace placé entre l'homme et le démon.
a L homme vulgaire, dit Plutarque, n'entend la voix des dieux que dans ses rêves, alors que son Àme, troublée pendant le jour par les sens et par les passions, rencontre im peu de paix dans le sommeil et peut ouïr la parole intérieure de l'esprit. Mais ce que peut l'homme vulgaire dans le sommeil, le sage le peut même dans la veille; son âme,, attachée à son corps, n'y tient que par un ûdble lien; les bruits de ce monde s'éteignent dans la sérénité de sa pensée; ses passions refoulées ne le troublent pas. Comme un nageur vigoureux, qui non-seulement ne se laisse pas engloutir par les eaux, mais maintient sa tête haute et ses épaulesdominantes au-dessus du niveau du fleuve, ainsi Y Ame du sage surnaco libieinent au-dessus du tourbillon de sa nature corporelle. La partie inférieure qui est au-dessousdes flots et se rattache forcément aux choses du corps, s'appelle proprement son âme ( Vj/jJ. La partie supérieure et inunortelle, qui ne vit que pour les dioses spirituelles, s ap-
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pelle intelligence (vsîiç). Cette partie n'est pas de l'homme, c'est ua démotif c'est un astre du ciel qui se reflète dans l'homme comme dans un miroir. Est-il donnant que lorsque les liens qui l'unissent à la ferre sont relâdiés parla vertu, ce démon s'entretienne avec les démons^ cet astre vive parmi les astres ? »
« Il y a plus, lyoute Plutarque, et quand le moment sera venu, quand cette intelligence aura rompu ses derniers liens, elle sera tout à lait démon au milieu des démons ; et alors, libre des labeurs de ce monde, mais toujours occupée de ceux qui les supportent, au moins quand ils sont dignes d'elle, die s'approchera d'eux, elle les aidera, elle leur te»» tira la main, pour les l'aire arriver au rivage où elle est enfin parvenue. Ainsi, pourvu que T homme sache donner le calme à son âme, et, par la sobriété de sa vie, réduire ses sens au silence, les démons bienfiiisants iront vers lui, et, comme Socrate, il aura un ami intérieur pour l'arrêter et pour l'éclairer ^ »
il y avait ainsi deux écoles opposées, deux enseignements h06tUes,un douMe mysticisme, une double porte pour communiquer avec le monde supérieur. « 11 y a, dit le pythagoricien Apollonius, une double science: un art de la divination, s"A iaut l'appeler un art, légitime et divin; un autre art qui n'est qu'une fourberie honteuse, qui nous fait voir ce qui n'est pas et méconnaître ce qui est". » D'un côté, le pythagoricien, ami des dieux, leur véritable pi être, et qui tra-
* Plut., de Genio SocraLis, ch. ix, xv, xv^ii, xix, xxi-xxxiii, p. 570, 58r>, 585, 58G, 588-591, éd. Xylander. — Voir aussi de OracuLo*um dcfectu, et alibi passim.
•in Apolag.f § 3, apud Philostrat., Vit. Apollonii, nu, 7. — Je cite, iMm le réeà de Philostrate, raremeat croyable, mais le teite de TApologie d'Apollonius, dtée par lui, et qui a «n caradire pins lusloriqiie.
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vaille partout à relever leur culte, frugal, austère, et ne voulant, même dans son vêtement et dans sa chaussure, rien ^1 ait apparleini au corps d'un anioialy il arrivera par la pureté de sa vie et de aes prières à la contemplation de la divinité et à une vue plus lucide de toutes choses : il prédira môme l'avenir, ou du moins il le devinera, grâce à la claire vue qu'il a du présent : c'est là le mystique bienfaisant et vertueui*. D'vn autre côté, le magicien, grâce au pouvoir qu'il a acheté des démons mauvais, troublant la nature, agitant les âmes, ailollant les esprits, excitant et satisfaisant les passions, sera le mystique impie et malfaisant. L'un a une puissance plus pure, l'autre plus éclatante; l'un enseigne, l'autre étonne; l'un a pour lui la religion publique des temples et des cités ; r autre a les sanctuaires cachés, les dévolions secrètes, les palpitations inquiètes de presque tous lef^ eonirs. L'un est accueilli par le prêtre et préné par le philosoplic; l'autre est repoussé de l'autel et de l'école, mais c'est à lui (jue le peuple va.
Cette théorie, en el&t, se réalisait dans la pratique. Ou vivait ou l'en croyait vivre au milieu de ce double mysticisme, du reste aisé à confondre l'un avec l'autre. Ce monde était plein de démons, d'évocateui's ou d'expulseurs des démons, de possédants, de possédés et d'exordstes. A Corinthe, Apollonius trouve un malheureux jeune homme séduit par un fol amour et prêt à épouser celle qu'il croyait aimer; Apollonius lui révèle que cette femme n'est qu'un vampire qui l'épouse afin de sucer le sang de ses veines. A Ëphèse, il rencontre la peste qui a pénétré dans la ville sous les traits d'un vieux mendiant; il la démasque et ordonne de lapider le mendiant; l'épidémie cesse, et sous le tas de pierres ou
* !» Apotog,, 5, 7 et 9.
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trouve le démon réduit à sa forme première, c'est-à-dire, un chien mort la gueule encore pleine d'écume*. Mais les Juifs surtout sont de meilleurs exorcistes que les pythagoriciens; qu'ils soient simplement plus hardis, ou que la connaissance du viai Dieu leur donue une vertu réelle, ils vont de par le monde; ils exorcisent au nom de Salomon dont la renommée magique dans l'Orient avait commencé à cette époque, et, avec mie bague sous le diaton de laquelle est une
I acinc désignée par Salomon, ils font sortir le démon des narines des possédés*.
Mais c'est surtout en face de la vérité chrétienne et sur son diemin que ces diits se manifestent 'davantage. La thaumaturgie divine devait se heurler partout avec la lliéurgie infernale. A Samarie, le diacre Philippe s'est rencontré avic Simon que Ton appelait déjà « la grande puissance de Dieu. » Dans nie de Chypre, auprès du proconsul Sergius, saint Vm\ reiicoTitre le faux propliùle juif Bar-Jésus et le magicien Ëlymas qui lui résistent et cherchent à détourner le proconsul de la foi. A Philippes, une fille esclave, possédée par un e^t divinateur et qui par ses pronostics rapportait beauoanp d argent à ses maîtres, suit Paul et Barnabé en criant : « Ces
* Je cite toujours d'aprùs V Apologie, § 9. — Pliilostratc raconte ce h'il ailleurs, iv, 10, 25, et bieo d'autres paruils, si on veut le croire, lu, 38; IV. 20.
* LMiahiliule lies cxoicisines chez les Juifs, et sui lout cliez 'es disciples tlu pharisaisme, est constatée par les Livres saints. Matth., xii,27. — Luc, xi, 15. — Plusieurs Jtiifs, sans être disciples de Jésus-Christ, se inetti nt à* exorciser en son nom. M.nv, ix, 57. — Ainsi les lils du poiilile juif Seev;i. Aet. XIX, 15-11, — Josèplio fut témoin d'un cxoivi.sme pratiqué par v.a Juif nommé É!é;izar, devant Vespasien et son ctal-major. /4n/., viii, 2 (2, <>).
II donne la dcsiription de cette racine qui croit près de Macheronte, et la manière supei'stitieusc de la recueillir, de B., vu, 24 (6, 5). — Saint Ju.>(in cite les formules d exorcisme employées par les Jui&. Voyez aussi. Xucien,
hommes-là sont les serviteurs du Dieu très-haut qui vous annonce la voie du salut ; » et Paul chasse le démon qui lui reur daiH ect hommage involoiilaire. A Éphèse, saint Paul trouve des possédés en grand nondbre, des livres de magie par milliers : il y rencontre môme, si le récit de Philostrate a quelque vérité, le philosophe et le faux prophète Apollonius, luttant par ses enseignements et ses prestiges contre les enseignements et les miracles de la foi chrétienne : aussi est-ce Éphèse, la ville de la grande Diane, le sanctuaire habituel du grand Apollonius, qui soulève la première insurrection paiènne contre la foi^ £t enfin, pour continuer ce perpétuel antagonisme, les dernières années de Néron réunissaient à Rome, selon l'histoire apostolique la plus certaine, saint Pierre et saint Paul ; selon un grand nombre de Pères, Simon le Magicien; selon Philostrate, Apollonius. C'est là qu'entre Simon et les Apétres une lutte câèbre aurait eu lieu, dans laquelle l'imposleur succomba sous la puissance du nom de Jésus-Ciurist et vint mourir aux pieds de Néron *. En ce siècle donc, si les apôtres, si les prophètes, si les vrais inspirés, abondaient, les faux inspirés, les devins, les pythonisscs, n'abondaient pas moins.
Mais ces communications mystérieuses prenaient un caractère plus marqué encore. Non content de communiquer avec les êtres surnaturels, l'homme prétendait s'identifier à eux. Il lui fallait leur manifestation vivante et durable sur la terre, le dieu (ou le détnonjy devenu homme, l'homme
* Sur tout ceci voyez Act., viii, 9-257; xiii, 6-8. (Le nom d'Elvmas ca arabe veut dire magicien); xvi, tO-iO; xix, 15-19.
* Voir Arnohe, H. — S. Cyrille de Jérus. — S. Anibroise, Hea:., iv, 8. — S. Augustin, Hser., \, 6. — Tliéodoret, llœr., i, 1. Comtil. aposl.r tî, 9. — On peut rapprocher («s témoignages de quelques passages analogues dans les écrivains païens. Suet., in Ner., 12. — Dion Chrjsosl., Oral, I, 21.
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devena dieu. Depuis longlell^]^»^|^p^el^WM^"to fcMm|>i|.oii
n'avait avec un aussi fervent elitfl^siasme humanisé .U;> dieux, divinisé i homme. Je ne parle pas ici du culte guUjj que des Césars morte, pmfni i ihi réfiiiywiiyl N ' riil là affa&e de droit public^ de bienséMet^«»4eJBMwii^te4li n'y était pour rien; la peur faisait tous les frais de ce cuke. Mais je parie d'apothéoses plus libres, non moins révoltantes, plus sincères sans être plus légitimes, qui témoignent combien toute cette génération avait besoin de ce qu'un païen appelle « un dieu manifesté sur la terre. » Je n'ai ici qu'à rappeler des faits déjà cités. t Dans rOocident barbare, ce sont les rârges fatidiques Velléda et Aurinia qui poussent la Germanie à la guerre et gouvernent ses destinées ; elles ne sont pas seulement des prétresses, des prophétesses, des héroïnes, mais des divinités ^ A Velléda Gauna succède, et la suite des femmes déifiées ne s'interrompt pas. Dans la Ganle, le paysan bcdénMaric, au moment de la guerre de Vitellius contre Olhon, se Rût appeler dieu libérateur des Gaules*; et, lorsque après la défaite de ce fanatique, Vitellius le fait jeter aux bétes, les lions se refusent à le déchirer, et la multitude crie qu'il est invulnérable.
Dans l'Orient civilisé, c est Simon le Magicien, et après lui son rival Ménandre. Simon ne fut pas seulement fauteur d'hérésie parmi les chrétiens, il fut dieu pour les idolâtres. Simon, édeclique I sa manière, lut tour à tour prophète pour les Samaritains, messie pour te Juifs, Christ pour
. « F«(Mi €rt le mot AllMiiMd ITeWpi (1^^ — Tac., JKif., ir» 6t« — Gerni., Siat. 41, 90. — Okm, um*
ê, — Vtlara wftA GenuM more, que plensque fembaram falidicas et, aufoenle Mpenlilkne^ ailiîinntiir deai. Tm., Bi$t,, w, 61? fofemniis aliîpii anctun. Gemi., S.
* SniilitîiNiB nwnimmi».. anerter fiallianmiet dois (nomen «In indîd»nt).Tie., Jfitf.,ti, 61.
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les chrétiens, Jupiter peur les Gentils. Jamais homme ne
. s* est plus formellement et plus insolemment divinisé que cet liogime qui se fait appolor à la fois Père, Fils et Esprit-Saint, la puissance» la parole, la beauté de Dieu. Et ces blasphèmes fiirent acceptés autour de lui, de son vivant, après sa mort. Tn siècle durant, \\ lui demeura des disciples qui l'adoraient comme Jupiter, cl son Hélène comme iMinerve. Un siècle durant, Rome garda sa statue dans l'île du Tibre, avec cette inscription : A Simm^ le dieu eaint S
Enfin, jmur l'empire romain tout entier le dieu manifesté futVcspasicn. La politique ne pouvait se passer de 1 apothéose. Pour dénouer le nœud des guerres civiles, il fallait un dieu, ou an moins un thaumaturge. 11 fiillut qu'en dépit de tout, et* presque de lui-même, malgré son âge, ses habitudes mesquines, son existence médiocre, son caractère prosaïque, ses antécédents bourgeois, ses parents maltûtiers, sa figure vul* gaire, on aflbbiftt Tespasien d'une auréole semi-divine. Et ce n(} fut pas, nous l'avons fait voir, un simple convenu officiel, une apothéose commandée et décrététî comme tant d'autres l'avaient été. On crut à cette mission. Elle fut bénie par le Juif Joséphe, par les oracles paiens, par le pythagoricien Apollonius*. Elle ftit confirmée par les guérisons opérées à A'oxandrie. Toute cette ranlasmagorie, cette théurgie ou c^ltc éémoniurgie eut sa grande part dans la fortune du moins fontastiijue et du moins mythologique des empereurs.
* Jnstin., ApoL, i, 25, 56; Dial. eum Tryphone, 190. — Gyrill., Cd> Uch., 6. — IrMe, t, 90. — Tèrtall., ApoL, 15. — Buaeb., Ukt,, ii, 14. w Théodoret, HiU.y i, 1. — On a votila supposer a malenéeida dè la part de muiI Justin, qui aortH pns poar'ttne stalae de Sanon eéHe d^on «Ken sahin, ^emo umgui. Vojea k réponae de TiHemont, Mémoire peur FhUioire eeeléiittstiqMe, t II, M*, note sur Sîbmni.
' ApoNenias, dans son Apologie (Phihstr., tiii, 7), se vante d*aviîr fait Vespasîen empereur.
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oncorc compter Apollonius de Tyanos. J'ai cité deux ou frois ibis ce pci'sonnage dont la biographie sans doute nous est suspecte, mais dont l'existenee ne me semble pas contestable. 11 est vrai que, sauf un passage insignifiant d*Ëpictète, aucun contemporain ne le nomme; ([uc Tacite n'en parle pas; que l'lutarque même, qui était, sciemment ou non, son imita* tenr, pythagoricien, paien dévot, réfiM*mateur du pegannme comme lui, érudit et curienx par-dessus le marché, ne nomme pas une seule fois Apollonius ; que Dion (>hrysostome, qui aurait été sou ami, puis son adversaire, et aurait si^é avec lui dans les conseils de Vespasien , ne le nomme pas non plus. On ne peut douter pourtant qu'il h*ait laissé mie renommée populaire : un siècle apMès lui le dévot Apulée en parle comme d'un magicien illustre ; le sceptique Lucien, comme d'un fourbe et d'un comédien ; la différence n'est pas grande. Il «nistail de hii plusiènrs écrits, eC Eusèbe en eite un passage important et grave. Avant Pliiloslrate, Méi*agènes avait écrit son histoire. Le livre môme de Pliilostratc, si môlé qu'il soit de fables absurdes, cite trop de faits publies, mélo ApoUonius à trop de grands événements, invoque trop souvent la tradition des temples et des cités pour que tout y soit rêverie. L'apologie d'Apollonius devant Domitien, citée par Hiiiostrake, a un caractère ph» grave, plus eobre, plus historique que ne Test en général le récit de cet auteur. Les quatre-vingts lettres d'Apollonius qui suivent le récit «ni le fnéme caractère et peuvent avoir fait partie du recueO que l'empereur Hadrien aurait fait de la correspondance de ce philosophe. •
Disons donc qu'Apollonius a vécu ; que, s'il n'a pas été on tout le héros, le prophète et le pythagoricien idéal qu'en a prétendu faire Philoslrate, il a été philosophe, pythagoricien,
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fwUmiiteiir et réformaleur do eulte peton, oomme Hataiv que a prétendu Tèlre aprte lui ; qu'il a Me-pnMblemeiil été
persécuté ot par Néron et par Domilien, ennemis de toute philosophie ; qu' il a été. au contraire, protégé par Vespasien et par Titoe, qui aîmaieBi à s'appuyer m Um lea mystiques de leur temps ; qu'il a mêlé sa philosopiûe et sa dèfolion d*uiie part de sorcellerie, de thaumaturgie et de prophétie, ce qui était alors presque indispensable ; que, si nulle parti! ne s'esl donné eomme dieu, presque partout, eioepté dans sa ville Bataie de Tyanes, on l'a traité de dieu on d'égal des dieux (ses lettres le disent), et qu'il a accepté ce titre sans trop de peine, parce que, selon la doctrine pythagoricienne, tous les gens de bien sont des dieux*.
Enfin (et c'est ee qui vend plus prabaMe le réle joué par Apollonius), le zèle de l'apothéose était tel, qu'il allait s'adresser à ceux-là môme qui s'en souciaient le moins. Quand saint Paul et saint Ramabé viennent à Lystre* en Lyeaoniey une guérison miraculeuse qu'ik opèrent émeut la foule; elle élève la voix, criant en langue lycaonienne : « Les dieux, devenus semblables à l'homme, sont descendus vers nous*; » et ils appelaient Bamabé Jupiter, et Paul Meram, paroe que c'était celui-ei qui était chef de la parole. Et le prêtre de Jupiter, dont le temple était en avant de la ville, amenant des taureaux chargés de guirlandes devant la porte, voulait^ avec le peuple, leur offirir des sacrifices. Ce qu'ayant entendu, les apôtres Bamabé et Paul déchîrènnt leurs vè-
< Voir Epict., in Arrim,, iv» 15. — Apnlée, AfoL, n. — Lncieii, m Alexatid. seu pseidmeni^, p. 476 (ed. Bourdelol). — Sur fifre de Héngtee, Origen., C, Celnm, fi. — Passage d'ApoBep., ém Baitbe, Prmp. emmg., it, IS-IS.^ Sur le teeiMl de lee leUne tA parBedrien. Pkîleetrtt.» ?iu, S. — Sur iesiotm écrits, Flnloitr.» Z;m, 15, 41 ; nr» 19 ; ni, S5 ; Tiii, iO-90. Sinlas, m Mcumnm, m XMnAimM, le Bm««». — > Slobée.
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tenients et s'élancèrent au milieu de la foule, critiit et disant :« Hommes ! que faites-vous? Nous ne sommes que des hommes semblables à vous ( 6{&oioRsdttç ), et nous veiMms vous apporter la bonoe noimlle, pour que ?ou8 puissiei vous affiranchir de ces vaines divinités pour vous tourner au Dieu vivant. » Et, disant ces paroles, ils eurent peine à apaiser la foule pour qu'eUe ne leur sacriûât pointé
Or c'est là, ce me semble, une remar«|uable coincideiice que celle d*un Jean de Giseala et de tant d'autres ftiux prophètes chez les Juifs; d'un Simon et d'un Ménandre chez les Samaritains; d'un Gérinthe chez les chrétiens égarés; d'une Velléda et d'unUarîcefaei les Barbares; d'un YeqN«ieD et d'un ApoUonitis ches les païens de l'empire : tous surgissant en même temps; tous prétendant à une part d'inspiration, de puissance ou même d origine divine ; prophètes, thaumaturges, magiciens; troublant, séduisant, gouvemaot les Ames. 11 fiiut comprendrequ'à cette époque où leGhristîanismen*avait pas encore popularisé le bon sens dans la race humaine les esprits vivaient dans un trouble étrange, surtout quand les âmnlements du dehors venaient s'igouter à leurs agitations intérieures. Entre les démons propices et les déimm$ malfidsants (ceux-ci bien plus puissants et bien plus nombreux); entre les prêtres et les incantateurs, entre les philosophes et les éaeiifumènes, entre les pythagoricîeiis et les magiciens, entre les possédéset les eiordsles ; dans un contact continuel, vrai ou supposé, avec le surnaturel et un surnaturel inconnu, redoutable, hostile, irrémédiable ; tout cela au bruit du Capitoie en flammes et du temple de Jérusalem qui s'écroulait ; que pouvait-il rester de paix dans le cœur et de bon sens dans le ccncau? Que devenait cette pauvre race humaine,
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que k grâce de Dieu n'édairait point, parfins emportée cl hardie, plus aouvent servile et pustllaniine ; flottani de dieu
en dieu, de faux prophète on Ibiix propliôte, du judaïsme agonisant au paganisme réchauffé; à qui on disait: » Le Christ est à Êphèae; U s appelle ApoUonius et il vient de faire lapir der la peste sous la forme d*un diien noir : — il est à Autun ; i! s'appelle Marie et il soidève les Gaules : — il est à Rome, il s'appelle Simon et il vole dansles airs : — il est k Alexandrie ila'appellc Veapaaieii, il a guéri un maochot et un aveugle? » If était-ee pas bien là Tère des faux prophètes, des hm du isls, des faux miracles, des fausses inspirations, des faux dieux ; cette ère dont parle rKvaugiie; « Si quelqu'un tous dit : • Voici le Christ; il est là, » ne le croyet pas... on TOUS dit « Le void dans le désert, » ne sortet pas. « Le voici « ih\m les lieux retirés de la maison, » ne le croyez pas » et « Prenez garde à ne pas être séduits ' ? »
Certes, depuis cent ans, le monde avait bien changé. Cent ans avant le dénoûment de cette guerre eîvile en feveur de Vcspasien, une atitre guerre civile, et bien plus longue, s'était dénouée en laveur d'Auguste*. Celte fois aussi les souffranoes avaient été terribles, les angoisses redoutables, les émes puissamment ébranlées. Non-seulement pendant vingt mois, mais pendant près de vingt ans, à partir du passage du Uubicoii. ou avait ressenti toutes les folies de l'ambition, toutes les aniiélés de la peur, toutes les souffraiioes de la mort, tous les enivrements de la victoire, toutes les corruptions de la fortune. La superstition païenne ne s'était certes pas éteinte dans les esprits; les hommes souvent les plus
* Matlh., XXIV, 4, 5, 25-27. — Marc., xiii, 5^, 21-25. — Luc,xxi, 8.
* La chute de Vitellius est du 20 décembre 69 après Jésus-€hn8t (SSSde Rome) ; la bataille dWctium est du S septembre de Tan 31 avant Jésus- Christ (723 de Rome).
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illostres en gardent la trace. Mais cependant clic ne s'était pas réclmuITée au feu des guerres civiles. C'était bien plutôt le soeptidsine et le doute qui étaient sortis de cette fournaise par où les âmes avai^t passé. Les dieux en étaient sortis décrédités, et une des tâches d'Auguste fut de les réhabiliter; le paganisme en était sorti plus affaibli ; la raison humaine plus hautaine, sinon plus forte, à certains égards plus lutnineuse; c'est à cette é^KNiue que Gioénm, une des plus belles intelligences et une des âmes les plus religieuses de l'antiquité, avait éciit contre les chimères de la théurgie païenne ces traités tant de ibis cités par les Pérès de l'Eglise et auxquels Diodétien fit Thonneur de les jeter dans le même bâcher où il brûlait les Évangiles.
De plus, le dénoùment même des guerres civiles de la république nous indique où était la force à cette époque. Sans doute, ni les poètes ni les courtisans du pieux Auguste, ne se sont abstenus d'entourer sa tète d'une auréole divine; mais le symbolisme religieux qui renvirunuc est exclusivement celui de Rome, de la patrie, de la civilisation, de lOccident. Sur les eaux d'Actîum, « Auguste conduit au combat les Italiens, ayant avec lui et le peuple et le sénat, et les pénates et les gi aads dieux. L'astre qui brille sur sa té(e » n'est pas un météore mystique de l'Orient; c'est a l'étoile patricienne de César. » Antoine, an coiitraire, conduit avec lui lesN' armes bigarrées, les dieux, les superstitions de TOrient, le <:hien Auubis, tous les dieux monstres de l Égypte, et un monstre plus abominable encore, a une épouse égyptienne.»
guerre est donc entre le monde policé de l'Occident et le monde barbare de FOrient, entre TOlympc et le sanctuaire ténébreux de Mem])liis, entre la religion claire, sobre, accessible, humaine du Capitole, et la superstition mystérieuse, multiple, impénétrable, théurgique des bords du Nil. Aussi,
griee « ApoUon, m dieu de la lumièfe, la barbarie est vainoue, rOrient rejeté dans ses ténèbres; Qéopàtre, ses
soldats et ses dieux vont chercher un refuge « entre les bras du lUl et se cacher sous les plis sinueux de la robe aiurée qu'il ouvre pour les recevoir ^ »
Mais combien diifêrente est la victoire de Vespasien I Lui, c'est rOricnt qui le soutient et qui l'accompagne ; le dieu syrien du Carmel, le dieu alexandi in Sérapis sont les premiers orades qui aient encouragé son amlntion; les prophètes de la Syrie lui ont applaudi ; les traditions de FOrient se sont levées à son aide; le magicien Apollonius a presque mis la pourpre sur ses épaules ; et c'est entre deux Grecs, Apollonius et Euphrate, qu'on nous le peint délibérant s'il acoqjitera rem* pire, conune Auguste entre Agrippa et Mécène. <(u'importe qu'il ait pour lui Rome, le peuple, le sénat et les grands dieux; mieux vaut Sérapis que Jupiter, la théurgie que la
* Ilinc Augijstus agens Itilos in prjplia C.Tsar
Cum patribus populoque penatibus, et magnis Dis
patriumque aperitur vertice sklu»
Hinc ope barharica vai iisque Antnnius arinis» Victor, ab Aurorîc populis et littore nibro. .^^[yptuin viresque Orientis et ultiina sccum Bactra tnhk, sequiturquc (neras) 1 iEgyptia coqjux.
Regina io mediis patrio rocit agminesittro.
OraîgamDfM Uflèn wnoÊtàn 6t latratarAnnliis Gonln Neptonni et Veneram contraque MiBerram
Teh teneot :
Actint Imbc ramait araim iiitfliideiwt ApoHo.
Dataper. . . ;
CoBlra autan nagno mmcDlflni rarpore IGlom Pandenteinque sinus et tota Teste voeanteni Ctanileiiin in gieminoi latebraaaqile flnminn vidoa.
ViHifti, ifiiieMi., vut, m /i».
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politique, le rôle d'Antoine que celui d'Auguste. Si la bataille d'Actium se fût donnée à cette époque, Antoine, appuyé sur les croyances barbares de l'Orient, accompagné des dieux et des prophètes de Memphis, mari d'une reine et d'une enchanteresse èg} ptienne, Antoine eût vaincu le sobre, le raisonnable, le Romain Octave.
C'est que, cette fois-ci, l'ébranlement des guerres civiles, au lieu d'affaiblir la superstition, Favait rallumée; au lieu d'aiguiser le fil de rinlelligence humaine, l'avait énioussé; au lieu de décréditer même les dieux de Rome, avait exag^é Jusqu'à la démence le culte des dieux de l'Orient; au lieu de faire une génération de sceptiques, avait fait une génération de bonnes femmes. Et le Cicéron de cette époque, ce sera Plutarque, païen attardé, dévot à ses dieux (je dis dévot, je ne dis pas croyant), s'épuisant en efforts pour réhabiliter, réformer, restaurer, réchauffer le paganisme.
D'où vient cette différence? Pourquoi, à deux générations de distance seulement, le même empire, le même peuple, avec les mêmes lois, les mêmes moeurs, la même langue, nous présente-t-il ce contraste?
Un mot sulîil pour l'expliquer : au temps d'Auguste, le monde était, en ce qui touchait sa rédemption, dans Tignoranoe ou dans l'attente; au temps de Yespasien, il en était à l'inquiétude et à la redierche. C'est ce que nous allons montrer plus en détail.
CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE CES MAMFESTATIOXS
Fgo veni in iiominc f\-i(ris mri, cl non accipitis me si alius vencril in nonuno suo, ilium accipiclis.
Je Mri* Tenu en nondh mon tèn et voue ae ok rccevei pas. Si un aulne vient en son nom, voue le recovKs. (Jean., v, 43.)
On sait assez, et il est, je crois, généralement admis, que les promesses et les espérances de la rédemption, sous une
forme plus ou moins vague, n'étaient pas étrangères au paganisme. Au temps d'Auguste en paiticulier, puisque nous avons été amené à parler de ce temps, ce n'était pas Israël seulement qui attendait. A l'époque même où ce prince naquit dans Tobsi ure famille Octavia,des pronostics avaient annoncé que « la nature était en travail pour enfanter un roi au genre humain *. » Des orades, attribués aux sibylles, circulaient parmi les peuples et inquiétaient le prudent Octave qui en fit brûler quelques milliers. Ces prophéties annonçaient un rcuouvcllement du monde qui devait suivre de prés la ruine des dtés étrusques; et l'Étruriey en effet, venait d'être ruinée par Sylla. Virgile se faisait l'écho de ces croyances, et
* Naturam regem tiumano generi parturire. Sud., in Aug.
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dans un clianl iiivolonlaiicment iiispiiv, plus véridique probablement qu'il ne croyait l'èlrcy il annonçait que « les derniers temps des orades de Cumes étaient venus, .... que fes grands mois allaient commencer, .... qu'un enfant descendu (lu ciel viendrait effacer les dernières traces de l'iniquité humaine. » 11 peignait « le monde dans l'attente, tressaillant sur son axe ébranlé et s'élançant plein de joie vers ce âéde à venir*. » Le paganisme avait en ainsi un vague, mais un joyeux pressentiment de l'avenir qui était annoncé aux Hébreux sous une forme plus positive et plus grave.
M atSy que lattente fût alorsplus ou moins positive, au temps deVespasien, l'inquiétude lui avait succédé. Si le monde païen avait attendu coniine Israël, comme Israël il devait se croire déçu. 11 avait vu trente, quarante, cinquante ans se passer, pi'esque un siéde s'accomplir ; la grande année de la sibylle était depuis longtemps terminée; l'Êtrurie pleurait sans fin sur ses villes détruites. Il y avait prés de soixante-dix ans qu'on avait annoncé à Tibère, en des termes étranges et par suite d'une révélation mystérieuse, a que le grand Pan (qu'était-ce que le grand Pan?) était mort. » Nul dieu nouveau n'était pourtant apparu; nulle révélation éclatante ne s'était faite dans le monde, pour ceux du moins qui, s'attendant au berceau resplendissant de gloire que leur avait décrit Virgile, n'avaient
• Ullima Cimin'i venil j;iin rarniinis it-tas ;
MagniiS ;ib inlri^ro scclonim ii;Hcitiir oi do ..
et iiicipicrit inagiii |>i occdei i; meiises....
Jani nova progenies ca'lu clciiiittilur ;illo... Te iluic, si (|iia iiianenl sccKmIs vt'stigia noslii, Irrita |KM ji. tiià solvenl forinidinc terras... As|)irc convexo nutanlein pondère niunduni Tcrrasque Iractusque maris cœluint^ue pt^ofiiuiluin ! Â.<pice veDluro Istenlur ut omnîa seclo î
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pas voulu regarder à la paille et à la crèche de Bethlécin. Au lien d'ôtrc gouverné par le iils d'un Dieu, on lavait été par un Tibère, par un Caligula, par un Claude, par un Néron.
Alors fl en fut des païens comme des Juife : ne voyant pas venir le 3Iessie, ils le cherchèrent; avec moins d'exaltation et de désespoir sans doute, parce que les pronostics pour lui étaient moins positifs, le monde païen se mil en quèle d'un dieu nouveau. 11 écouta toutes les rumeurs, il prêta Toreille à toutes les impostures, il se prit à croire à tous les fantômes. Chercher le Messie véritable dans l'humble cénacle des chrétiens, là où aucun bruit ne se faisait ; oà aucun lyrisme ne célébrait le Fils du ciel; où aucune auréole de gloire humaine ne resplendissait; oii les miracles étaient des giu l isons, non des épouvantes; des bienfaits, non des spectacles : cela ne venait pas à la pensée. On le cherchait bien plutôt dans la personne d'un magicien illustre comme Simon, d'un libérateur armé comme Marie, d'im César comme Yespasien : a Je suis venu au nom de mou l'ère, avait dit le Sauveur au monde, et vous ne me recevex pas. Si un . autre vient en son nom, vous le recevrei »
Cette pente des esprits était favorisée par une cause d'une autre nature. U y avait au monde un agent invisible, mais réel, de ces superstitions et de ces impostures. Celui que les évangiles appellent prince de ce monde, celui qui avait fondé ridohUrie et qui la soutenait, celui qui, deux fois, avait obtenu le pouvoir de mettre le Sauveur à 1 épreuve, et l'avait tenté, disent quelques docteurs, au désert et sur la croix'; celui-là ne se tenait pas encore pour vaincu. Il eût voulu empêcher le Désiré des nations de se manifester davan-
* Joan., T, 45,
* Boniiet, mr VAffomt <U Jéittê4}krist.
CHAP. XX. — CkUCÏ, GÉNÉRAUX DB CES MAMiPESTATlONS. 497
tage; il eût vcralu détourner au profit du mensonge cette attente qui s'adressait à la vérité. 11 pressentait que son jugement était proche ; ses mystères commençaient à être révélés, ses oracles à être réduits au silence. Mais, s il eût pu susciter au monde un prétendu régénérateur, accomplir les prophéties à sa façon, s'approprier cette universelle attente du genre humain, il eût prolongé son règne de quelques années, peutêtre de quelques siècles. Satan, « singe de Dieu » comme l'appellent les écrivains chrétiens, cherchait donc à faire prendre le change au genre humain: opposait aux miracles, les prestiges ; aux vérités, les fantômes; aux apôtres, les séducteurs; aux prophètes, les faux prophètes; au Christ, les laux Christs.
Par ce besoin des ànics, par cette puissance secrète qui l'exploitait au profit du mensonge atm de le détourner de la vérité, s'expliquent ces égarements eti»s impostures multiples, fausses prophéties chez les Juifs, hérésies chez les chrétiens, fausses divinités chez les (Gentils ; tous faux christs imitateurs du Christ véritable. Et il est aisé de reœnnaitre les traces de cette imitation.
La plupart de ces imposteurs viennent de TOrient, pour se
conformer aux prophéties qui circulaient par le monde cl
pour in n ter le Messie, dont il a été dit : a Orient est son nom. »
C'est de la Palestine et non des colonies juives de l'empire
que sortent tous les Juife soi-disant inspirés. Simon parait à'
Samarie, Ménandre à Antioche. Apollonius nait en Cappa-
doce, et, selon Philostrate, il se serait enfoncé bien plus avant
vers rOrient pour appraidre la sagesse sur les. bords du
Gange. C*est vers POrient que se tournait la statue de César
pour appeler Vespasieu du l'ond de la Judée, et Vespasien
commence par aller chercher aide en Egypte, dans les sauc-
tuauresles plus antiques et les plus vénérés de POrient.
m lUMIE ET LÀ JUDÉE.
Presque tous aus^i abusent, en se les appliquant, des prophélies de la Rédempliun. Les iniposieui^ de Jérusalem ne foBt pas autre chose. Yespasien se iait appUquimr par Josèphe h prophétie de Michée; Simon et Ménandre, Samaritains, se fent christs et messies dans le sens de la Bible; j'ai dit avec quelle audace sacr ilège Simon attribue à sa personne les mirades de rinGamatioa, de k Rédemption et de la Passien. En un mot, ces oracles, dont Tadle, Suétone, Josèphe^ attestent la popularité, et qui annonçaient à l'Orient un chef sorti de son sein, ont été pour tous ces hommes le Ulie de Icui* mission et le fondement de leur succès.
Tous, de plus, se donnent le nom de dieu sauveur ou libérateur. Marie s'intitule dieu libérateur des Gaules. Velléda est également la libératrice de la Germanie. Simon et Ménandre sont une émanation de la vertu suprême descantdue pour sauver le monde de la tyrannie des mauvais angeV ApoUonius de Tyanes est venu aussi délivrer le mondé, d^o^^mofw mauvais, et, dans son Apologie à Domilien, il expliqmp bien quel est pour le monde ce besoin d'un libérateur diviiAet humain à la fois : « Au milieu de ce désordre du monde, Vt-il, il est une certaine harmonie qu'il appartient au sage de mmtenir, et pour laquelle, ô roi ! lu conviendras toi-niènie «'il faut un homme semblable à un dieu. . . Oui, au milieu de œs âmes ballottées par leurs passions, il faut un homme, un dieu venu du sein de la sagesse suprême pour rétablir rharmonie des unies'. » Et c'est une chose digne de remarque, que ces hérétiques, sortis du christianisme et si complètement éloignés de lui, Simon, Ménandre, les Niodaites, Cérinthe, au milieu des rêves pythagoriquei et des monstruosités
GttAP. XX. — GARACT. GÉNÉRAUX DE CBS MANIFESTATIONS. 499
orientales, par lesquelles ils revenaient à l'idolâtrie, ont toiyours conservé deux choses qui pouvaient justifier leur nom de chrétiens : le dogme de la Rédemption, du Diea devenu homme et libérateur des hommes ; le signe de la Rédemption, le baptême, symbole et instrument de cette délivrance. Tout ce siècle avait la conscience qu'il devait être racheté, et racheté par un Homme-Dieu. Tout le monde sentait que le nœud des affaires humaines en était venu à ce point où uii Dieu avait dû apparaître pour le délier (dt^nuÂ mnAxce nodus).
Enfin, dans la plupart de ces histoires, le détail trahit une main de copiste, que cette main soit celle du héros ou du con* teur. Même le Gaulois Marie, jeté aux bètes et respecte par elles, nous rappelle Daniel dans la fosse aux lions, et sainte Théde, la première martyre. Yespasien, surtout, semble avoir été arrangé par les historiens peur être une oontrefiiçon du Christ. Jésus, réalisant la prophétie deMichée, est sorti de Bethléem pour devenir le roi pacifique de toutes les nations : Yespasien, à qui on applique cette même prophétie, sort de Judée pour êtrele dominateur padfiqued*un empire qui s'appdait le monde. Jésus fait des miracles; Yespasien en fera à son tour. Jusque-là, les prétendus miracles du paganisme se faisaient le plus souvent sans la main de l'homme; l'homme en était le témoin, Finterpréte, le préneur, le préparateur caché phitét que l'agent direct et libre; ici il n'en sera plus ainsi : Jésus guérissait les infirmes, Yespasien se fera amener des infirmes. Le plus souvent, dans le paganisme, les gué. risons prétendues merveilleuses s'opéraient dans un songe qui indiquait le remède au malade ; ayjourd'hui, c'est à un médecin surnaturel que le songe renverra le malade. Jésus guérissait un aveugle avec sa salive, Yespasien prétendra guérir un aveugle avec sa salive. Jésus a guéri un
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paralyluiuc, Vcspasien guérira un paralytique. La conlrelaçon est évidente*.
EUe l'est bien autrement chei Apollonius, si nous acceptons comme historique ou semi-historique le rèdt de Phtlostraie, ilc sont des miraclosà sa naissance, une vie virginale, une prédication constante, la connaissance des pensées secrètes, la prédiction de l'avenir; il guérit les malades, il diasse les démons (et un de ces derniers rédts semble, dans SCS expressions mûmes, avoir été calqué sur l'évangile de saint Luc*/. La résurrection d'une jeune fille, que Ttiiloslrate, du reste, représente comme douteuse, offre plusieurs traits qui rappdlent la fille de Jaîre Les disciples quittent leur mattre au jour du danger; le maître, au conlraire, marche au péril, malgré les supplications et les larmes des siens, avec une complète prescience de l'avenir. Seulement Apollonius ne se laisse pas crucifier. Quand il est las de l'épreuve, il s'y dérobe avec une puissance surnaturelle qui lui ôte un peu le mérite de l'épreuve. Thiiosirate n'était pas homme à inventer, ni même à copier une chose aussi paradoiale qu'un Dieu crucifié par amour pour les hommes. Mais la fin d'Apollonius ressembloà l'ascension du Sauveur, et il disparaît tout à coup du loilicu des hommes sans que personne ait jamais retrouvé sa dépouille.
11 y avait donc en ce temps-là un singulier besoin de rappeler ou de contrelinre l'Evangile. Ces dieux de contrebande, qu'ils en eussent ou non la conscience» marchaient plus oumoins dans l'ornière du vrai Dieu, s'appropriaient ses prophéties, usurpaient son nom, oontrefiûsaient ses miracles. 11
' Voir Marc, vu, 55. — Joan., ix, 16. — Les historuiis de Vespasieii, filés plus haut.
* Luc, Mil, 28. — Philoslr., k, 20-25.
» Matth., IX, 18-25. — Marc, y, 22-2i, 41, 42. — Philoslr., iv, 45.
CHAP. XX. - GARAGT. GÉNÉRAUX DE CES MANIFESTATIONS. !>0I fallait à ce siècle un Dieu avec nous, un Emmanuel; la première moitié (lu siècle s'était passée ù rullendre, la seconde se passait, après 1 avoir méconnu là où il était, à le prendre là où il n*était pas. Le monde était plein de faux Emmanuels; à rencontre ou dans T ignorance du Dieu fait homme, l liomme se faisait dieu.
Se demandera-t><>n, entre lEvangile du Chiist et les Évangiles des faux christs, où est l'imitation, où est le modèle?
La question ne vaut guère la peine d'être posée.
L'imitation se trahit par son infériorité, plus évidemment encore par la postériorité de sa date. Je n'ai pas besoin d'expliquer comment rfiSvangile est supérieur à la vie d'Apollonius ou à celle de Yespasicn. Je n'ai pas besoin de dire non plus que les faits évangéliques ont une date certaine, antérieure à rhéréâe de Simon, puisque Simon a commencé par être cfarétioi; antérieure de vingt ans au moins à Tapparition d'Apollonius ^selon la chronologie de son historien), de trente-six ans au moins à celle de Yespasien et de tous les autres.
De plus, il y a une autre r^nse, non moins sûre et qui
peut mener à des considérations plus instructives. On juge de l'arbre par ses fruits. Pour mieux comprendre ce qu'étaient ces héros du judaisme, de l'hérésie, du paganisme, il faut voir ce qu'ils ont apporté au monde. Jetons un coup d*œîl sur les temps postérieurs; voyons ce qu'ont été, et du vivant de ces hommes et après leur mort, leur renom, leurs doctrines, leurs disciples, leurs bienfaits.
Quant aux prophètes du judaïsme révolté, j'ai dit combien leurs rêves ont été horriblement déçus. Ce peuple qu'ils prétendaient émanciper, ils l'ont perdu; ces prophéties qu'ils répandaient ont été démenties; leurs chimères de gloire nationale sont demeurées ensevelies sous les mines de leur
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temple. Eux-mêmes enfin ont péiî dans les égouts de Jérusalem, sur les arènes de Béryle, dans les c4ichots de Rome, dans les suicides de 31assada, sans qu'il restât pour leur mort un hommage et un regret, martyrs sans coite et sans kon- ' neur, parce qu'ils ont été les martyrs de lemr propre orgueil I El, bien loin de léguer quelques bienfaits postbumcs à leur peu pie , i Is ne 1 ui ou t légué que souffrances et malédiction, nouvelles révoltes, nouvelles exterminations, nouveaux désastres. Ils lui ont légué une servitude, de siéde en siéde plus dore, une dispersion plus complète, l'abaissemcnlde son caractère, le rétrecissemenl de ses idées; il n'a pas germé une seule grande chose de toutes les ruines qu'ils ont faites.
Nous pouvons en dire autant des hérésiarques. Ceux d'enlre eux qui rcloumaient vers le judaïsme ont laissé, en général, peu de traces dans T histoire, les noms de leurs sectes se confondent et bientôt s'éteignent ^ Ceux qui retournaient vers le paganisme n'eurent pas non plus, aumoins sous leur propre nom, une ionj^ue durée. Nous ne voyous pas qu'il y ait eu de Cérintliieus après Cèrinthe. Au temps d'Origène, il n'y avait plus que trente Dosithéens : il n'y en avait jamais eu beaucoup*. Au temps de saint Justin, il y avait encore qiu^lques Ménandriens; au temps de Tcrlullicn, il y en avait fort peu'. Les ^icolaïles laissèrent moins de traces encoi^. Quant à SinHHi, sa religion eut plus de gloire; populaire en Samaric, répimdue ailleurs, honorée jusque dans Rome, protégée par sa condescendance contre les périls du mar-
* Il y aTrit cependant encore, du temps de saiot Augustin, des Nazaréens, eoit à Pella, berceau de leur secte, soit à Cobabe, dans le pays de Basan, maik Bdrée, dans la Gélés^ric (m Fmut., m, II).
* ùmtrûCeltum,
> Eusèb., III, tS. — Irénée, i, St. — Juslîn, ApoL, t, S6, 56. — Tertu\h, ée Anima, M.
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tyre, elle ètoit cependant bien réduite au temps d*Origène,
qui ne connaissait plus de Simoniens. 11 y eu avait pourtant encore, el il y eu eut après lui, mais honteux de leur nom, se confondant, autant qu'ils le pouvaient, avec les catholiques, recevant le baptême avec eux, tâchant de les sè* (luire. Au commencement du quatrième siècle, plusieurs d'entre eux furent découverts et diassés de 1 Eglise. Depuis, on n'en parie plus ^
Mais cependant de Simon et de ses imitateurs il resta quelque chose, une grande cliosti luèuie, si rien peut être grand dans l'erreur et dans le mal. Leur doctrine, grandiose quoique absurde, dépravée, mais hardie, ne devait pas être perdue pour le genre humain : la tradition de la folie ne se perd pas plus que celle du bon sens. Elle fut la hase première de ces doctrines diverses qui, sous le nom commun de Gnostidsme, ont eiercéun si grand empire sur les imes, qui ont si profondément affligé le Christianisme, appelé à elles tant de chrétiens, païens de cœur. La haine de l'Ancieu Testament, la mécoimaissance du Dieu créateur, la réprobation du monde créé, bien d'autres traits de la doctrine de Simon et de Ménandre se reproduisirent après eux. Ce n'est pas sans raison (|ue les écrivains ecclésiastiques ont appelé Simon le père de toutes les hérésies.
Les idées, ou plutôt les rêveries de ce genre, à h fois insensées et immorales, sont repoussées aujounPhui par toutes les sectes et toutes les écoles; mais Simon peut se vanter, giàce au Gnoslicisme et au Manicliéisiue ses conti* nuateurs, d'avoir régné pendant quelque mille ans sur des centaines de mille de fous, et d'avoir fondé un système d'ab*-
* Orig., c. Ceh., V, 11; Vf, 1. ^ Eusèb., H, tt, 13. — Les Simoniens habitaient surtout dans la Samarie, diaprés saint Justin (vers l'an 160), et Clémenl d*Alexandrie (vers Tan SOO).
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snirdité et de dépravation des plus insoutenables) mais des
plus durables.
Parlons maintenant des dieux païens et de leurs succès. Ni Marie ni Veliéda, on l'a vu, ne laissèrent la Gaule émancipée ou la Germanie triomphante. Quant à Yespasien, son succès |)olilique fut complet; mais, pour sa mission (liviiic. il semble avoir pris à lâche d'en désabuser le monde, ilieu de moins céleste que le règne dece vieux prince, honoré d'ailleurs pour son humanité et sa justice, mais avare, fiscal, publicain sous la poiii prc, mettant un impôt sur les urines, et, au moment de sa moi t, disant, par une allusion railleuse à sa procliaine apothéose : « Je crob que je deviens dieu ^ » Il donna cependant, il fiiut lui rendre cette justice, dix ans de paix à l'enipiro; mais il lui donna sonlils Uoniilieu, abominable tyran pendant quinze années. Telle futla mesure du bien et du mal qu'apportait au monde Tavcnement de cette famille Fiavia, inaugurée par tant de pr<)]iliéUes et de prodiges.
Reste Apollonius, le plus obsciu- pendant sa vie, le plus important après sa mort. Sou histoire posthume mérite que, par curiosité au moins, nous nous y arrêtions un moment. Cent ans après sa mort, il n'avait guère que le renom d'un grand magicien. C'est en ce sens que Méragène avait écrit son histoire. Mais, à cette époque, la lutte était vive entre le Christianisme et les écolesnèo-platoniciennes ou néo-pythagoriciennes, derniers auxiliaires du paganisme. Ces docteurs qui opposaient au christianisme un paganisme tant bien que mal restauré, aux dogmes chrétiens des dogmes eu par lie empruntés à l'ÉgUse elle-même, cherchaient un homme fait dieu à opposer à un Dieu fait homme. Simon, Ménandre, Yespasien, étaient déjà complètement oubliés. On essaya de Pythagore;
' Puto, deui fio, Suet., m Vnp.
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et, de savie déjà peu historique, on iit un tlièiue idéal, le roman du mystique et du sage. Mais Pythagore était bien ancien. Tout à coup, par un de ces heureux hasards qui ne manquent jamais, furent découverts les mémoires authentiques de Dainis, le disciple chéri d'Apollonius, inconnu jusque-là, malgré l'illustration de son maître. Une impératrice bel esprit, Julie, femme de Septime-Sévère (193-212), les donna à un rhéteur, on, connne on disail alors, à un sophiste célèbre, Philostrate, titulaire de la chaiie de rhétorique grecque que les empereurs payaient à Rome, et qui était admis à titre d*homme de lettres dans le cercle intime de l-impératriée. Philostrate lut Damis avec un ravissonient dévot; mais il jugea que ce pieux personnage. Assyrien de naissance, écrivait un grec barbai*e; et, au lieu de publier tel quel ce précieux monument, il le refit, empruntant pour Tenrichir tout ce qu'il put trouver d'anccdoles en d'autres livres, de traditions dans les temples, et même de contes de fées dans sa mémoire.
' Or ce livre fit une révohition complète dans la renommée
d'Apollonius. Damis avait été son confident inséparable, e( apprenait sur Apollonius ce qu'on ne pouvait savoir d'ailleurs. On avait pu savoir ce que ce héros avait l'ait sur la place publique; on apprenait ce qu'il avait lait dans la solitude etPintîmité. On avait pu savoir ce qu'Apollonius avait fait dans les villes grecques ou romaines, dans le monde eomra et civilisé; on apprenait ce qu'il avait &it dans les mondes inconnus. C'était Damis qui avait été l'introduc^ teur même d'Apollonius dans cette febuleuse et impénétrable Asie. Sur les rives de l'Euphrate. sur la liiniltj où finissaient l'empire et la civilisation de Uome, Apollonius avait rencontré l'Assyrien Damis, et Damis avait été son guide d'abord, puis au moins son compagnon, à travers la Perse,
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l'Etliiopic, l Uindoustan, les gymnosophistcs, les brahmanes, les fakirs, les magiciens, dans le monde en un mot des MilU et me Nuits. Là, Philostrate avait beau jeu pour se livrer à son imagination, je ne dirai pas poétique, mais conteuse, et pour se répandre eu rêveries, moins divertissantes pourtant que celles de la sultane Scliéhérazade^ Là, il pouvait donner à son Apollonius de la féerie, de la prophétie, de la divinité, de la parodie ëvangélique tant qu*il voulait.
Ainsi Apollonius se trouva tout à coup tout aulrenient grand homme qu il n avait jamais été. Use trouva avoir renversé Néron, conseillé Galba, suscité et dirigé Vespasien, bravé Domitien, fait élire Netva (car Apollonius, né, selon Pliiloslrale, quatre ans avant l'ère vulgaire, avait vécu près d'un siècle). Jusque-là la chasteté d'Apollonius n'était pas trés-assm*ée, et, dans un autre livre, un autre Philostrate (ou peut-être le mémeV) parle d'un personnage qui avaR passé pour élrc le fds adultérin d'Apollonius*. Mais le témoignage de Damis démentait solennellement ces mauvais propos, et rien ne fut plus certain que la vbgînité inviohible d'Apollonius. T^a tradition attribuait k Apoltonius quelques prodiges ; mais Damis en avait vu et en garantissait bien d'autres; Damis seul avait vu dans la prison Apollonius ùtant et remettant à son gré sa jambe dans l'anneau de fer qui était censé Tenchalner ; c*est aui seuls Damis et Démé- Irius qu'Apollonius était apparu à Pouzzoles, ayant disparu trois lieures auparavant de l'audience de Domitien qui se tenait à Rome. Damis seul savait tout cehi, et Philostrale seul, avec la savante Julie, avait lu Damis.
Dès lors Apollonius, qui avait eu jusque-là le renom d un
* Quoique j'aie toujours aimé les contes de fées, dit miïvement le bou évèque d'Avranclies, je n'ai jamais pu goûter ceux-là. fluet, Demonslr.
* Philoâir., Sophùt., 51 .
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sorcier et d'un sage, et auquel le litre de dieu avait été donné plutôt par courtoisie, fut tout a fait dieu. Le sophiste Eunape, au cinquième siède, intitule le livre de Pbilostrate, la descente d'un dieu sur la teire^ L'histoire d'Apollonius, enrichie de traits empruntés à l'histoire même du Sauveui' et à celle de saint Paul, et à celle du magicien Simon, à ce qu'il parait % résuma en lui toutes les histoires divines, et en fit le meilleur dieu à op])oser au Christ, Yanti^ritt le plus parfait, le christ de tous les païens. L'empereiu' Caracalla lui Làtit un temple'. Alexandre Sévère mit son image dans sa chapelle domestique avec celles d'Orphée, d'Abraham, el ceUe même de Notre-Seigneur ^ Aurélien était sur le point de livrer au pillage la ville de Tyanes, quand Apollonius lui apparut en songe, lui ordonnant de respecter sa patrie, (dont au reste, de son vivant, il s'était peu soucié); Aurélien épargna la ville et bAtit un temple au dieu *. Au troisième siècle, Porphyre cite plusieurs fois Apollonius Au temps de Dioclétien, le sophiste Hiéroclès étahlit régulièrement le paraU^ sacrilège entre Jésus-Christ et Apollonius ; l'empereur Julien mit l'image d'Apollonius sur ses monnaies Des chrétiens même se laissèrent prendre à cette gloire. Au cinquième siècle, le saint évèque Sidoine Apollinaire, tout en réservant les droits de la foi catholique, parle d'Apollonius avec
' WicO ï't ; oÉv6pw7rouç STTKÎraîa. Ailloiii'S il dit : Ou/, en 9rAcoc<'go;, âXX' r,v n xai àv6pa>77cû aî'acv, un milieu entre riiomine ( t le dieu. In proœmio.
• Voir rouvrage de M. A. Fleury, ^.<î7z/ l'uni cl Sâitque, où des rapprochements ingénieux sont établis entre les laits de l'iustoire de saint Paul et ceux que Pliilostrate attribue âA]K>Homus.
^ Xipliil., Lxxvii,
* Lamprid., in Alex., 24.
» Vopiscus, in Aurelian.y 28.
• InFyUiag., iS ^de Àbslin., m, p. 348; de Stijge, p. 385.
* Tristan. , iir, p. 637.
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îulmii jUion et li acliiil pour la cour d'uu roi visigolli ûii abrégé d'un abrégé de sa vie*. Isidore de Peluse* le cite comme un grand liomme persécuté par la calomnie. Ënfin^ au douzième siède, le moine byzantin Tzetzès, admirateur de ce grand magicien (Apollonius était rcloiiihé à I rlat de magicien, comme Virgile), ajoute de nouveaux contes bleus aux contes bleus de Philostrate et parle de cigognes enchantées que Ton montre à Constantinople comme Tœuvre d'Apollonius.
Mais à quoi aboutit celte renonniiéeV Apollonius eut quelques cntbousiasles et quelques autels, peu nombreux en définitive. U n'eut pas même une secte comme Simon. 11 n'y eut jamais d'Apolloniens. Au connnenccmentdn quatrième siède, Apollonius n'avait presque plus d'adorateurs ^ Seulement quelques cbarlatansde magle faisaient leurs sortilèges en son nom\ 11 ne laissa pas une idée, pas une doctrine féconde, pas une action tant' soit peu efficace sur la vie humaine. Le mensonge est stérile. Pliiloslralc, eu créant à Apollonius une popularité et nu culte factices, avait fait un tour de force, explicable seulement par la crédulité du paganbme expirant, mais rien do plus qu*un tour de force *.
Eu délinilive, ces iiianircstations soi-disant divines aboutissaient à l'abaissement de l'esprit humain. iSous venons de voir les inspirés du judaïsme amener leur nation par la
« VllI. K|). III.
* I. Kp. CCCLXXMX.
^ Laclance, InsUl., v, 3.
* Ëusèbc.
> Voyei sur Apollonius, i>aniii I«» modernes : iluet., Démonsir, évmigéL — Tilleroont, Hiêiolre des Empereurs, t. il, p. 1S5 et suir. (in-!*). — Tadiimer, der FttU des Beidenthums, p. 130, 131, 405 et sttir., 460 eteaiY. — Amëdée Fleury, Saxni Paul ethnique, \.\, p. i04 et SUIT. ; II, p. 94 et sqît. — Ou cite une disseitstion : Ùe Apollamo Tya» nensi per Sigismiiml KIose. Witle:nlierg» 1793.
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perte de sa liberté à la perte de son bon sens ; les talmudistes
et les kabbalisles sont le dernier fruit de ce soulèvement prétendu religieux, ^ous avons vu les faux inspirés dans rÉglise, oes sectaires qui se donnaient le renom de prophètes, Simon, Ménandre, Êbion, les Nicolaltcs, Gèrinthe, aboutir à un l'ésullat [tareil et enfanter le gnosticisme. Là aussi, c'est le réve qui aura gagne du terrain sur le bon sens, la chimère sur la raison, l'Orient sur l'Occident; le gnosticisme est oriental comme la Kabbale.
Dans le paganisme, il eu sera de même. Les prétendus iuspii'és ont livre bataille à la raison humaine ; ils ont gagné, et ce succès de la superstition est croissant. Ce qui consen-e dans la société païenne un peu de saine raîf?on et de dignité tiendra peu à peu à flécliii". Le i)an(''^yrislc d'A|Kill()iiius nous montre son héros aux prises devant Vespasien avec le stoïcien Ëuphrate, le poursuivant et poursuivi par lui d'accusations et d'injures. Cette querelle, assez ignoble pour être liistoriquc, est jugée par Vespasien en faveur (rApolloiiiiis contre Euphrate, pour le pythagoricien contre le stoïcien, pour le mystagogue conti'e le philosophe. C'est une image, sinon un épisode du procès qui se jugeait alors dans Tempire. La famille Flavia, soit par prudence politique, soit par reconnaissance envers le mysticisme p^tliagoricien, ne fut point favorable au stoïcisme. Vespasien une première fois, Bomitien après lui, chassèrent de Rome les philosophes. Même après la cliute de la ftunille Flavia et la résurrection du stoïcisme sous les Antonins , le pyibagoréisme et la théurgie oôntinuèi*cnt à lui tenir tète. Le stoïcien Ëpictèle, très-froid sur le culte des dieux, est contre-balancé par riutar<juo, le prêtre d'Apollon, l'ennemi des stoïciens, le dévot restaurateur du paganisme. Môme quand le stoïcisme avec Marc-Aurcle monte sur la chaire curule des Augustes,
510 fiOME ET U JUDÉE.
il n'y arrive qu'en se mêlant, dans Fesprit vacillant de ce prince, de bien des dévotions païennes que Giéanlhe» Posidoniiis, Sénèque, Épiclète, eussent méprisées.
Et enfin, après Marc-Aurèle, il n'y eut plus de stoidens ; la pbikaophie ne se fit plus aooepter qu'en se mâant d'une dose toujoui's croissante de superstition et de théurgie. L'influence de rOrienl gagna de plus en plus. Le paganisme marcha, dans des voies de moins en moins rationnelles, pré- UfBni Plotin à Gicèron, Apollonius à Socrate, le mysticisme d'Alexandrie à l'esprit critique d^Athènes, les cultes ténébreux de l'Asie aux cultes plus lucides de la Grèce, Sérapis à Jupiter, l'Orient à l'Occident. Le christianisme seul eut sous sa garde la raison humaine, et seul il la sauva.
Telles forent dans leur folie, dans leur pauvreté, dans leur stérilité, ces contrefaçons du Dieu véritablement manifesté sur la terre.
CHAPITRE XXI
DE L'ÉGLiSK
Qiri waH/tm pertevonTarit usque la finem liic lal* vus tfit. •
Mail qui penévérera jusqu'à U On ten sauvé!
Hallh., xxir. 15.
Le conlrasle entre l'Église et la société paîemie est un Uième qui a été mille fois traité. Notre siècle, qui se lasse do tout, même des meilleures choses, semble le prendre comme un Heu commun. Je serai donc court sur ce sujet, et je tâcherai surtout dV^trc précis pour éviter les redites, et d'être simple pour me les faire pardonner.
D'ailleurs, si nous touchons ici à ce qu'il y a de plus beau, nous touchons à ce qu'il y a de plus simple. Dans la vîe chrétienne, tout est simple parce que tout est droit ; tout est grand sans être grandiose, lumineux sans être éblouissant. Tout est sage et tout est sobre. L'Eglise reste en dehors de tout excès, même de Texcés de sagesse. Sois sage avec sobriété, dit saint Paul.
De ces révolutions qui avaient troublé le monde, quell^ impression avait reçue rÉg^se? Quelle était son attitude vis-
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à-vis des Juifs? vis-à-vis des hérésiarques? vis-à-vb du
momie païen?
Vis-à-vis des Juifs d'abord. ï,a chute de Jérusalem était pour l'Église une éclatante confirmation des promesses qu'elle avait reçues. Annoncée par Moise et par les prophètes de Tancicnne loi, prédite par le Sauveur dans ses préludes, dans sou achèvement, dans ses conséquences, rappelée à satiété dans les admonitions des apùtres, cette chute avait jusUCé toutes les prophéties. Et, pour ajouter en même temps à la confirmatiDn de la foi et à la cx)nsolatîon des cœurs, ceux-là seuls, parmi les habitants de Jérusalem, avaient échappé au désastre qui, devenus clirétiens, avaient suivi les conseils divins, et, dès les premiers symptômes de cette moisson redoutable, s'étaient enfuis sur la montagne sans même descendic dans la maison pour prendre leur manteau.
De plus, la synagogue abolie faisait place à TEglise. Les prophètes n'avaient jamais montré un peuple rejeté, sans faire voir Télection d*un autre; une bénédiction éteinte, sans la faire voir transportée ailleurs. Le Seigneur dit d'abord ù Isaïe : « Tu es mon serviteur pour ramener à moi Israël... » )lais, lorsque le prophète a en vain épuisé ses forces auprès d*!3raël : « G*est trop peu, lui dit alors le Seigneur, que tu sois mon serviteur pour réveiller les tribus de Jacob, et convertir la lie d'Israël. Je t'ai placé pour être la lumière des Gentils, afin que tu sois jusqu'aux extrémités de la terre le salut qui vient de moi ^ » Lorsque ceux qui ont été appelés
*■ Dominus ab ulero vocavît...'~Etdintiiiilii : Semsmeus estuiobrael «[uia in legloriabor. — Bteg» diii : lu Tacuuni labonti el sine causé, et Tamè fortitudinem iiieam coMniDiwi ; ergô judicium meum com ttomino et opiis meum eu m Deo mco. — Et nunc dicit Domious formai» me ex utero «enrum sibi ut rcducani Jacob ad eom, Israël non cnngrcgabitur... — Et dixil : P«râm est ut sis niibi semis ad suscilandas tribus Jacob et ùbo»
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iront pas répondu, le Seigneur leur annonce que « leur nom sera un nom de malédiction » et qpe « désormais sous un autre nom il appellera d'autres serviteurs ^ » En même
temps (( le Seigneur rendrn son jugement par le feu et par le glaive sur toute chair, et des milliers d'hommes périront; il rassemblera de toute nation et de toute langue d'autres témoins de sa gloire*. »
Je n'ai pas besoin de dire connuout la nièinc concordance entre les menaces cl les pei*séculions se retrouve plus marquée encore dans le Nouveau Testament- C'est le pérc de famille qui, à la phiee des conviés ingrats dont il a détruit et dépeuplé les cités, envoie dans les rues et les carrefours recueillir les boiteux, les aveugles, les pauvres, pour les pousser dans la salle du banquet *. C'c«t la sentence qui rejettera les fils du royaume dans les ténèbres extérieures, et appellera, de rOrient et de l'Occident, du>^ord et du >lidi, de nouveaux venus pour se reposer dans le royaume célcslc avec Abraham, Isaac et Jacob
promesses en elles-mêmes sont donc étemelles ; elles peuvent être irausporlées, elles ue périssent pas. Kl maintenant, où se continuaient-êlles? Où était le royaume de Dieu qui n'était plus à Jérusalem? Qui héritait des promesses après que Juda en était déshérité? En quel coin du monde étaient réunis, et ces restes d(î la nation élue que les prophètes montrent toujours surnageant au milieu de sou naufrage, et ces nouveaux venus des nations disgraciées, appelc'M»
Israël convei-tcndas. Ecce dedi te m luccin Gcntiiim, ut sis Kilus mea usine ad extifiuuin terra. xLix, 1-0» cité Act., xiii, 47.
• Isaïe, L\v, 12-15.
* Isaïe, Lxvi, 15 et suiv,
MaUh.,xxii, 1-10. — Luc, xiv, IG-2i
♦ Ibid., vui, 1 1-12. — Luc, m, 2à-50. .
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à leur tour pour remplacer ceux qui avaient failli ? La vraie syoagogueesl immortelle; où était-elle donc? La loi de Moise finie, où était la loi de Dieu? Le temple détruit, où était le
temple? Lo sacrifice aboli, où élait le sacrilice? On étaieiil les élus (loiil la semence ne devait jamais péril'? Où csl le Seigneur? disaient et les ptûens railleurs et les Juiis désespérés.
Or, il y avait maintenant ( (; (jui n'existait pas quarante nus au(m'avaul, uu peuple en dehors de la synagogue mosaïque, mab conservant la foi de Aloiae, son dogme du Dieu un et du Dieu créateur, ses livres saints, sa tradition. Ce peuple, il est vrai, n'était pas un peuple dans le sens cliariiel, uu peuple sorti d uu père couuuun et uni par une même origine. Ceux qui le composaient étaient venus de toutes les nations ; mais cela même avait été prédit vingt fois par les propliéles : « La loi du peuple de Dieu deviendra la loi de toute la terre... Kl par delà la mer, et dans Tliarsis fia Cilicic), et diez les lils de Lud (Lydie) armés de ûôcbes, et dans TImbal (Ibérie), et dans Javan (lonie et Grèce), et dans les iles lointaines ( rKurope), le Seigneur sera nommé à ceux quincl oulpas entendu uonnner jusque-là ^ » Ceux qui composaient ce peuple étaient, pour la plupart, les païens, les dis* graciés, les maudits, les derniers devenus les premiers. Car il avait été dit : « Diru léra miséricorde à celle qu'il avait nouuuée sans uiiséricordc; dans les lieux où il disait jadis : Vous n'êtes pas mon peuple, il dira : Vous ôies les fils de Dieu. Au peuple qui n'était pas le sien, il dira : Vous êtes mon peuple, et ce peuple lui dira : Vous êtes mon Dieu*. »
Il est vrai que ce peuple n était pas uni par le lien de la circoncision chamelle ; mais, au lieu de la drooncbion, il
« Isiïe, Lxvi, 18.20.
< Osée, 1, 10; u, ^, U (cité Rom., ix, 35, 26. — I Petr., ii, 10).
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avait étèy selon la prophétie dlsaïe, « marqué du signe sacré parles envoyés du Seigneur ^ » Il était un spirituellement, comme Israël Tétait corporcllemcnt ; il avait été consaciv .spirituellement, comme Israël l'axait été coiporelleiiicnl; il était fils d'Abratiam par la foi, au lieu de l'éti'e par la chair.
11 est vrai encore que ce peuple ne gardait plus exclusivement ni le nom, ni la langue du peuple d*ïsraél. Quoiqu'il se proclainàt et pût se proclamer le véritable Israël *, il ne s'appelait pas Israélite, mais chrétien. Sans se borner ù la seule langue de Moïse, fait pour réunir tous les hommes, il parlait toutes les langues humaines. Mais cela aussi avait été prophétisé]: «Un nom nouveau le sera donné, ô Jérusalem ! «pie prononcera la bouche du Seigneur... Le Seigneur appellera ses serviteurs d'un autre nom; et qui sera béni en ce nom sur la terre sera béni du Dieu de vérité ; cpii jurera sur la terre par ce nom jurera par le Dieu de vérité... Dieu parlera à ce peuple avec la parole d'une lèvre étrangère cl avec une langue nouvelle »
Il est vi'ai enfin que ce peuple n'avait rien d'exclusif ni do fermé. Il n'élail comme Isi aél ni d une seule l ace, ni d'mi seul pays, ni d'une seule cité. 11 s'ouvrait â quiconque vouait à lui. Ce n'était pas la synagogue d'une race et d'un pays; c'était l'Église du monde. Mais les prophéties justifiaient encore cette abrogation du nationalisme exclusif d'Israël : « Le fils de rétranger qui voudi'a s'attacher au Seigneur ne dira plus : Le Seigneur me séparera par une barrière d'avec son peuple... Mais les fils de l'étranger qui s'attacheront au Soigneur, je les l éjouirai en ma mais(»n de prière, pai-<'e que ma maison sera appelée une maison de prière j^our tous le^^
* Isaie, Lwr, 1
* Hebr., XII, 22. — S. Ju>tiii, in Tryphone, 12"».
* isaie, L\ii, 2 ; uv, 15-10 ; xxtiii, 11. — Voyez 1 Cor., 21.
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peuples'. Vous partagcrei votre terre entre vous et les étrangers qui seront venus parmi vous, et ils seront pour vous
comme des indigènes *. »
C'est qu*en un mot ce peuple, quoique héritant des mêmes promesses, en était investi par une alliance nouvelle. C'est pour cela qu'il portait un nouveau nom, qu'il parlait une laugiio nouvelle, qu'il sorfnil d'une source nouvelle. Cette alliance était celle que Daniel annonçait lorsqu'il disait qu'à la soixante-dixième semaine « le Christ confirmerait à plusieurs son alliance*... » « Voici que viennent les jours... avait ditJéréinie ; et je ferai avec la maison d'Israël et la maisonde Juda une alliance nouvelle, non selon le pacte que j'ai fait avec leurs pères. ce pacte qu'ils ontbrisé et pour lequel je les ai traités en maître*... • Et, allant plus loin, le prophète avait peint ce renouvellement de toutes choses: «Comme des - cieux nouveaux et une terre nouvelle que je ferais apparaître devant moi, ainsi apparaîtra votre race et votre nom. Ne vous rappelez plus le passé, ne regardez pas aux choses aiiruiues. Je fais toutes choses nouvelles; elles naissent (1 aujourd'hui »
Seulement, ce peuple nouveau et cette alliance nouvelle reproduisaient, tout en les transfigurant et en les traduisant pour ainsi dire dans la langue des cieux, tous les traits de l'ancienne alliance. Le Juif que Dieu éclairait de sa lumière retrouvait là tout ce qu'il avait perdu ; désolé de la perte de Ka terrestre Jérusalem, il retrouvait une Jérusalem nouvelle.
* Isaïe, cvi. 5-7.
» Éiccli., xLvii, 22, 25. Et alii alibi. » Oaii., IX, 27.
* Jcmi)., XXX. 51-55. (Voir llehr , viii, 8; x, IG.) — Sur U prophétie ti'unc nouvelle alliance, voir eiu ore Isaï»', xi.ii, G ; xlix, 8.
* Isaie, xLiii, 18, 19; i.xv, 17 ; uti, 22. — Voir Apoc.» xx», 1. — Il Cor., V, 16.
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Il y refroimiU la synagogue, le lieu d'assemlilée, l'Église (car tous ces mots veulent dire une mônic chose), dans laquelle la prière, la lecture et rinterprétation des Livres saints, Venseii^einent de la loi, se faisaient comme dans les synagogues du judaïsme. Il y retrouvait bien plus : il y retrouvait son temple détruit; car, dans l'alliance nouvelle, tout lieu d'assemblée était un temple : n Les vrais adorateui-s, avait-il été dit, n'adoreront ni sur la montagne de Garizini ni à Jérusalem, mais ils adoreront le Père en esprit et en vérité. 1» En d'autres termes, le culte parfait de Dieu ne devait avoir de limites ni dans le temps ni dans Tcspace. Tout lieu d'assemblée était un temple; car dans tout lieu d'assemblée se célébrait le sacrifice, qui avait cessé d'être cclébi^é dans le temple juif, mémo avant le jour de sa ruine. Le juif baptisé retrouvait là le sacrifice, se renouvelant aussi chaque jour; mais, au lieu d'être limité à un certain pays, à une certaine dté, à un certain autel, donné à tous les peuples, présent dans toutes les cités, possible dans tous les lieux : il le retrouvait tout autrement saint, pur, efficace, conformément à la pi^hétie de JUalachie ; « Ma volonté n'est pas avec vous, a dit le Seigneur aui fils de Juda, et je ne recevrai pas Toffrande de vos mains. Mais du lever du soleil à son coucher, mon nom est grand parmi les nations, et, en tout lieu, on sacrifie et on offre en mon nom la pure victime »
Dans ce temple nouveau, le Juif retrouvait encore, sous une forme nouvelle, des trésors mystérieux pareils à ceux du tabernacle mosaïque. Dans le tabernacle, sept objets sacrés demeuraient couverts d'un voile, visiUes aux seuls prêtres, maniés par eux seuls : l'arche d'alliance, la table des pains
* Halachie, 10-11. • Le Seigneiir ten adoré dut èhaque pajs et dios tentei In îles des mtioiis. Soplion., v, 11 . — Voir S. Justbi, in Tryph,, m, 107.
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(io |ir()|M»silit)ii, le chaiidclior à sept branches, l'aulcl (1<'S parruiiis, l'autel des holocaustes, la mer d'airaio, les vases du ministère sacrée Dans l Ëglise aussi, sept sacrements, sept grands mystères, confiés aux mains de l'évéque et du sacerdoce, cachés eu ces premiers temps pai* une prudente réserve, formaient le trésor de la communauté chrétienne. La nier d'airain se retrouvait dans la source baptismale ; la table des pains de [)ro[)osilion dans la table mystique de l'Eucharistie; le candélabre sacré n'était (pi'une li;^ure des lumières de ri>pril-Saint cl des sept dons qu'il porte au\ fidèles. Au sac du temple, et au triomphe de Titus, le véritable Israël, s 'û savait le don de Dieu, n*avail donc rien perdu.
|);iiis l'Ki^lise chrélicniuî se retrouvait aussi pour lui et sou ponlilicat anéanti et sou sacerdoce perdu et ses tribus ell'acées. Un autre grand prêtre, qui était, lui, le pontife des biens fîitnrs, était lui aussi entré dans le tabernacle et avait passé sous le voile du sanctuaire, en ce sens que, Dieu, il était entré dans le tabernacle de I humamlc et s'était caché sous le voile de la chair. 11 y était entré comme le pontife descendu d*Aaron, en versant le sang de la victime; mais cette viclîmc était lui-même, et ce sanj^ était un sang divin. 11 a\ail pénétré dans le Saint des saints, c'esl-à-dirc dans le ciel, cl il avait monlrè aux hommes la voie, nouvelle pour eux, qui y «H)nduit. Étranger, il est vrai, à la tribu de'Lévi, il n*étdtt pas selon Tordre d'Aarou; mais il était fjrand prêtre de ce
(M-doce éternel et universel, selon l'ordre de 31elchisèdccli, dont le sacerdoce aaronique n*avait été que la continuation locale et temporaire. Il était le grand prêtre, « seul créé tel par nu serment de Dieu même, saint, innocent, immuculé, Si'*paré des pécheurs, plus haut que les cicux, ijn-
* Ori^., H<»ni. .'», iti Niiiu.
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^)(;( ('a])lc et offrant mio viclimo pour les péclirs des liomiiies, non pour les siens, mais s'oiîrant lui-même» » prêtre et victime ^ •
Et du Christ grand prêtre naissait le sacerdoce chrétien,
€ommele sacerdoce judaïque était né du grand prôlre Aaron. Seulement au peuple juif, formé par le lien de la parenté charnelle, avait été donné un sacerdoce, sorti du sang et de la chair; au peuple chrétien, peuple d^adoption et forme par la généralion spirituelle, était donné un sacerdoce spirituellement engendré. Là, la maison d'Aaron et la trihu de Lévi, an lieu de se conserver par le mariage, se multipliaient bien autrement par la paternité spirituelle de In parole. Ge nouveau sacerdoce avait été prophétisé : « Ils vous amèneront do
toutes les nations de nouveaux frères en don au Seigneur
et je prendrai parmi eux des prêtres et des lévites, dit le Seigneur*. »
Enfin, outre la tribu sainte, il se retrouvait dans TEglis^î lui souvenir des autres tribus (pii dans Israël se p»M'daicnt. Les douze apôtres avaient été placés auprès du Christ, roi et grand prêtre d*lsraël, comme les douze chefs de tribus qui jugeaient assis autour du trône royal; les soixante-douze disdplcs avaient été comme les soixante-dix vieillards de 3ioïsc, ou les soixante et onze membres du sanhédrin Le jour où le Fils de Thomme devait apparaître assis sur le siège de sa majesté, ses apôtres, assis sur douze sièges, devaient juger les douze tribus d'Israël* : et il était dit qu'au jour de ce jugement solennel, les élus d'Israël devaient être marqués, tribu par tribu, au nombre de douze mille pour chacune*. Quel
' Ilt br., vi-x; Ps. cix.
* Uau\ Lxvi, 20-21.
Ps. c\xi, 5, G. — Isaic, m, li; xxxii, 1. — Psnôch., vu, 27.
* MaUh., XIX, 28.
•AjJoc., vil, 9.
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csl le sens mystique de œtle dîslUiction des tribus dans le peuple chrétien? Origùnc, quoiqu'il ne se cliargo pas de Texpliquer, semble le rapporlci* ù la nalurc différente des grâces données à certains lidèles ^
Le Juif accablé des maux de sa patrie pourrait donc, s'il comprenait le sens mystique de la loi, retrouver là tout enlière sa patiie perdue. Sa synagogue, qu'il avait crue détruite, lui apparaissait là, pure, complète, bénie de Dieu. Il retrouvait là «la montagne de Sion, la dté du Dieu vivant, la Jéi usalein céleste habitée par les anges. » Il se retrouvait parmi les vrais circoncis de la cii'concisiou du cœur, parmi les vrab tils d'Abraham, non par le sang, mais par la promesse*. Tout cela, il est vrai, en un sens mystique et sous une forme plus épurée, transporté de la terre au ciel, du symbole à la chose, de l'ombre au corps, de l'image à lu réalité. Tout était identique, mais tout était renouvelé; tout était ancien, Inen que tout fût nouveau. Selon la parole de l'Apôtre, ce que la loi avait de muable était transformé; ce qu'elle avait d'immuable demeui-ait toujours'. Le mosaïsme littéral n'est que le serviteur, l'en&nt d'Agar;le mosaiame
* Orig., âi tlëUk., tii, sa. ÀMifei commaUtâm mt cet ivmifile uUrihuéi à Origéne, #1 révnii tm» œwm de uM Uan ChrytOiUime, Du» le livra dUenitty l'ËgKie esl figoiéc pir une forlerane bAUe sur le rocher, et dont la porte est ganlée pir doue fîerges. Gheciiiie de ces ikrgn représente mie vertu, ettnssi iiiiedetlrilNi8d*l8n8L
* Non enin io «mifreto, Mme est, neqiie qa» in iwaîlfailo, in ctme, est circunicisio.
Sed qui in akoomlito, Judsus est, et cîrcumcisîo coidis în spiritu, non in liltera, cojtM laus non ex hominibas, sed ex Deo est. Bom., il, SS, 29.
Non enan emes qni ex Israël sunt, ii sunt Israélite...
Ncqne qni semen sunt Abrah». omnei filiî; sed in Isaac Tocâbitiir tibi scmen,
Id est, non qui filii camis, hi filii Oei; sed qui filii sunt promissionis, a«tiinantur in semîne. \x, 6*8.
' Voir snrlout l'épitre aux Uébnwx :
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spirîtuel, le diristianisiiic, c*est Fenfani de Sara, le fils de la maison, le légiliiiie liéiilier*. Jouissant ainsi de lu perfection de la loi, le Juif pouvait cniiase consoler de la chule tant de fois prédite de Jérusalem et de son temple de de pierre.
11 y avait donc, et dans les souffrances d'Israël une vérification des prophéties, et dans le salut des iidéles un a£fennissèment des espérances^ et, dans la destruction du temple, comme une nouvdle investiture donnée à l'Église.
Et cependant à ce ti iomplïc de la foi se mêlaient les douleurs de la diarité. La nouvelle Sioii ne fut pas sans donner des larmes aux souffrances de la première. Un grand nombre de ses fidèles étaient nés dans le judaïsme et en gardaient encore les observances. Les saints de Jérusalem étaient dans toute l'Eglise l'objet d'une alleclion toute particulière. Même envers la synagogue déicide, incrédule, persécutrice, mais non encore ouvertement rejelée, une sorte de pitié filiale se retrouvait parmi les chrétiens, tt, quand Jérusalem tomba, cette effroyable chute inspira aux cin éticns une douleur pareille à celle qu'inspire, malgré tout, à une fille pieuse la mort d une mère même dénaturée.
Translulo eniui sucerdolio, necessc ci>i ul et legîs franslatiu fiât. licLi ..
Tll, 12.
Nihil eiiim ad iierfectuin adduxit lex. i9.
Qui exeinplari, el uinbrse deservimit mkulimn. viii, 5.
Noodùni propabUm ene nactonim viam. ix, 8.
JttsIitÎM eumia usque ad tcmpus corroctîooîs inipositîs. 10.
Dedmt mobiHum tramlatîoneiii tançai faetonuo, ut maneaDt ea qu» Mit imiMbilia. Haipie regaum iminobtte auidpiaitea, habemis gratiam. xu,S7» 28.
< Galat.» IV, SS4(1. Rom., n« 7-13.
Cognosdte ergo quia qui ex fide suot, iî sunt filîi Abnli». Gai., m, 7. Si autan vm Clirisli, ergo aenieo Abraba ealts, seeundApi prooMaionem haredee. Galat., m, S9.
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On jHMil laoiloincnl s on apei'i ev(3ir (pinnd on vint a\»H* quels niéuageuieuU cl uvec quelle douceur les écrivains orthodoxes pai*lciit aux Juifs convertis, qui au seiu du christifliiismc restent enooi*e attadiés aux pratiques judaïques. Jérusalcni «'si lonilhM', visihlciiu'iil sortie de. ses propres Noics, visiJjieuiont condannice par le Sei^^ncur. Les pratiques judaïques au seiu de i'Kglise n'ont plus de but; tût ou lani, elU*s doivent disparaître. L'Éprlise n*iinitera pourtant pas cj's do( Inii N (|iii s éloi'inont du judaÏMiie jus(pran point de uiéronnailic la divinité de son passé 1 l'ieinc de ce respect de l'antiquité qui est propre aux grandes institutions, au lieu de rompre brns(piement avec le judaïsme, elle tiendra, selon le mol des saint< Tères, à eiderrcr la syna^^o^ruc avec iiouueur. Elle laissera les Juifs qui sont an nniien d elle observer la rii*concision, pourvu que la dignité du baptême n*on soit pas diminuée; le sabbat, pourvu qne le dimanche ne soil pas nireniiiiii ; les (envres de la loi, pourvu (jn'ils n(» ineltenl pas les «ouvres de Moïse au-dessus de lu foi du Cin isl. KUe les laissera libres, pourvu qu'eux mAtnes laissent libiiis lis autres chrrliens et ne fassent pas un devoir pour tous de «V (pn e>l la libre oljsei vance de qnelcpjes-uns.
Mais, on même temps, elle cherchera à les faire sortir doni'emeut de celte voie stérile, en leur montrant quel en est le sens caché ; à les faire passer sans violence de la lettre do la loi lelhî «pi'ils la praliijnent à l'esprit de la loi tel que le réalise le ehrislianisuic. Elle le> initiera par ces interprétations.à la loi clu^tienue de liberté dont les habitudes scrviles du pharisirirsme leur rendaient Pacceptation difficile. Du reste, cette sorte de version de la loi en un sons spirituel avait été pratiquée; même par des Juifs. Arislobule et Tliilon dans lu synagogue en avaient donné l'exemple. Dons r£glise, saint Paul en avait admirablement posé les baseé. On eontinnait ce
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labeur, y employant parfois les pensées les plus hautes, quelquefois aussi (quelque chose comme les subtilités du rabbiuisme et les faiblesses de la science populaire.
Uncépitre^yattritmée, à tort sans doute, à saint Barnabe, mais digne en certaines choses d'une main apostolique, et «'crite peu api ùs la clmtc de Jérusalcui ^, téuioigiie tle c^ pieux labeur. 11 clierche à consoler ces Juifs qui pleurent la perle de Sion; il cherche aussi à les détacher de ces minutieuses observances, signes de nationalité devenus plus chers depuis que la nation à péri. 11 n'y a plus de sacriiiccs au tenqile, mais le sacritice vraiment divin dont les holocaustes n'étaient que Fimage s accomplit et s'accomplira toujours. Pourquoi faire encore la distinction des viandes pures et impures? Obsei'vons-la dans son sens allégorique, c'est-à-dire évitons le contact du voluptueux qui nous est représenté pai* le pourceau, du cupide que figure l'épcrvier, de l'adultère dont l'hyène est l'image* (tout cela, il faut le dire, selon la «oologîe populaire ou la zoologie des rabljius). A quoi bon l'observation servile du sabbat? Le sabbat n'est que Timage de ce repos parfait qui après le dernier avènement sera donné aux élus. Alors, aj)rès les sept grands jours que doit durer le monde, le Seigneur entrera dans sou repos le huitième jour, c'est-à-dire le premier jour d'un monde nouveau. Voilà pourquoi les chrétiens célèbrent le huitième jour, c'est-à-dire le premier jour de la semaine qui commence Tous les rites du judaïsme avaient un sens caché qui, eu se montrant, les
* La date lie celte épître peut s'in<luirc du passage {voyez jdiis has) où il iiieiilionne la ruine du ten)[)lc, et d'iiu autre (voyez ci-dessus, p. 465, 404,, «|ui me parait contenir une allusion contemporaine au règne de Vcsp.asicn et tic ses trois prédécesseurs éphéi]i&res.
«Ch.^7-10.
* Voir aussi S. Paul. Hehr., iv, i, 9.
nbix>gc. Le bouc émissaire était l'imago du Clirisl ' ; le bàtou
garni de laine sert à jeler au peuple les cendres de lu victime est une iiuage ù lu u*oix ; le serpent d'airain, les bra» éteodus de UoIsc, en sont aussi des^figures; le baptême est symbolisé dans vingt passages*.
dos explications, sans doule, n'ont pas toutes la môme valeur; mais elles out toutes le même but. Faire voir dans le judaïsme un vaste symbolisme dont le sent demeure, après que les symboles ont péri, plus dégagé et plus éclatant. « Les Juifs pareils aux Gentils avaient mis leur espérance en un temple matériel. Ils avaient cru enl'enner la sainteté de Dieu dans un sanctuaire... Mais ce iemple vient d'être ruiné par leurs ennemis; » et, conformément à la parole, « le temple sera rebâti par ceux niènies (pii l'ont détruit; » ces Gentils qui ont renversé Jérusa'ein « vont ù leur tour élever à Dieu sou véritable temple, le lemple spirituel » Tout périt donc, mab tout revit ; dans le sens extérieur et terrestre où Toitendait la synagogue, le niosaïsuK; est détruit ; dans le sens intérieur et céleste où l'entend l'Église, le mosaisme i*cvit. « Jac9b a supplanté Ësaû. Dieu a fait comme le patriai*che à qui on présentait ses petits-fils à bénir; il a croisé ses mains et donné à celui qui était à gauche les bénédictions de la droite, cest-à-dii^e les plus abondantes \ d Le judaïsme évacué,
* Nemo vos judicet in ciLo, aut in polu» aut in parte diei r»U, aut neommumb aut SdMoniai» qn» mdI «nfcnfiitafWMn, corpui aiiM GMtî. Col.» Il, 16, 17,
* Voir. Ep. Baroab.» 11, lS.~Par suite d*eiplicatMNis al|iliabétiqMsdiiis le genre des rabbins, Pwleiir Iroure auni une figure de h eroii dn» le nombre (518) des serriteurs qu*Abrahan a lait ciitoiiGire (CSen.» tiv, 14 ; STit, S3). 318 s^écrit 'en grec TIH. Le T figure la croii, les deux autres kl- 1res sont les initiales du nom de IHZOTZ (ch. ii). Clément d*Alex. {jSironial.f VI, circà mcdium) (ait la même remarque.
> Ep. Bam., 1C.
« Ep. fiam., 13.
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comme le dit admirablomenl saint Paul, tombe après avoir porlé son fruit ; comme l ecorce qui se dessèche quand la noiiy devenue mûre, en a été 6tée, comme Fœuf où l'oiseau a été oouvé et qu'il brise pour édore.
Et cependant (telle était la tolérante compassion de l'Église) les pratiques juives, l'abstinence des viandes, la cirooncision, Tobservation du sabbat, les néoménies, subsistèrent longtemps encore an milieu d'elle. Cent soixante ans après Notre- Seigneur, les Juifs cliréliens les pratiquaient toujours *. On leur demandait seulement de ne pas les imposer aux autres chrétiens. Telle était, vis-à-vis du judaïsme souffrant dans la synagogue ou converti dans le christianisme, Tattitude de rUglisc et son miséricordieux ti'iomphe.
Maintenant, vi-^-à-vis des hérésiarques et de cette nouvelle effusion de Tesprit de mensonge que les perturbations du monde avaient évoquée, que faisait TÉglise?
Contre ces novateurs, Dieu s'était réservé saint Jean, il lit écliapper miraculeusement le disciple bien-aimé au martyre de la Porte Latine; il le fit vivre près d*un siècle, pour que l'Église troublée pût s'adresser à lui. Quand les Ébionites et les Cérintliiens se mirent à nier riiumanité du Sauveur, quand d'autres en Asie contestèrent la création du monde parla main de Dieu, les Eglises de toute l'Asie députèrent au miUard^ comme on appelait ce dernier survivant (les apôtres. Jean ordonna un joùncetdes prières, puis, sous l'inspiration divine, l'aigle èvangêlique, le fils du tonnerre {boanergès) écrivit cette magnifique révélation des mystères divins : « Au commencement était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu... Toutes choses ont élé faites par lui, et, sans lui, rien n'a été fait de ce qui a été fait... Kl
■ S. hatàa, Dial eum Tryphone,
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lo V( rl»t' a ( lé fîiil tliair et il ji liahilé parmi nous » l ins tard, quand il l'audra rassurer les fidèles Ironhlés par de prélenilucs révélations de l'avenir, l'ange reviendra à saint Jean dans son exil de Pathmos, el, un jour de dimanche, dans une mvsir'riiMise exlase. lui foi a euleiidre sa voix coiinno cello de la t roi I) pelle, el lui dévoilera celte iiia<i:nitique cl eiîraynnto révélation qui termine, par le récit de la fin du monde, la collection biblique dont la création du monde forme le début ^
Aiusi les lienle premières années du chrislianisme avaient donné au monde, avec les trois premiers évangiles, les épitrès de saint Pierre, de saint Paul et de saint Jacques, premiers umnunieuls écrits d'une foi qui s'établissait surtout par les paroles. El à Icui* tour, pendant les trente années qui suivirent la seconde génération chrétienne, vint d'en haut, dans les écrits de saint Jean et de saint Jude, pour (*(»ud)attre de nouvelles crreiu'S et culnier, après l;i cliutc de Jèi usalcm, de nouvelles angoisses, une nouvelle cilusion de r Esprit-Saint.
Ces écrits en effet sont pleins du souvenir des hérétiques
qui troublaieid alors l'Iilglise. Saint Jude écrit principalement oonlrc les Nicolaïles, ces hérétiques « livrés à la folie de leui*» rôves, qui souillent la chair, qui méprisent l'autorité, qui blasphèment la majesté de Dieu *. i» Saint Jean dans ses épilres coudanme surtout ceux qui, connue Kbionet Cérinflie, nient l'humanité du Christ, el veulent que son corps n'a'l été qu'un fautAme. Dans son évangile, il maintient, contre les judaîsants et les paganisants, à la fins Thumanité du Sauveur et sa divinité
* Voir llicronyiii., in Matth.
* AiH)c., I, 9,"i0.
5 jua.,8.
* ïïiawjtn,, m Malth.
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Du lesle, il discute peu; saiiil Pierre, saiiil l'aul, sainl Jacques, discutent davanta^(\ Maiuteusuit la tradition était assez évidente, rautorité de l'Église assez établie. La doctrine vraie avait été donnée aux chrétiens une foî<; pour (ouïes ; il n'y avait plus qu'a y denieurer. a Ceci ol un niaudcmenl que vous niareliiez dans la voie qui dès le principe vous a été enseignée... Celui qui se retire de cette voie et ne demeure pas dans, la doctrine du Christ n'a pas Dieu en lui : celui qui demeure dans celte doctrine a en lui le l'ère et le Fils ^ )) Le novateur était ainsi coudamué par cela seul qu'il était novateur. Ët, comme le danger était pressant, les chrétiens isolés, la séduction facile, la sentence était sévère : « Si quelqu'un vieni à vous et ne vous apporle pas cetlc^ doctrine, ne le recevez pas dans votre maison et ne lui dites pas : Salut. Celui qui lui dit salut participe ù son ceuvre mauvaise*. »
Il suHisait donc aux apôlies d'opposer à riiérésie deux choses, un témoignage et nu jugement. Ck>mme témoins, ils attestent que la vérité est tout antre : < Ce que nous avons entendu, ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nos mains ont touché... (cette chair du Seigneur dont on nie la réalité) la vie qui s'est manii'cslée ù nous^.. nous 1 attestons, nous l'annonçons... Qui est menteur, sinon celui qui nie que Jésus soit le Christ?... Tout esprit qui cx»nfesse que Jésus- Christ est venu dans la chair est de Dieu; et tout esprit (pii détache Jésus » de la chair, « n'est pas de Dieu; celui-là est l'antechrist'. » Comme juges, ils réprouvent le docteur inlidélc; ils l*excluent de la société des saints : « Mes enfants, il a paru beaucoup d'antcchrisis. Ces homuics se disent apoires,
> il Joati., 6, 9.
• llJoati.,10, 11.
* l Joaii., I, i, 5; II, 22; IV,
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mais ne sont pas des apôtres... Beaucoup de séducteui's ont paru qui ne oonfess^t pas que Jésus-Qirtst soit venu en la chair. Celui qui parle ainsi est un séducteur et un ante-
christ*... Panni nous se sont inlroduils quelques hommes dont la condamnation est depuis longtemps écrite, des impics... qui nient notre seul Maître et Seigneur Jésus- Christ... Rnppelei-vous les paroles qui vous ont été dites à r;i\iiii('o par les apôtres do Nutro-Seignciir Jrsns-Christ, (pii vous disaient (pi an dernier jour viendront des imposteurs marchant selon leurs désirs dans les voies de l'impiété. Ce sont eux qui se séparent eux-mêmes » de TEglise, « sensuels
et qui n'ont pas l'ospril en on\ *. »
(^cst ainsi qu'entre les hérésies diverses et contradictoires qui l'attaquaient, l'Eglise restait inébranlable. Mille tombaient h sa p^auclie, et dix mille à sa droite'; mais le fléau de l'oiieur n'approchait pas jusqu'à elle.
Restait cependant un point qui agitait et la synagogue des Juifs et l'assemblée des fidèles, sur lequel les hérétiques de toute espèce semblaient faillir d'un commun accord, qui était, pour ainsi dire, le trouble eoiiiinun do toutes les âmes. La pensée de la lin procliainc de ce monde agitait même les païens. Lorsque, quelques années plus tard, la première éruption historique du Vésuve couvrit la Campanie de cendres cl de ténèbres, on redouta de nouveau cette nuit éternelle qu'on avait redoutée du temps de César. Un grand nombre, dit Pline, levaient les mains vers les diem; d'autres prétendaient qu'il n'y avait plusde dieux et que c'était pour le monde la dernière nuit*.
Et, de plus, comme Je l'ai dit, cette commune attente était
< I Juan., II, 18. — Apoc., ii, 3. — 11 Juan., 7.
* Jml., i, 17.19.
> Pline, E|>., vi, 10-20. — Xipliil., uvi, S3.
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foiiiliôe (;lioz les Juifs par la pensée d'une vengeance divine sur Uomc leur ennemie, chez les chrétiens par les espérances du r^e du Christ el de la céleste Sion.
n faut comprendre du reste en quel sens celte préoccupalion devait être particulièrement puissante sur les chrétiens de cette époque. La félicité de Tàme bienheureuse dés le jour où il lui sera permis d'apparaître devant Dieu, (elle est aujourd'hui l'idée qui domine le dirétien dans ses vœux et dans ses pieuses espérances. Il n'a pas de peine à dégager par la pensée son âme de son corps, et à la voir paisible et glorieuse auprès de Dieu, tandis que ses membres achèvent de se dissoudre dans le tombeau. Les chrétiens d'alors entraient peut-être un peu moins aisément dans cette pensée. Leur éducation première avait été peu métaphysique ; ni les piiilosophes de la Grèce, ni les rabbins juifs qui avaient formé leur enfance, ne les avaient doués de cette facilité d'abstraction qui sépare aisément l'àme des membres, ce qui est abstrait de ce qui est coi'porel. Les langues même, plus concrètes que les langues modernes, se prêtaient mal à ces distinctions. La félicité qu'ils se plaisaient davantage à envisager, c'était la félicité de l'homme tout entier, de l'homme ressuscité; le jour qu'appelait leur espérance, c'était le jour, prochain, ils aimaient à se le dire, où la vie rentrerait dans ces os desséchés, où Fâme et le corps se réuniraient après la courte séparation du tombeau.
Je l'ai dit aussi, le spectacle du martyre fortifiait encore cette tendance. La pensée de la résurrection soutenait le courage des confesseurs. Us souriaient avec joie au sehi des tortures, en se disant que, de cette chair brisée, rompue, décliiquetée par le bourreau, pas un atome ne périrait; et que, l'homme tout entier ayant souffert sur la terre, l'homme tout entier refleurirait glorieux dans Fétemité. Ils se raillaient
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de ces lyraiis, hicdiiaMes de leur ravir, si ce n'est pour un
jour, une parcelle de leur chair ou un cheveu de leur tète. C'est là ce qui explique l' importance si grande donnée dans la controterse contre les pitou, au dogme de la résurrection de la chair. G*est par lui qu'on ^icoura^^eait les âmes, qu'on lîiisail houle au paganisme, (pie l'on cout'oudait les philosophes, que l'on déliail les perséculcui-s.
Nais on comprend alors que le jour de la résurrection fût, pour emiaines Ames, l'dbtjet d'une héroïque impatience. C'élail le jour (pii devait justiCer les niarlyis, confondre les bouri'eauxy honorer a la fois et ces âmes qui avaient sacrifié lenrs ooips pour Dieu, et ces corps qui avaient soullért pour lui. C'était le jour du triomphe où la guerre serait enfin leriuinéc, où serait enfin jugé le procès qui se déballail entre le christianisme et le paganisme sur les bikbei'S et les dievalets. Le chrétien, qui payait de sa chair et de ses membres, n'attendait sa complète rétribution que pour le moment où sa ciiair et ses membres, eux aussi, seraient gloritiés. ^e nous étoimons pas si ce jour, le second avènement du Christ, le règne de Dieu, la Jérusalem céleste, étaient ardemment désirés, et chaque soir, pour ainsi dire, attendus pour le lendemain.
A celte attente souvent impatiente, nous avons dit quelle avait été la réponse de saint Pierre et de saint Paul. Lorsque rhérésie de Cérinthe introduint l'idée d'un régne de mille ans sur la terre, et d'un règne uù les voluptés corporelles avaient leur part, les i évèlulions de Pathmos furent la réponse du Saint-Esprit et de l'Église. Ptous n'avons pas à nous arrêter ici sur ce livre, postérieur de plus de vingt ans à l'époque que nous ti ciilous. Mais nous pouvons y lire eu un seul mot la réponse aux inquiétudes qui agitaient tant de chrétiens.
L'apMre y parle en effet de k chute de Rome, des pro-
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diges des derniers jours, de la Jérusalem nouvelle, toutes choses que rimaginaiion hâtive de bien des chrétiens réunissait en un même temps; il dit même que tout cela aura Heu Hentôt\ parce que pour Dieu tous les temps sont courts. Mais il indique aussi que, si l'on conq)te selon la mesure iiuinaine, il faut s'attendre à des délais : a Je vis sous l'autel les âmes de ceux qui ont donné leur vie pour la parole de Dieu et pour lui rendre témoignage. Et ils jetaient un gi*and cri en disant : « Seigneur, qui êtes saint et véritable, jusqu'à « quand différerez-vous à faire justice et à venger notre sang a de ceux qui habitent sur la terre? » Et on leur donna à diacun une robe bkndie. Il leur fut dit qu'ils attendissent en repos encore un peu de temps, jusqu'à ce que le nombre de ceux qui servaient Dieu comme eux fût accompli, et celn i de leurs frères qui devaient souffrir la mort aussi bien qu'eux*. » n y avait donc un délai, un temps d'attente, un ajournement dont l'homme ne pouvait avoir la mesure.
Par ces enseignements, l'attente l'ut moins empressée sans être moins vigilante. Le chrétien sut toujours le Christ à la porte et prêt à frapper. Sans se déses])érer de ne pas le voir encore, il n'oublia pas non plus son approche. La préoccupation de la ûn des temps resta toujours, moins inquiète, moins étonnée, mais toujours utile et salutaire, tenant les flmes en éveil, à la pensée de cette heure qui pouvai tarder, qui pouvait être imminente; que les apôtres n'avaient pas sue, que les anges ignoraient, et dont le Père céleste garde seul le secret. *
Mais, du reste, les impatiences de quelques-uns, les rêveries de Cérinthe, furent bien assez souvent renouvelées. Cette idée
* Apoc, I. I .
« Ap<K„ VI. 9. 10, M.
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d un règne do mille uns du (Christ sur la Ici i e, dans Jérusu- Icm, capitale des élus ressuscilés, s*alliait trop bien avec les affections nationales de bien des Jui&^avec les pensées un peu terrestres de quelques dwétiens. De siècle en siècle, on en voit dans le chrisliaiiisuK; de nombreuses traces. Dans le moyen ftge, la pensée de la lin imminente du monde vinl plus d'une fois eflrayer les esprits; et, dans le protestantisme surtout, plus d'une seete au dix-septième siècle, au dix-hui» lième, et de nus joure, a enseigné le règne de mille ans et la royauté prochaine du Christ.
Quant au paganisme et au monde en général, que dire de rÊglise en Âiee de lu), si ce n'est ce qu'il en faut dire partout et dans tous les temps?
Seulement, ce qui ressort principalement, en face de cette société exaltée et troublée, c'est la simplicité et le calme du christianisme. 11 ne s'isole pas comme les Juifs que séparent du reste du monde, et leur origine propre, et des pratiques étranges el choquantes, et un êloignement dogmatique pour les étrangers. H ne se singulai&epas comme les philosophes qui affectent de se distinguer du vulgaire par Tattitnde, l'habit, la barbe, le manteau. 11 ne ressemblepas à ces groupes de soi-disant inspirés dans le paganisme, qui pratiquent, sous Tempure d'une inspiration fébrile, des cérémonies ténébreuses, souvent obscènes, parfois sanglantes.
Uien de tout c(da: et, pour parler avec un chrétien de cette époque, « les chrétiens ne différent point des autres hommes;, ils n'habitent pas de cités à eux; its n'ont pas d'idiome à eux... Habitant selon le hasard de leur naissance, celui-ci une v!llc grecque, celui-là une ville barbare, ils suivent dans leur vêtement, leur nourriture, tout l'ensemble de leur vie, les habitudes de leurs concitoyens ^ » Ils ne fuient point le
• rp. cd DiogneL, 5.
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commeree de ceux qui ne sont pas dirétiens; ils ne rompent
ni les liens de la famille, ni la société, ni l'Elat. Ce sont les moins affectés parmi les hommes. Comment la singularité pourrait-elle s'accorder avec l'universalité du chrislianisme?
II est bien vrai que la persécution leur a imposé la retraite et le silence. Ils ont commencé par vivre au grand air do la publicité et de là liberté; le christianisme aime le jour^ 11 s'est retiré dans Tombre, parce que les persécutions Ty refoulaient. Il est descendu dans les catacombes, parce que la place publique lui était interdite. 11 a eu ses assemblées dans la nuit, parce que l'espionnage le poursuivait dans le jour. Il a gardé le silence sur certains points de sa doctrine, parce qu'il savait que, sur ces points, la parole appellerait l'outrage, la calomnie, la persécution. Dureste, il n'accci>te les ténèbres, le silence, le secret, que dans la mesure où ils sont nécessaires. Comme une plante exilée dans les ténèbres, il pousse autant qu'il peut ses rameaux vers le grand jour.
(^et esiurit de rectitiide et de paix est bien sensible dans les manifestations surnaturelles du christianisme. La théurgie
païenne est violente et maladive, mauvaise et menteuse; elle opère par le désordre du corps et de Tàme; le prétendu inspiré est dominé par l'esprit inspirateur; il ne s'appartient plus, il bondit, il écume. Mais la thaumaturgie chrétienne, parce qu'elle est pure et vraie, opère dans le calme des sem et dans la paix de l'ilime. « Le Seigneur n'est pas dans la commotion. 9 Elle lait des croyants; eUe ne fait pas, selon l'expression païenne, des enth&umsies et des éncrgumènes*
« ' Diea est lumière, et en lui il n*y a poiot de ténèbres. Si nous disons que nous sommes avec lui et que nous marchions dans Irs ténèbres, nous men> Ions. » I Joan.. i, 5, 6.
Un passage de saint Paul, d'une simplicité miment surhu-
inaino. rèf^lc Tordre dans lequel les miracles doivent se produire, el fait, pour ainsi dire» la police de l inspiralion. Le prophète clu^étien est calme, paisible, sain; il sait parler, et il sait se taire; son inspiration peut attendre. « L'esprit du propliète est soumis au prophète;'. »
Avec ce calme luarcliuit la conliance. Vespasien, avant d'accomplir son miracle^ hésite, discute avec son amour-propre, a prés de lui des flatteurs qui Tencouragent, un empire à gagner, un parti ])oliti(jue prêt à tout croire. Saint Pierre el saint .)a(-<|ues rencontrent un paralytique aux portes du temple, a Je n'ai ni or ni argent, lui dit saint Pierre; ce que j'ai, je te le donne. Au nom de Jésus-Christ de Naiareth, lève-toi et uiarclic*;» el avec cette simplicité, cette œrtitude, celle tranquillité, Dieu se manifeste, et Thomme est guéri.
On peut donc le croire : les révolutions de ce siècle purent toucher, affliger, effrayer même les vrais chrétiens; elles ne les troublèrent pas. Eux échappèrent à la pensée superstitieuse qui aggravait pour les autres T impression des malheurs publics; ils ne «furent agités, ni comme les Juifs, par la recherche désespérée du Hessie, puisque le Messie était pour eux depuis longtemps trouvé; nî comme âCs païens, par cette crédulité qu'exploitaient tous les imposteurs, puisque pour em Timposlure était démasquée par avance; ni comme les hérétiques, par ces retours vers la sy naji()<(ue ou le temple des idoles, puisque la roule était tracée loin de l'une et de l'autre; ni comme tous, par cette observation inquiète des astres, des divinations, des présages, dont la vanité leur était connue. A eux aussi avait été
donnée la bonne nouvelle d'un Dieu venu sur la terre; mais
« Voyc* 1 Cop., xiY, 26-35, 39, 40.
* AcLf m. U.
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cette nouvelle, consolante parce qn*dle était œi'taine, afTcr-
missait leurs àines loin de les troubler. Chez les chrélieus aussi, et chez eux bien plus qu'ailleurs, se manifestaient des prodiges et des inspirations surnaturelles; mais ces prodiges rassuraient parce qu'ils étaient divins, et, au lieu d'ua délire cnthousiasle, amenaient l'admiration, la reconnaissauco et la joie. Au milieu des épreuves communes, ils pleuraient avec ceux qjoï pleuraient, ils craignaient peut-être avec les timides; mais ils ne déliraient pas avec ceux qui étaient en délire. Le cbrélion gardait le calme de sa raison, parce qu'il avait le calme do sa foi .
Terminons en cherchant les traces de cet esprit dans les monuments qui nous restent du christianisme de «ette époque. Outre les écrits inspirés, nous en avons deux qm peuvent passer pour contemporains des événements que nous venons de raconter. L*un est la lettre attribuée à saint Bamabé, un peu postérieure à la prise de Jérusalem, et dont nous avons déjà cité quelques passages. L'autre est Tépître ù Diognète, qui serait, elle, antérieure de peu d'années au désastre des Juifs
Ces deux écrits, quoique dans la même langue, sont d'orî- <nne différente. L'épître attribuée à saint Bamabé, bien que destinée à combattre l'espi itjudaïque, est évidemment d'origine juive. Us'y trouve, je lai fait voir, plus d'une trace même des allégories subtiles et de la fausse science du rabbinisme. Mais, une fois sur le terrain net do la foi chrétienne, que de simplicité et de lumière 1 « Il y a deux voies, dit l'auteur :
* Elle parie des saeriSoGS judaïques cotnnM encore usités, et du cbrislianisme connue d*uue religion nouveUe. Vojez eh. i, m, v, tt, ni, — L^aiiteor, dans le ch. xi , se déclare disciple des apdtres ; mais les deux derniers ch., SI et xit, qui se lient peu ^ ce qui précèdent, sontd^une authentinti^ douteuse. Le style est pur et a un parfum d*antiquité.
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celle de la lumière, celle des tén^nres. La voie de la lumière
esl celle-ci : Tu aimeras ton Créateur, lu glorilieras celui qui l'a racheté de la mort. Tu seras simple de cœur et ridiu d'espril... Tu auras en haine toute dissimuiation. Tu ne t'eialteras pas; tu seras humble. Tu ne ^'attribueras aucune gloiic... Tu pardouueras à tou Irèrc. Tu ne t'inquiéteras pas desavoir ce qui doit ou ne doit pas arriver... Tu aimeras ton prochain plus que ta vie... Tu ne feras pas périr un en&nt par Tavortement; tu ne le feras point périr après sa naissance... Ton âme no s'allacliei'a pas aux superbes; mais lu te l'angeras avec les justes cl les humbles. Les souffrances qui t'arriventy reçois-les comme des joies. Tu n'auras ni une double pensée ni un double langage; la duplicité de la langiie est le lacet de la mort. Tu seras soumis au Seigneur. Tu le seras aux maîtres ( terrestres), comme aux envoyés de DieUy dans le respect et dans la crainte. Tu ne commanderas pas avec amertume à ta servante ou à ton esclave qui espèrent au môme Dieu que toi; mais lu craindras Dieu qui est au-dessus des maîtres et des serviteurs et qui est venu appeler, sans distinction de personne, tous ceux qui étaient préparés par TEsprit-Saint. En toute chose, tu seras en communauté avec tou prochain; tu ne réclameras rien comme ton bien propre; car, si vous possédez en commun les biens iii-. corruptibles, à plus forte raison en est*il de même des biens corruptibles... Autant que tu le pourras, tu seras chaste par l'âme... Tu aimeras comme la prunelle de ton œil celui qui l'apporteia la parole du Seigneur. .Nuit et jour, lu le rappelleras le temps du jugement. Tu chercheras sans cesse le visage des saints; tu approfondiras leurs discours, et, lorsque tu penseras à exhorter les autres, lu le demanderas comment par la parole on peut sauver une ûme. Et lu travailleras de tes mains pour l'expiation de tes pédiés. Tu n'hési-
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feras pas à donner et tu ne murmureras pas en donnant. Dame à qitieaniiue te demande^ tu oonnattras plus tard celui
qui le londra tes dons avec usure. Tu ne susciteras pas de rupture; niais tu rétabliras la paix entre ceux qui se querellent. Tu confesseras tes pédiés. Tu n'iras pas à la prière avec une conscience mauvaise. Telle est la voie de lumière. » (18, 10). Et en finissant: «Tandis que vous ùtes encore dans celle enveloppe précieuse (a>ç Iti xb xaXsv çy.z\ibi isri |Acd' 2»|Mav), ne manquez à aucune de ces maximes, recherchez-les toutes, accomplissez tous les préceptes. Et tous méritent d'être observés. Aussi me suis-jc étudié, autant qu'il était en moi, à vous écrire ceci, alin de vous réjouir. Salut, fils de dilection et de paix. Que le Seigneur de toute gloire et de toute grâce soit en votre esprit. Ainsi soit-il (21 )• » L'aiitre écrit n|)])articiit à un chrétion d'une autre origine. Il a été composé avec les habitudes de l'esprit grec, avec cette forme de la pensée hellénique, simple, nette, sobre, lumineuse, qui allait si bien au christianisme, et qui s'est si facilement mariée à l'esprit chrétien. Nulle trace des idées rabbiniques; il y a bien plutôt une réprobation de la synagogue, absolue et excessive ( diap. 3 et 4). L'auteur écrit au païen Diognète, curieux de connaître les dogmes des chrétiens; il les lui expose en réservant cette partie intime qui n'est enseignée qu'après le baptême et que nul chrétien ne doit révéler'. <c Les chrétiens, dit-il, forment sous nos yeux une société admirable autant qu elle est incompréhensible. Ils habitent chacun leur pati ie, mais ils y liabllent . comme des étrangers; soumis à toutes les lois comme des citoyens, ils subissent toutes les rigueurs comme des hom-
* àlallli., V, 1, 2. — Luc, Ti, 30.
* « N'espère pas que nul lioniiiic t'onseigne le rny&lère du ciille divin, qui fst propre aui dirélicns » (nî; iiixi avràv dc&ai^iaspisianiftcv). 4.
mes Tenus du dehors. Tout pays étranger est pour eux une patrie, toute patrie un pays étranger. Gomme les autres, ils se marient et ils ont des enfants; mais ces enfants, ils ne les abaiidormeiit jamais. Leur lablc est coiiiinuiio, leur couche ne l'est pas ^ Us vivent dans la cliair, mais non pas selon la diair. Ils vivent sur la terre, mais leur patrie est au ciel, ils obéissent aux lois (Vîriles ; mais leur vie est plus sainte que les bus. Ils aiuicul b>us les bonunes, et tous les bouimes les persécutent. On ne les connaît pas, et on les condamne. On les met à mort, et, en les faisant périr, on leur donne la vie. Ils sont mendiants cl ils cnricliissent les autres. Tout leur uuuH|ue; cl tout leur abonde. Un les déshonore, et ce (Irslionncur fait leur gloire. On les accuse, et cependant on les justifie. On les maudit, et ils bénissent. Ils font le bien, et on les punit comme des coupables; mais, au milieu des supplices, ils se réjouissent connue si on leur roiulait la vie. Les Juifs leur font la guerre, les Grecs les pefôécutenl; mais nul ne saurait dire la cause de cette haine* /
«t El, pour tout dire en un mot, ce (pfest l'âme dans le corps, les chrétiens le sont dans le niuude. L ànic est répandue dans tous les membres, les clirétiensle sont dans toutes les cités. L'âme habite le corps, sans être du corps; les chré- tiens habitent le monde, sans être du monde... Le corps est ciuicuii de l ame et lui l'ait la guerre, (pioicpi'il n'ait pas été provoqué par elle, mais parce qu'elle lui interdit les voluptés; le monde que les dirétiens n^ont pas provoqué leur fait • la guerre, parce qu'ils blâment ses voluptés. L'âme aime le corps dont elle csl haïe; les cluétiens aussi aiment ceux qui
* Le texte de ce pasitage est douteux. Sur Tabandon des eorants, voyez cidessus le passage analogue de S. Baruabé.
* Ch. V. Goinparer tout ceci aux passages de S. Paul. Il Cor.» i » 3; Rom., VIII, t2et suiv.; Phil., m, 18-20; H Cor., \t, 9, 10; l 'Cor., 12; Il Cor., VI, iO.
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les haïssent. L'âme, enfermée dans le coi ps, conserve le coi ps ; les clirclieiis, oiileriTiés dans le monde comnnc dansunc prison, conservent le monde. L'ànie immortelle habite un tabernacle mortel... L'âme, lorsqu'elle souffire le jeûne et l'abstinence, devient plus forte; les chrétiens, lorsqu'on les livre au supplice, croissent en nombre chaque jour. Tel est le poste (|ui leur a été assigné de Dieu même, et qu'il ne leur a pas permis d'abandonner...
« Or renseignement qu'ils ont reçu n'est pas une invention terrestre; ce n'est pas la pensée d'un mortel qu'ils gardent avec tant de soin. Ce ne sont pas des mystères humains qui leur ont été confiés. Dieu, invisible, maitre et créateur de toutes choses, a fait descendre du ciel, parmi les hommes, sa Vérité, son Verbe saint et iiiconquéhcnsible... Celui qu'il a envoyé aux hommes n'est pas, conune on pourrait le croire, un messager, un prince, quelqu'un de ceux qui gouvernent le monde terrestre ou exercent une certaine puissance dans les cieux. Mais c'est l'ouvrier et le créateur de toutes choses, celui par qui Dieu a fondé les cicux, enfermé la mer dans ses limites... L'a-t-il envoyé, comme on pourrait le penser, dans un but de rigueur et d'épouvantement? Non, il l'a envoyé dans sa clénience et dans sa douceur. 11 l'a envoyé comme le roi envoie le roi son iiis; il l'a envoyé comme Dieu vers les hommes; il l'a envoyé pour sauver, pour persuader, non pour contraindre. . . 11 Fa envoyé dans son amour, non dans sa justice. Il l'enverra un jour pour nous juger, et aloi*s qui pourra soutenir sa venue ' . »
Je n*ai cru pouvoir mieux faire oonnaiti*e que par de simples citations ces vénérables monuments de l'antiquité chrétienne. L'un et l'autre, avec des formes différentes, montrent quelle était lu rectitude du sens chrétieu.
* Cbap. VI, Vil,
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Cherches ailleurs, à celte époque, cliezles philosophes, les sectaires, les hérésiarques, les soi-disant prophètes et les
soi-ilisant dieux, quelque eliosc de pareil ii celte précision dans la doctrine, à cette feruielé brève dans la morale, à c6tle simplicité dans la vertu.
Ainsi le diristianisme grandissait de ses propres épreuves et des épreuves du moude. L'ambition des chefs et la cnpidilé des soldats, en amenanlles révolutions de 1 empire; le fanatisme des Juifs, en soulevant la guerre de Jérusalem; l'esprit d'indépendance des peuples, en excitant la guerre contre Rome; l'impiété des faux prophètes, l'orgueil des hérésiarques, la niensougère audace des imposteurs, la superstitieuse folie des nations qui se manifestait par de tels égarements; la puissance elle-même des ténèbres, en suscitant ces impostures, ne faisaient que justifier les prophéties el servir involonlaircmeni la cause de Dieu. Les oracles divins avaient été vériûés; la synagogue avait été abolie au profit de T Église; la destruction de Jérusalem, de son temple et de son culte avait rendu plus manifestes (jue jaiiiuis le culte, le temple, la elle spirituelle, destinés à les remphicer. Les hérésies, mal nécessaire, en appelant à elles des chrétiens demeurés juifs ou païens après leur baptême, avaient servi à épmer l'Kglîse et à trier l'ivraie de la céleste moisson, selon la parole de saint i'uul : « 11 faut qu'il y ait des hérésies, afin de manifester parmi vous ceux qui auront été éprouvés*. » Enfin les folies même de la superstition païenne, les mysiagogues, les prétendus thaumaturges, les dieux terrestres, toute celte grande perlur-
*ICuf., SI» 19» et S. Jean : « 11$ sont sortis de nous, mais ils rrclaicut|a$ tlâ nous; rar, s'ils eussent été de nous, iis fussent toujours restés a.ec nous. iM.iis il ) ndln iiii'il deviot nuinifesle que ces hommes nëtaient pas a^ec nous. 1 Joan., iip 18, i 9.
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balion des âmes, incapables de résister au dioc des évéiiemcnls politiques et à la déception de leurs mystiques espérances; tout cela avait servi à faire ressortir la paix et le bon sens des clirétiens, la sincérité de leurs thaumaturges, la légitimité de leurs inspirations, leur pleine et heureuse possession du Messie reconnu. L'épreuve avait été rude et pour les croyants et pour le monde ; niais elle laissait les croyants plus fermes, et le monde, 8*il le voulait^ plus éclairé.
DU CALENDRIER DE JOSÈPUE
Josèplie donne aux mois de Tonnée les noms que lui i'ournil le calendrier syro-mnrédonicn, introduit en Syrie par les rois séleucidcs, el généralement suivi dans la partie orientale de reinpirc romain. Mais il ne me semble pas douteux qu'il se seri de ces désignations uniquement pour remplacer, par des expressions plus familières à ses lecteurs grecs, les noms des mots hèbraï({ues, et <pie, sauf celte différence de ternies, il suit le calendrier de sa nation.
En effet , nous voyons d'abord qu'il identifie formellement : 1* le mois de xanthicas au mois b^raique nisan {Ant.i iii, 10) (10, 5); II (4, 8); 2*^ le mois de dyster à celui d'adar (Ibid., m, 4
(4, 7); XI', M (iO, 5); 7f le mois de loiis an mois ab {Ibid., iv, \ (7); i" hyperbérétéus au septième mois {Ibid., nr, tO (10, 1), c'est-à-dire tiscbri; 5^ apellceus à kisleu {Ibid., xn, 7 (5, 3). 0c plus, le rapprochement de certaines dates témoigne encore de cette conicidence. Ainsi, — la mort de Marie, sceur de Moïse, est indiquée par Joséphc au premier jour de xanthicus; la mort d'Aaron au 1" loùs {Ant.t iv, 4 (6, 7). Or c'est en effet le 1"' nisan et
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le 1" ab que les Juifs célèbrent ces deux événemenls. — Le 14 xantliicus dorumiéo 70 eslinunpié coiiiine coïncidant avec le jour anniversaire de la délivrance des Juifs {deD., v, 11 (5, 1), qui eueUet est, comme on sait, le 14 nisan. — Le sacrifice perpétuel cessa, dît Josèpbe {de B. vi, 8 (3, i), le 17 panémus, et c*est en effet le 17 lhammouz que les Juifs célèbrent aujourdUiui rannWersaire de ce nialluMir. — L'incendie dn loinple par Tilus ont lien, dit-il encore, le dixième jour de loïis, jour aimivcrsaire de l'incendie du premier temple par Nabuchodonosor, qui eut lieu le dixième jour du cinquième mois (ab). (Voyez de B., vi, 36, 27 (4, 5, 8.) Que les Juifo célèbrent aujourd'hui cet anniversaire le 9, c'est un dissentiment de fait entre enx el Josèplie. Il n'en est pas moins certain que le mois de loiis et le cinquième mois judaïque étaient identiques dans Tesprit de celui-ci.
Il est vrai que dans un autre passage {de B,, vi, 51 (5, 3), Josèphe, racontant les prodiges qui, en Tan 65, ont annoncé la rnine de Jéi nsal«'m, paiie d'nn premier fait cpii a en lien « loi sqnc le pcnple était rassend)lê le 8 de xanllnens, pour la fête dea Azymes. » Or on sait que cette fêle avait toujours lieu, non le huit, mais le 15 de nisan et les jours suivants. Mais il faut remarquer que Joséphe ne dit pas le jour même des At/ifmee, mais au temps des Axytnes, on on préparation de la fête des Azymes (too; rrj r&iv 'ACuu'uv éo&Tïjv). Le 8 de nisan était juste une semaine avant la fête des Azymes. Remarquez que Josèphe passe ensuite à un second fait qui a eu lieu, celui-là « le jour même de la féte, » (xat xaxà rtv «Ortv io/9Tijy), et enfin A un troisième qui a eu lieu « peu de jours après la fête, le \inyl et unième jour du mois suivant, arténiisius.»
(.Mità o« Tijv éo/srijv çaécaiç ûcTîpov ;roA/aï;.) Si la fêle avait en
lieu le 8 zanthicus, l'intervalle de temps serait de quarante-trois ou de quarante-quatre jours.
En résimié, les coïncidences entre les deux calendriers sont trop nombreuses et trop rapprochées de dates pour pouvoir être putxv ment accidentelles. Elles supposent nécessairement l'identité de ces
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deux calendriers, au* moins ponr Josèplic, et nous forcent d'ad*
mettre que pour lui les noms des mois macédoniens ne sont qu'une traduction giccque des noms des mois hébraïques.
Le calendrier de Josèphe se trouve donc ainsi identifié au calendrier juif .de son temps; mais ce dernier calendrier, quel était-il?
Le calendrier juif moderne, régulier comme on le sait, et dont la concordance avec le nôtre est bien connue, date senlenu'ut du ((uatrième siècle après notre ère. Quant au calendrier ancien des Juifs, ce qu'on en sait, c'est qu'il était lunaire, chaque mois cornmençant avec la nouvelle lune; seulement il follait que le jour de rimmolalion de l'agneau pascal (14 nisan) tombât toujours après Téquinoxe du printemps. On arrivait à ce résultat par des inlercaliilioMS faites après le mois d'adar (dernier mois de l'aMuèe), et qui donnaient quelquefois lieu à un treizième mois appelé véadar (nouvel adar).
Il est probable que dans le principe ces inlercalations se firent d'une manière fort peu régulière. Les Juifs étaient de médiocres ob-
servateurs ; ils n'étaient même pas bien sûrs du jour de la nouvelle luue, et, pow ne pas s'y tromper, ils célébraient la néomènie (féte de la nouvelle lune), et certaines autres fêtes, pendant deux jours. Mais il est à croire que, sous Tempire romain, qui posséda pendant le premier siècle après César, un calendrier solaire parfaitement régulier, les Juifs durent se rapprocher davantage de ce calendrier et faire plus régulièrement leurs inlercalations.
Ce qui me parait donc le moyen le plus probablement exact pour traduire les dates du calendrier de Josèphe, c'est de mettre le premier jour de chaque mois au jour de la nouvelle lune, tel que l'astronomie le fait connaître pour la latitude de Jérusalem, et cela, tout en faisant coïncider le t" nisan avec la nouvelle lune la plus voisine de réquinoxc du printemps.
On aura ainsi le tableau suivant, pour les années qu'embras^se notre travail. Je place les mois dans l'ordre de Tannée ecclésiastique juive, qui est celui que suit Josèphe.
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